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AVERTISSEMENT. 



Les OEuvres du Cardinal de RetZy éparses jusqu'à 
présent, sont réunies pour la première fois dans cette 
édition. Nous ne les rangeons pas dans Tordre chrono- 
logique, c'est-à-dire d'après les dates où les divers 
ouvrages ont été composés : d'abord le temps où ils 
furent écrits est souvent incertain; puis cet ordre gé- 
nérait le classement méthodique. Nous commençons 
par les Mémoires^ la seule œuvre qui place notre auteur 
parmi les grands écrivains de la France, la seule qui 
ait donné un durable éclat au nom de Retz et ajouté 
une vraie gloire à la célébrité antérieure de la famille, 
au renom peu honorable des anciens favoris de Cathe- 
rine de Médicis, de ces étrangers tristement mêlés à 
nos discordes civiles, qui avaient grandi sur les ruines 
de notre patrie sans justifier par le mérite, la hauteur 
du talent, les vertus, leur élévation scandaleuse aux 
premières dignités de l'armée et de l'Église. 

Le texte des Mémoires^ comme nous le montrons dans 
la Notice qui les précède, laissait beaucoup à désirer, 
quoiqu'ils aient été l'objet de vingt éditions avant la 
nôtre. Pour les seize premières, les éditeurs, presque 
tous anonymes et restés inconnus, n'avaient eu à leur 
disposition que des copies plus ou moins inexactes. Les 
quatre dernières ont été données d'après le manuscrit 
autographe de Retz, conservé à la Bibliothèque impé- 
Rbtz. l A 
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riale ^ ; mais, malgré cela , elles sont loin d*être irré- 
prochables. La lecture de ce manuscrit n'est pas tou- 
jours chose facile : l'écriture est mauvaise, souvent 
raturée, altérée par des surcharges. Considérant la con- 
stitution du texte comme notre tâche la plus importante, 
nous n'avons rien négligé pour arriver à le reproduire 
avec une scrupuleuse fidélité. Nous avons pu nous ser- 
vir pour cela d'une première collation menée jusqu'à 
la fin de la première moitié environ par le regrettable 
M. Sommer ; nous en avons fait nous-méme une autre 
complète; et après la nôtre, une troisième encore est 
faite sur les épreuves. On pourra voir par le double spé- 
cimen comparatif donné ci-après, p. 53-65, combien ce 
soin attentif était nécessaire, combien, pour la pureté 
du texte, nos devanciers nous avaient laissé à faire. 

Pour les pariantes^ on remarquera une très-grande 
différence entre nos premières pages et toute la suite 
de l'ouvrage. Dans la Notice des Mémoires (p. 47-53), 
nous avons dit à quoi elle tient. Le manuscrit original 
a au commencement (voyez ci-après, p. 79-128) une lon- 
gue lacune; pour cette partie où le texte autographe nous 
manque, nous avons généralement adopté celui de 
l'édition qui nous inspirait le plus dé confiance, celle 
de 17 19; mais en même temps nous avons placé au bas 
des pages un relevé complet des variantes qu'oflBraient 
les autres éditions, et ainsi nous avons mis le lecteur 
en état de choisir les leçons qui lui conviendraient le 
mieux, choix qui pouvait n'être pas toujours conforme 
au nôtre. La tâche devenait plus simple à partir de l'en- 
droit où commence le manuscrit original, dont l'histoire 
et la découverte sont racontées dans la Notice (p. 33-47) - 

I . On en trouvera la description plus loin, à la note i qui com- 
mence à la page 38. 
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nous n'avions plus qu'à suivre aussi fidèlement qu'il nous 
était possible le texte autographe, et sans jamais substi- 
tuer nos hypothèses, sous prétexte de correction ou 
d'interprétation, à la pensée ou au style de l'auteur, à 
déchiffrer la rédaction définitive sous les retouches di- 
verses que Retz lui-même, ou, ce qui est plus grave, 
des mains étrangères ont fait subir au manuscrit. Dès 
qu'une fois nous avons ce manuscrit pour guide, la 
plupart des variantes, comme nous le disons ailleurs 
(p. Sa), perdent tout intérêt, et nous nous bornons à 
celles qui, tirées soit de nos quatre copies (voyez p. 48- 
62), soit des premières éditions, peuvent faire croire à 
des rédactions antérieures, différentes çà et là du texte 
autographe que nous possédons. Si aux variantes de ce 
genre nous en avons ajouté un petit nombre d'autres, 
c'est qu'elles nous ont paru ou intéressantes pour l'his- 
toire de la langue, ou curieuses à relever pour leur 
étrangeté même. 

Établir un bon texte était, nous venons de le dire, 
notre premier devoir, et un devoir qui présentait des 
difficultés toutes particulières ; mais nous en avions un 
autre encore, qui en offrait de plus grandes peut-être : 
nous voulons parler du commentaire historique, tâche 
à la fois nécessaire et délicate pour un livre comme ce- 
lui de Retz, pour un auteur de son caractère. Nous 
disons dans la Notice des Mémoires (p. 65 et suivantes) 
comment nous nous sommes efforcé de l'accomplir; 
nous y exposons aussi les motifs qui nous ont empêché 
de faire de notre annotation une simple annexe aux 
notes inédites de M. Bazin, mises à notre disposition 
par MM. Hachette. Nous les avons toujours consultées^ 
avec l'attention que mérite tout ce qui vient d'un homme 
d'autant d'esprit et de goût; nous les citons parfois, 
nous y renvoyons; mais, tout en reconnaissant ses 
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rares qualités, nous partageons sur sa méthode Tavis 
de M. Cousin*, et particulièrement sur sa critique des 
Mémoires de Retz celui de M. Sainte-Beuve ' : nous 
ne pouvions donc adopter son commentaire, l'imprimer 
au bas des pages sans Taccompagner de nos fréquentes 
réserves, objections et contradictions, sans le compléter 
par le renvoi aux sources, là où faire se pouvait (M. Ba- 
zin, on le sait, n*a pas coutume de les indiquer), et par 
les additions dues à nos propres recherches : tout cela 
eût fait un enchevêtrement de notes, fastidieux, croyons- 
nous, pour le lecteur. Au reste, nous ne le priverons 
pas du travail ingénieux et intéressant à divers égards 
de rhistorien de Louis XIII et du ministère de Mazarin. 
D'après une convention arrêtée entre MM. Sallard, ses 
neveux et héritiers, et feu M. Hachette, nous le publie- 
rons tout entier, avec renvois à nos tomes, pages et 
lignes, dans un supplément de notre édition. 

Dans notre propre commentaire, que nous ayons à 
confirmer ou à contredire le récit du Cardinal, nous 
n'avancerons rien sans citer nos sources et nos auto- 
rités, souvent inédites; et, outre les éclaircissements con- 
tenus dans les notes qui accompagneront le texte, nous 
donnerons, dans des appendices partiels, à la fin des 
volumes, un certain nombre de pièces justificatives et 
de documents importants relatifs aux faits rapportés dans 
\t^ Mémoires. 

A la suite des Mémoires nous placerons les Pamphlets 
composés par Retz au temps de la Fronde. Comme l'a 
dit avec beaucoup de sens M. Eugène Crépei', ces 

I. Vojez VJimnt'propos de la Jeunesse de Maxarin^ p. xyii et 
XTUi, i865, m-8<». 

^. Voyez ci-après, p. 66. 

3. Voyez ses deux intéressants articles insères dans là Revue mo- 
derne du a5 mai et du lo juin 1869. 



AVERTISSEMENT. v 

pamphlets, « trop négligés par la critique, ont, à divers 
titres, une grande importance pour l'histoire politique et 
littéraire du temps, comme pour la biographie de Retz. » 
Jusqu'ici ces libelles n'ont pas été complètement re- 
cueillis. M. Aimé Champollion en a donné en appendice 
quatre, aux tomes III et IV de son édition des Mémoires 
de iSSp; M. Moreau quatre aussi, mais différents, dans 
son Choix de Mazarinades (tome II, p. 254, ^^9? ^^9) 
386). Le nombre de ces pièces, qu'on peut, selon nous, 
attribuer assez sûrement au G)adjuteur, Paul de Gondi, 
est de douze à quinze environ : deux ou trois sont d'une 
authenticité douteuse. En outre, il en est plusieurs, 
écrites par Joly, Caumartin, Portail, qui, de l'aveu 
même de Retz, ont été inspirées par lui, et où peut- 
être, çà et là, on peut reconnaître la marque, la griffe 
du redoutable factieux. Nous donnerons ces divers fac- 
tums, en discutant le degré d'authenticité de chacun 
d'eux. 

Aux Mazarinades succéderont les OEuvres mêlées. 
En tête, la Conjuration de Fiesque^ qui est aussi, à nos 
yeux, comme un essai de pamphlet, une sorte de libelle 
dirigé contre Richelieu et dissimulé sous la forme de 
l'impartiale histoire, mais qui par la pensée, en plus 
d'un endroit, et par le style déclamatoire, trahit les in- 
tentions satiriques de l'auteur. Aussi le ministre ne s'y 
trompa-t-il pas : il l'appela « un dangereux esprit. » 
Cette œuvre des jeunes années, remaniée probablement 
dans Tàge mûr, et qui ne fut imprimée qu'en i665, 
sera suivie de la Thèse de bachelier es arts de Gk)ndi, 
alors élève des Jésuites : Conclusiones ex unii^ersa phi- 
losophia (voyez ci-après, p. 117, note 3) ; de plusieurs 
Discours prononcés au nom du clergé, soit du clergé de 
France, comme à la fin de l'assemblée générale de i645 
et 1646 (voyez p. 265, note 2), soit du clergé de Paris, 
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à roccasion du retour du Roi dans sa capitale en i6Sa; 
puis enfin de quelques Mandements épiscopaux. 

Après ces pièces, dont quelques-unes sont aussi po- 
litiques qu'ecclésiastiques, viendront les Sermons de 
Retz. On n'en a encore publié qu'un seul entier, celui 
qui fut prononcé le 25 août 1648, la veille de la Journée 
des barricades, et des fragments de deux autres^; 
nous avons réuni jusqu'à présent quatre sermons entiers, 
et un fragment d'un cinquième. 

Nous ferons suivre les sermons d'un nombre consi- 
dérable de factums^ mandements^ lettres circulaires^ se 
rapportant à la lutte que Retz, pendant sa détention à 
Vincennes ou à Nantes, et après son évasion de cette 
dernière prison, a soutenue au sujet de l'archevêché de 
Paris : véritable fronde ecclésiastique, presque aussi ar- 
dente que la première, et encore imparfaitement con- 
nue*. Ces pièces, avec la Correspondance de Retz, en 
très-grande partie inédite, formeront le complément 
naturel des Mémoires^ qui, on le sait, s'arrêtent en i655 : 
Retz ne mourut qu'en 1679, c'est-à-dire vingt-quatre 
années après. 

Tel doit être, avec le Lexique de la langue de Retz^ 
le contenu de cette première édition des OEupres du 
célèbre cardinal. Elle présentera sous ses différents 
aspects cet esprit « ondoyant et divers, » sur lequel un 
jugement absolu est si difficile. La Notice biographique^ 
qui a sa place marquée à la suite de cet jipertissemeniy 



I. Un de ces fragments est dans la thèse des Prédicateurs avant 
Bossuet^ par M. Jacquinet; et un autre a la suite de Pédition des 
Mémoires y de iSSy, de M. Champollion-Figeac. 

a. M.ChampolIion-Figeaca publié quelques-uns de ces opuscules 
dans Pédition de 1837 ; nous en avons entre les mains un nombre 
bien plus considérable, et nous pouvons ajouter que, parmi eux, 
plusieurs sont plus importants que ceux qu'il a donnes. 
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sera publiée à la fin de notre travail, afin que nous puis- 
sions, jusqu*au dernier jour, profiter de ce que nos re- 
cherches ou celles d'autrui^, ou même cet auxiliaire 
souvent heureux qu'on nomme le hasard, pourraient nous 
fournir d'utile ou d'intéressant à savoir. Nous avons 
l'intention, pour cette notice, de passer très-rapidement 
sur la partie de la vie racontée par Retz lui-même et 
que nous aurons eu à discuter dans les notes des Mé^ 
moires^ et de réserver nos développements pour les der- 
niers temps, encore peu connus, de cette existence 
agitée. 

Un portrait de Retz, la vue des divers châteaux ou 
maisons qu'il a habités, ses armoiries, des fac-similé 
formeront Y Album que nos éditeurs ont l'habitude de 
joindre aux œuvres de chacun des auteurs de la GJlec- 
tion des Grands icrimins. 

Avant de terminer cet Aifertissement^ nous tenons à 
ofirir l'assurance de notre gratitude à M. le comte Caf- 
ferelli et à M. de Chantelauze, qui ont mis libéralement 
à notre disposition les anciennes copies des Mémoires 
dont ils sont possesseurs. Nous devons aussi desremercî- 
ments à M. Ad. Régnier fils et à M. Coster, pour l'assis- 
tance attentive et diligente qu'ils veulent bien nous prê- 
ter, soit pour la vérification des citations de notre com- 
mentaire, soit pour la collation des textes manuscrits 
ou imprimés : ils seront pour beaucoup dans le mérite 
d'exactitude qui recommandera, nous l'espérons, notre 
travail. D'autres personnes encore nous ont obligé, soit 
en nous aidant de leurs lumières dans telle ou telle de 
nos recherches, soit en nous ouvrant avec un bienveil- 

I. A ce propos, nous sollicitons toutes les personnes qui auraient 
tor Retz des documents inëdits, ou qu'elles peuvent croire rares et 
peu connus, de vouloir bien nous les communiquer, ou du moins 
nous permettre dVn prendre connaissance, et, s'il y a lieu, copie. 
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lant empressement les dépôts confiés à leur garde : 
nous serons heureux de saisir là où elles s'offriront à 
nous, dans le cours de notre édition, les occasions de 
reconnaître nos dettes envers elles. Quant à notre direc- 
teur, M. Régnier, il nous serait difficile de le remercier 
autant que nous le voudrions; nous nous associons de 
grand cœur aux témoignages de gratitude que lui ont 
rendus tous les collaborateurs qui nous ont précédé 
dans la publication de ces classiques français; en ce 
qui nous touche, nous pouvons dire, avec un critique 
éminent^, que si la Collection des Grands écrivains de 
la France est « un monument fait pour durer, » c'est, 
en grande partie, grâce à M. Régnier, qui « a voué à 
cet immense travail son nom, son zèle, sa patience, 
sa science ». 

Alphonse Feillbt. 
Mai 1870. 

I. M. Cuvillier-Fleury. Voyez le Journal des débat t du i3 dë- 
cembre 1868. 
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NOTICE. 



Iai Mémoires du cardinal de Rett parurent en 1717 (pro- 
baUement en seplembre'), soiu U rubrique de NaïKy et Am- 
tlerdams et, quelques mtns après, ime nourelle édition était 
publiée, n'ayant pour nom de lien qa'jtnuurdam. Le soccès 
fut tel que l'année suivante vit cmq éditions nouvelles*, dont 
plusieurs, «pioique portant au titre des non» de villes étran- 
gères, ont été imprimées en France ; elles ont toutes été faites, 
i en juger par l'incroyable nëgligence de l'impression', avec 

t. Noni n'avoiu nulle part trouvé la date indiquée d'une ma- 
nière précise; mai* on lit dans le Jmaïud hùloriqm de Ftrdu» 
(novembre 1717, p. 3i5) : ■ U paroll depoi* dgia mou un on- 
vrage imprimé k Nancy chei Jean-Biptbte CoHon, libnire lur la 
Place, qui ■ pour titre Mémeirti <U M.U cardinal dm Rtii, Il eit en 
troît tome* octavo, le i" de 3S4 page*, le s' en contient 35g, et 
le 3* 389, tan* aucune table ni préface ; • et pin* loin (p. 3i8) : 
« Je rien* d'apprendre qu'on imprimoit i Anuterdam, obes Jean- 
n^éric Bernard, libraire, let Mimoirei du eardinal d* tlttt^tn S vo- 
hunet octavo, mr un manuicrit en trèt^ion ordre. ■ 

1. Selon U. Aime ÇhampoUioo-Figeac (p. i.xv, tome I, édi- 
tion de i8Sg), on deTiait même en compter une lixième, publiée à 
Ljon, en 3 Tolumes in-is, édition qu'il déclara n'avoir rencontrée 
dan* aucune bibliothèque. Comme lui, noui l'avoni ehercbèe vai- 
nement. Nom dirons dam la Hoiia iiiUagreplùfu comment nous 
uou eapliqnon* qu'elle Miit introuvable. 

3. Le* diver* critique* du oommrncement du dix-bnîtièiae 
siècle dont noni avani pu lire le* jugement*, «ont unanime* i cet 
égard : ■ édition* pleine* de fantet groitièrei et sani nombre, 
d'après de* copie* lubreptice* et faite* i la Ulte, ■ dit celui da la 
aUIiQihèjm macUiiMt ei modtrif (tome VIII, p. 46s}, <n pariant de* 
édition* antérienrei à 17 ig* 
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une hâte extrême, sans autre souci que de répondre le plus 
vite possible à Timpadence du public. En 1719, il en parait 
une encore, plus soignée et plus complète que les précédentes. 
Puis l'enthousiasme semble se refroidir : les éditions suivantes 
ne viennent qu'après un certain intervalle, et sont datées 
de i7a3, lyBi, toujours Amsterdam; de 1751 et 1777, Ge- 
nève. Ce n'est qu'assez longtemps après que l'on en publia, 
sans déguisement, en France, h Paris : 181 7, 1820, 1825, 
18218^. Mais, pour l'histoire bibliographique des Mémoires^ 
l'année mémorable est 1837 : c'est alors qu'on découvrit le 
manuscrit autographe du cardinal de Retz, ou plutôt qu'on en 
reprit possession, et, depuis ce temps, quatre éditions nouvel- 
les, dues à MM. Champollion, sont venues s'ajouter, en 1887, 
1843, 1859, 1866, aux seize éditions précédentes. 

On doit regretter que les Jovàtuiux ou Mémoires des trois 
bourgeois. Barbier, Marais et Buvat, si curieux comme reflets 
de l'opinion publique, aient précisément des lacunes aux an- 
nées où parurent, sous la Régence, les Mémoires de Retz, 
Heureusement nous sommes à peu près dédommagés de leur 
silence par le récit très -complet d'un personnage officiel. 
René-Louis Voyer, marquis d'Argenson, petit-fils d'un des 
plus intimes amis de Retz, le fidèle Caumartin, nous apprend, 
avec d'intéressants détails, comment l'ouvrage fut accueilli*. 

I . Ces éditions correspondent à une époque de lutte parlement 
taire fort ardente. Vojer d'Argenson, le même qui réédita en i8a5 
les Mémoires du marquis tt Argenson^ ministre sous Louis XV (voyez 
la note suiTante), était alors un des membres influents de l'oppo- 
sition. Fut-il complètement étranger à cette publication de nos Me 
moires? Elle parait en tout cas bien d'accord avec Tesprit et e 
souffle de Tépoque. H est à remarquer qu'à toutes les périodes de 
politique agitée, les Mémoires de Retz ont été regardés comme un 
livre de circonstance, et ont eu une sorte de regain de popularité. 
Benjamin Constant, sous le Directoire, disait qu'il ne pouvait plus 
lire que deux auteurs : Machiavel et Retz : voyez M. Sainte-Beuve, 
Causeries du lundi, tome V, p. 36. 

3. Voyez son livre intitulé : Essais dans le goût de ceux de Mon- 
taigne, Amsterdam, 178$, in-8*, p. 67-86. Ces Essais, composés en 
1736, ne furent publiés qu'en 178$, sous la rubrique d'Amsterdam, 
par le fils de René-Louis d'Argenson , le marquis de Paulmy ; une 
seconde édition parut en 1787, sous le titre de : Loisirs £un mi^ 



NOTICE. 5 



j 



Lorsque, en 17 17, le Rëgent sut qu'une copie de la fie du 
fameux frondeur était livrée à Timpression et sur le point de 
paraître, il demanda au lieutenant de police, Marc-René 
Voyer d'Argenson *, « quel effet ce livre pou voit produire : 

« Aucun qui doive vous inquiéter. Monseigneur, répondit 
« d'Argenson, qui a voit lu la copie conservée dans sa famille 
(c {citez les Caumartin), La façon dont le cardinal de Retz 
« parle de lui-même, la franchise avec laquelle il décou\Te 
<c son caractère, avoue ses fautes et nous instruit du mauvais 
<c succès qu'ont eu ses démarches imprudentes, n'encouragera 
« personne à l'imiter : au contraire, ses malheurs sont une 
« leçon pour les brouillons et les étourdis. On ne conçoit pas 
« pourquoi cet homme a laissé sa confession générale par écrit. 
« Si on l'a fait imprimer dans l'espérance que sa franchise 
« lui vaudroit son absolution de la part du public, il la lui 
« refusera certainement. » 

ce Mon père, ajoute l'auteur des Essais^ pouvoit avoir raison 
de penser ainsi sur l'effet que feroient ces Mémoires; cependant 
ils en firent un tout contraire. L'air de sincérité qui règne dans 
cet ouvrage séduisit et enchanta. Quoique le style n'en soit ni 
pur ni brillant, on les lut avec avidité et plaisir; bien plus, il 
y eut des gens à qui le caractère du cardinal de Retz plut au 
point qu'ils pensèrent sérieusement à l'imiter, et comme le 
Coadjuteur n'avoit point été dégoûté du personnage de fron- 
deur et de brouiUon en lisant dans l'histoire la mauvaise fin 
qu'avoient faite les Gracques, Catilina et le comte de Fiesque, 
de même ses disgrâces ne rebutoient point ceux qui voulu- 
rent le prendre pour modèle, quoiqu'ils eussent peut-être en- 
core moins d'esprit et de talent que lui pour l'intrigue. » 

nUtrê ou Estait^ etc., Liège, 1 volumes iii-8<>. Dans la première édi- 
tion, on laisse parler le marquis René-Louis d'Argenson; dans la 
seconde, c'est M. de Paulmy, le ministre^ qui a la parole. Ce traraii 
fîit encore une fois retouché par Tarrière-petit-neveu, le marquis 
Voyer d'Argenson, député sous la Restauration, et parut en i8i5, 
comme nous venons de le dire (p. 4f note i). Une dernière réim- 
pression a été publiée en i858 (Paris, Jannet, 5 volumes petit 
in- II). 

I. C*éuit le père de Pauteur des Estais; il avait épousé en 1693 
Marguerite Lefèvre, fille ainée de Caumartin. 
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Ce témoignage eftt confirme par celui du grave commenta- 
teur Brossette : « ô le terrible homme, ëcrit-il à J. B. Rous- 
seau^, que ce CoadjuteurI Son livre me rend ligueur, fron- 
deur et presque séditieux par contagion, moi qui suis ennemi 
de toute cabale. » On lisait les Mémoires même dans les cou- 
vents, avec la permission des supérieurs, comme le prouve un 
exemplaire de l'édition de Nancy- Amsterdam (1717)1 enrichi, 
par quelque amateur à qui il appartint, d'environ quatre-vingts 
portraits, et que la Bibliothèque impériale garde dans sa ré^ 
serve ^. Lemontey rapporte, dans son Histoire de la Régence 
(Paris, i832, tome I, p. i83 et 184}, qu'on a les rencontrait, 
avec ceux de Joly et de Mme de Motteville, sur la toilette des 
femmes et sur le comptoir des marchands. C'était le roman 
de toutes les tètes, le rêve de toutes les nuits. Chacun les 
adaptait aux circonstances du moment, prenait ou assignait les 
rôles, et déjà prédisait les événements. Les bourgeois, à leur 
lever, s'étonnaient toujours, et peut-être avec chagrin, de ne 
pas trouver des barricades. Le public suça avidement ce 
qu'il y avait de dangereux dans les deux ouvrages [Retz et 
Joly) : celui du Cardinal, étincelant d'esprit et d'originalité, 
pla^ aux littérateurs et aux gens du monde.... » Les éditions 
disparaissaient avant que les critiques eussent eu le temps de 
es juger dans les recueils périodiques, alors généralement 
trimestriels. « J'avois résolu de parler un peu au long de 
ces Mémoires dans ce volume [Bibliothèque ancienne et mo^ 
deme^ tome VIII, 17 18, p. 463) ; mais comme j'apprends que 
cette édition (5 petits volumes in-ia, Amsterdam 1718) est 
entièrement vendue, aussi bien que celles qu'on en avoit faites 
en France), et qu'on en attend une édition beaucoup plus 
complète (car celle-ci est pleine de lacunes), et plus correcte 
aussi, j'ai cm qu'il valoit mieux attendre à en parler à une 
autre fois. » Se bornant, en conséquence, à quelques critiques 

I. LBitTÉS de Rousseau sur différents sujets de littérature (Génère, 
1750, 3 Tolumes petit in- 11), tome II, p. i3i. 

1. On lit sur la page de titre de cet exemplaire : « P. Domini- 
qne de Béthune, capucin, pour le couvent de Béthune, avec per- 
misaion du R. P. J.-François d'Abberille. n Ce nom est tuivi d'une 
abrériation (prôal), qui nous parait être celle âeprovmeial. Plus bat 
est une -{•, avec les mots : Requieseat iu paee ! 
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relatives seulement à Fëdition, il revient^ selon sa promesse , 
mais légèrement, sur l'œuvre même, au tome XI, p. !i33-!i36 

L'état politique de la France, au moment où parurent ces 
Mémoires^ leur était, il faut le reconnaître, on ne peut plus fa- 
vorable. La réaction contre la longue et despotique domination 
de Louis XIV, commencée de son vivant même, et si durement 
manifestée par la gaieté insultante qui accompagna tout le 
long de la route, jusqu'à Saint-Denis, les restes mortels du 
monarque, cette réaction trouvait un aliment dans le récit de 
la Fronde. En vain le grand Roi avait espéré détruire le sou- 
venir des troubles qui avaient agité le commencement de son 
règne, en ordonnant de lacérer les registres du Parlement 
et de l'Hôtel de ville se rapportant à cette époque : elle re- 
paraissait incamée, pour ainsi dire, dans Retz. Puis, que de 
faciles allusions offrait, à chaque pas, le livre que tous dévo- 
raient! C'était une régence désordonnée dont le tableau, lé- 
gué par Retz, était exposé pendant une autre régence presque 
aussi tm*bulente; c'était un prince faible, irrésolu à l'excès, et 
mené par son entourage, Gaston d'Orléans, dont on livrait 
le portrait à la curiosité publique sous son petit-neveu, Phi- 
lippe d'Orléans, non moins faible et non moins irrésolu, dont 
les amis s'appelaient les Roués^ qui avait pour Égérie son 
indigne abbé Dubois, comme Gaston avait eu son méprisable 
abbé de la Rivière et plus tard l'intrigant Goadjuteur. Le par- 
lement de Paris, dans l'année 1643, avait donné, en annulant 
le testament de Louis XIII , la régence à Anne d'Autriche, 
disgraciée par son mari; et, en 1715, le même parlement 
avait brisé les dernières volontés de Louis XIV, pour trans- 
férer le titre de régent au duc d'Orléans, qui, suspecté de 
crimes atroces, était naguère en complète défaveur. De plus, 
à la fin de i7i7,onen était arrivé à prévoir, comme sous 
la minorité de Louis XIV, une lutte entre les magistrats pro- 
tecteurs et l'ingrat protégé : déjà l'orage prochain couvait. 

La galanterie règne également aux deux époques; mais les 
femmes de la Régence ne sauront pas reprendre l'influence 
redoutable qu'avaient exercée les Longueville, les Chevreuse, 
les Palatine. L^hérolne du jour, en fait de scandales,' est, par 
une singulière rencontre , une duchesse de Retz , qui vient de 
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mourir à vingt-cinq ans. « Avec Mme de Gâcë et Mme de Po- 
lignac, elle ëtonna la Régence elle-même et faillit la faire 
rougir, » dit M. de Lescure*. 

Parmi les circonstances qui favorisèrent le succès dû livre, 
son explosion, on peut le dire, n'oublions pas une habitude 
nouvelle de l'époque, les cafés. Ces sortes de clubs (le mot 
est du même temps), à la fois politiques et littéraires, où Ton 
va causer de paix, de guerre, de livres venus ou dits venir, 
comme nos Mémoires^ de pays étranger : de Nancy, d'Am- 
sterdam, de Cologne ; ces lieux de réunion , tels que !'« antre 
de Procope, » établi depuis 1689, où tout porte à la tête, 
breuvages excitants, mouvement incessant, conversations cha- 
leureuses, ne purent manquer de contribuer à la vogue de 
l'ouvrage posthume du Cardinal, et des Philippiques de La- 
grange-Chancel, comme plus tard à celle des Lettres persanes 
de Montesquieu, des petits vers et des pamphlets de Voltaire, 
des brochures de DesmousUns et de Sieyès. 

L'enthousiasme pour Retz fut tel qu'bn le porta aux deux, 
nous pouvons le dire sans hyperbole. Écho des passions poli- 
tiques, Lagrange-Chancel ne craint pas de faire de lui, dans 
la seconde strophe de sa seconde Philippique^ un sauveur 
qu'il bénit, presque un saint qu'il invoque : 

Toi, qui par la pourpre romaine 
Brillas moins que par tes vertus, 
Rsiz, dont Taudace plus qu'humaine 
Relevoit les cœurs abattus, 
Sur ton troupeau qui te réclame, 
Sur un sénat dont tu fus Pâme 
Daigne encore jeter les yeux. 
Tends-leur d'en haut un bras propice 
Qui les sauve du précipice 
Dont tu garantis leurs aïeux*. 

Une telle vogue devait émouvoir l'autorité : on craignit, 
comme disaient Brossette et d'Argenson, la sédition par 
l'exemple, la contagion des complots et de l'émeute. C'est en 

I. Journal et Mémoint de Mathieu Marais, tome I, p. si 5, note, 
s. Voyez l'édition des Philippiques de Lagrange-Chancel pu- 
bliée par M. de Lescure (i858, i volume in-ia), p. 3io et 3ai. 
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effet le moment des intrigues d'Albëroni et de Charles XII, 
aboutissant à la conspiration de Cellamare; la duchesse du 
Maine est liëe avec l'Espagne, comme autrefois la duchesse de 
Longueville ; et les chefs du parlement de Paris, parmi les- 
quels on retrouve le nom frondeur de Mesmes, songent à 
s'unir avec le parlement de Rennes, dont la province est ré- 
volta; M. de Laval (encore un nom de la Fronde) va en Bre- 
tagne, et M. de Pompadour en Poitou; le Parlement s'agite 
contre l'Écossais Law, comme, un demi-siècle auparavant, il 
s'était agite contre le Sicilien Mazarin, et fenouvelle l'arrêt de 
1617 et de 1649 contre les étrangers (celui de Concini rajeuni 
à propos de Mazarin] . On put un instant presque craindre de 
voir la guerre de Paris recommencer ; mais la contrefaçon et 
le conmientaire en action des Mémoires de Retz n'allèrent pas 
jusqu'au bout. L'Espagne épuisée ne put se relever du désastre 
maritime quelle éprouva le 11 août 17 18; et la noblesse, as- 
souplie dans les antichambres de Louis XIV, n'avait plus la 
vigueur de cette génération formée dans les luttes religieuses 
et dans la terrible guerre de Trente ans, génération si re- 
doutable à Richelieu et à Mazarin. 

Contre les dangers sérieux que le succès des Mémoires 
faisait courir au Régent, à quelles mesures eut-il recours? 
Une déclaration du la mai 1717 avait ajouté la peine du car- 
can aux anciens moyens de contenir la presse. La police sem- 
ble redoubler d'activité et de surveillance : en juillet 17 17, 
le bonhomme Buvat nous fait assister à une recherche domi- 
ciliaire pour « livres de contrebande, » que font, de leur au- 
torité privée, deux exempts, chez M. de Neuilly, prêtre lo- 
geant rue du Plâtre, vers la place Maubert^ Mais ces sévé- 
rités ne suffisaient pas pour rassurer le duc d'Orléans. S'aper- 
cevant, dès 17 18, que les disgrâces de Retz ne rebutaient 
point ceux qui le voulaient prendre pour modèle, il en parla 
encore à d'Argenson, alors garde des sceaux, et qui s'était 
montré si mauvais prophète, et préfet de police, en cette oc- 
casion, peu capable, n'ayant pu supprimer, selon la coutume, 
soit par ruse, soit par force, un livre redouté du chef de l'État. 
« On chercha un nouveau remède aux mauvais effets qu'a- 

I. Tome I, p. 194, du Journal publié par M. Campardon. 
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voient produits les Mémoires [du cardinal de Retz). On ima- 
gina de faire imprimer les Mémoires de JoLj^ (jui avoit ëtë son 
secrétaire. Ils ëtoient encore dans la bibliothèque de M. de 
Caumartin, qui eut de la répugnance à les rendre publics, 
parce que le Cardinal y est bien plus maltraité qu'il ne se 
maltraite lui même; mais le Régent vouloit achever de dé" 
crier le cardinal de Retz , le faire connoître pour ce * qu il 
étoit, et dégoûter ceux qui voudroient l'imiter. Les Mémoires 
de foljr ne produisirent point cet effet : écrits d'une façon 
moins attachante que ceux du Cardinal, ils révoltèrent contre 
leur auteur; l'on jugea que c'étoit un serviteur ingrat et 
malhonnête, qui décrioit celui dont il avoit longtemps mangé 
le pain, au lieu que la franchise du Cardinal avoit intéressé 
pour lui. Enfin, quoi qu'on ait pu faire, Içs brouillons ont 
continué d'aimer le cardinal de Retz et de suivre sa marche, 
au risque de tout ce qui peut leur en arriver, et personne ne 
s'est déclaré en faveur de M. Joly*. » 

Que signifient, sous la plume de d'Argenson, les mots: «un 
nom^eau remède, qui achèverait de décrier le Cardinal, » lors- 
qu'il n'a encore parlé d'aucune mesure, d'aucune manœuvre 
hostile aux Mémoires de Retz^ d'aucun remède antérieur à la 
publication de ceux de Joly ? Ce premier remèdç qu'il a ou- 
blié de nous dire, ne pourrait-il pas être un certain factum 
de Sénecé , publié, il est vrai, un peu après les Mémoires de 
Jofy^ mais qui peut-être avait été commandé ou promb avant 
qu'on songeât à faire intervenir, pour décrier le mattre, son 
serviteur et secrétaire ? Que cette conjecture soit, ou non, ad- 



I. Essais dans le goût de ceux de Montaigne^ A l'endroit cité, -i- 
Une lettre de J: B. Rousseaa à Brossette (i5 jaillet 1718) vient à 
Tappui de ce qui est dit ici du pea de succès qu'obtinrent les 
Mémoires de Joly, Brossette avait offert à son ami de lui envoyer 
ces Mémoires (comme il lui avait adressé précédemment ceux de 
Retz), tout en lui disant probablement, autant du moins qu'on peut 
en juger par la réponse du poète lyrique, qu'ils avaient peu de va- 
Ipur : « Puisque les Mémoires de M, Joly sont plus mauvais que 
ceux de son maître, je conclus qu'ils ne valent rien du tout, et» 
sur ce pied-U, je ne les lirois point. Ainsi il seroit inutile que je 
les eusse. » {QEuvres de J. B, Rousseau^ édition Amar, tome Y, 

P- "770 
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missible, on n'a pas jusqu'ici, selon nous, fait ressortir toute 
l'importance que tire le pamphlet-mëmoire de Sënecë, soit de 
l'ensemble des circonstances dans lesquelles il parut, soit de 
la personne même de son auteur. 

Antoine Bauderon de Sënecë, fils d'un lieutenant gënëral 
au prësidial de Mâcon, acquit, en 1673, après avoir ëtë at- 
tache à la maison du cardinal Mazarin, la charge de premier 
valet de chambre de la reine Marie-Thërèse, et, lorsqu'elle 
fut morte, il s'attacha à la duchesse d'Angoulème : triple do- 
mesticitë à laquelle il fait lui-même allusion en s'appliquant 
un vers de la Proserpine de Quinault (acte II, scène 1) : 

Oik D*ai-je point porte la honte de mes fers? 

Ses Contes en vers lui avaient donne une certaine réputation. 
Il devait donc, et par suite de ses anciennes fonctions et pour 
son esprit, être bien accueilli à la cour. Exprima-t-il le mé- 
contentement qu'il ressentait des traits lancés contre son pre- 
mier maftre Mazarin? S'offrit-il au Rëgent pour servir sa po- 
litique contre les Mémoires ? Lui demanda-t-on l'aide de sa 
plume? Silence absolu de tous les contemporains à ce sujet. 
Nous croyons, malgré ce silence, qu'il faut reconnaître à sa 
dissertation un caractère semi-officiel. Elle parut dans le iVoic- 
veau Mercure (août 1718, p. 3-38). En voici le titre : 

Remarques historiques suivies de quelques observations cri*' 
tiques sur un livre intitulé : Mémoires de M. le Cardinal de 
Retz, par M, de Sénecéy premier Falet de Chambre de la 
feue Reine^. 

L'intérêt qu'offre cette pièce pour le sujet qui nous occupe, 
et le peu de notoriété qu'elle a eu jusqu'à présent, nous enga- 
gent à en donner une analyse assez étendue. 

Le factum de Sënecë est une attaque violente et passionnée, 
plutôt qu'une dissertation critique. L'auteur débute par des 
considérations générales : Le « mensonge, si détesté dans la 
spéculation, est devenu, dans la pratique, les délices et la 

I. Cette dissertation est reproduite dans les Œuvres de Sénté 
(a<^ édition, 1806, et édition Jannet i855) , et au tome IV d*ane 
compilation intitulée : jémtuements du coatr €t de fêtprit (ly^O'iyy S ^ 
i5 Tolumes in-ia, Amsterdam). 
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principale occupation de Tesprit humain.... Le plus grand art 
de tous est celui de savoir déguiser son artifice.... Il semble 
que ce que Ion appelle gens de lettres aient abandonne la ve- 
nté aux idiots, et considéré le mensonge conmie le champ le 
plus propre à moissonner de la gloire.... » Suivent de nom- 
breux exemples, empruntés pêle-mêle à tous les genres de lit- 
térature et à foutes les époques. 

Après la poésie et le roman, poursuit-il, « nos gens se 
rnèrent sur l'histoire, et la mirent en lambeaux. Il falloit bien 
satisfaire à la démangeaison d'écrire, à Tavidité des libraires 
pour le gain, à l'amour du François pour la nouveauté, car 
il en veut à quelque prix que ce soit, ^t à la barbe de Salo- 
mon. » De là les Maimbourgs et les Varillas. Puis « l'indus- 
trie des auteurs, chassée de tant de postes différents, s'avisa, 
pour dernière ressource, de se jeter à corps perdu dans le re- 
tranchement de ce que l'on appelle Mémoires ou Commentaires 
{ceux de Bassompierre^ de Rochefort^ de Grammoni, dAra- 
g(m^, etc.), )» et <c cette généalogie de mauvais livres» aboutit 
aux Mémoires du cardinal de Retz^ à une de « ces fraudes lu- 
cratives par lesquelles les auteurs et les libraires, sous l'amorce 
d'un beau nom, ont coutume d'imposer à la crédulité des lec- 
teurs. » 

Sénecé donne alors contre l'authenticité des Mémoires quel- 
ques preuves qu'il tire de l'ouvrage même, et dont nous par- 
lerons plus loin ; ensuite il s'attaque à la composition , qu'il 
trouve, non sans raison, très-4négale : a J'y ai remarqué, dit^, 
deux assez beaux endroits et raisonnablement bien touchés : 
l'un, dans le premier volume, qui concerne les degrés par 
lesquels la puissance arbitraire est arrivée en France à son 
apogée ; et l'autre, dans le quatrième tome, qui est la descrip- 
tion du conclave où le pape Alexandre VII fut élevé au ponti- 
ficat. Le premier est une matière rebattue , et pill^ dans les 
libelles de nos François réfugiés ' ; le second n'est qu'une es- 
pèce de traduction de la relation italienne du conclave du 
pape Ghigi, qui est imprimée, avec plusieurs autres conclaves, 
dans une compilation, etc. » 



I. Liies : d*Artagtumf 

s. On pourrait, ce nous semble, objecter à Sénecé, t*îl ne niait 
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Selon le critique, le reste de l'ouvrage ne présente qa'« un 
chaos, une obscurité perpétuelle et impénétrable, si ce n'est à 
force de contention d'esprit ; » et à ce sujet il rappelle, avec 
assez d'à-propos, la conversation, rapportée dans les Mémoires^ 
que Retz eut un jour avec le duc Charles de Lorraine, et où 
« ils se payèrent réciproquement d'un profond galimatias,... 
dont ils rirent ensuite de bon cœur. » 

<€ On y affecte, ajoute Sénecé, une manière de parler qui, 
à force de raffinement et de choix dans les termes, n'est rien 
moins que naturelle ni du bel usage de la cour, dont celui que 
l'on fait parler avoit une si grande pratique. U s'y rencontre 
nombre de mots dont Richelet ou Furetière ne firent jamais 
mention. Vous voyez, presque à chaque page, que l'auteur, 
qui sent son embarras, est obligé de vous dire : Je mexpLi^ 
que^\ et quand il s'est expliqué, il se trouve encore que son 
explication en demanderoit une autre. » Ses « expressions fa- 
vorites... : Je savais le dessous des cartes , Je connoissois le 
dedans de la machine^ » soulèvent la bile des lecteurs délicats. 

Si nous pouvons trouver quelque exagération dans les repro- 
ches d'obscurité et de mauvais goût, il n'en -est pas de même 
de l'observation sur les sources où l'on a puisé pour la com- 
position des Mémoires. Sénecé met habilement le doigt sur 
un côté faible de Retz, lorsqu'il dit qu'on « a fait un ex- 
trait si fidèle du Journal du Parlement, que jusques à la dis- 
tribution de l'ouvrage, et presque partout aux mêmes ter- 
mes, on ne s'en est point écarté'. » Mais si ce premier point 
est exact, c'est passer les bornes et méconnaître le rare mé- 

Taathenticité, que les libellet des Français réfogiés sont en gâiéral 
postérieurs a la mort de Retz, et surtout k la composition de ses 
Mémoires, puisque ces pamphlets n'ont para presque tons qu'après 
1680. 

I . Ces mots se rencontrent, en effet, assez souvent dans les Jfe- 
moirts} les autres expressions que va citer le critique sont beaucoup 
plus rares qu'il ne veut le dire. 

s. Nous aurons plus d'une fois, dans les notes, Toocasion de 
montrer que, dans le Journal du Parlement, Retz a copié servilement 
josqn'A des fautes d'impression; mais il s'est encore moins gêné, 
pour les emprunts , avec un autre Uvre intitulé : Histoire de mon 
temfu. 
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rite de l'ouvrage que d'ajouter : « Je ne fais aucun doute que 
l'auteur des Mémoires n'ait mis en œuvre ces matériaux avec 
la liaison de quelques épisodes qu'il y a cousus, partie inven- 
tés et partie véritables, et le tout cimenté par la malignité 
qui se trouve répandue dans les pasquinades de ce temps-là, 
qui se sont conservées dans les bibliothèques des curieux : 
à quoi, pour donner un plus grand air de vérité originale, 
on a artificieiîsement affecté de semer quelques lacunes, qui 
pussent faire juger qu elles partent de quelque manuscrit cu- 
rieux, auquel l'auteur n'avoit pas mis la dernière main ou qui 
n'avoit pas été assez soigneusement conservé, car nos beaux 
esprits, sur toutes choses, sont curieux de lacunes, to 

Examinant enfin le caractère que les Mémoires donnent à 
Retz, le critique le trouve odieux, soit, au point de vue moral, 
pour sa conduite scandaleuse, soit, au point de vue politique, à 
cause de tous ses changements de parti : « Que l'on me donne 
un exemple, dans les siècles anciens ou tlans les modernes, 
d'un homme d'un haut rang, piqué de l'ambition de se faire un 
grand nom, qui ait voulu écrire sa vie avec de pareilles ta- 
ches, et qui se soit fait un plaisir de se peindre en laid à tous 
les siècles à venir. Il n'y a qu'un fonds de piété chrétienne et 
d'humilité profonde qui ait pu obUger saint Augustin à fiedre 
une confession publique de ses fautes, qui n'approchoient pas 
des crimes que l'on nous représente ici; » et le saint évèque 
d'Hippone « gémissoit de ses fautes les plus légères : cet Au- 
gustin moderne tire vanité de ses plus grands crimes. » Qu'on 
ne m'allègue point, ajoute Sénecé, qui va au-devant de toutes 
les objections, qu'on ne m'allègue point que les Mémoires 
étaient destinés à une amie, et non au public : « Amie tant qu'il 
TOUS plaira ; il n'y a personne de bon sens qui aime à faire 
des confidences si complètes de sa turpitude. » 

Satisfait de son long réquisitoire, il termine par un vœu 
fanfaron, qu'il embellit d'un calembour. Gomme Caligula , qui 
désirait « que le peuple romain n'eût qu'une seule tète, pour 
la pouvoir abattre d'un seul coup, » il voudrait que « tous ces 
romans mitigés, que l'on débite sous le titre de Mémoires^ fus- 
sent réduits à un seul, afin de les pouvw tous confondre par 
la seule censure de celui qu'il attaque. » 

Sénecé et d'Argenson n'étaient pas seuls à se montrer se- 
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vères contre ce livre, et il semble bien que les circonstances 
politiques ont beaucoup plus servi au succès des Mémoires 
que leur mérite réel, que ce talent de narrateur, ce charme 
de style qui, pour nous postérité, met Retz à juste titre parmi 
les grands écrivains de la France. Une lettre de J. B. Rous- 
seau à Brossette nous est un indice frappant de cette sévérité 
des contemporains. Un mot que nous avons cité plus haut, à 
propos des Mémoires de fol/y a déjà pu faire pressentir le ju- 
gement rigoureux du lyrique : « Vienne, a 6 mars 1718.... J'ai 
lu les Mémoires d'un bout à l'autre avec plus de curiosité, je 
l'avoue, que de satisfaction. Cest un salmigondis de bonnes et 
de mauvaises choses, écrites tantôt bien, tantôt mal, entremê- 
lées de beaucoup de particularités curieuses, mais d'un bien 
plus grand nombre de détails peu intéressants et fort en- 
nuyeux. Le tome premier est semé de quantité de traits fort 
jolb et de pensées très-solides à propos de bagatelles, et les 
autres ne sont rien que du verbiage à propos de choses sé- 
rieuses. L'impression que l'on m'a prêtée est très-fautive ; mais 
l'obscurité en beaucoup d'endroits vient plus de l'auteur que 
de l'imprimeur. Ce qui m'en étonne le plus, c'est de voir 
qu'un cardinal, prêtre, archevêque, homme de qualité et as- 
sez âgé, puisse se représenter lui-même, comme il le fait dans 
le premier volume, duelliste, concubinaire, et, qui pis est, 
hypocrite de dessein formé : ayant pris la résolution, dans une 
retraite faite au séminaire, d'être méchant devant Dieu et 
honnête homme devant le monde*. C'est ce qu'il semble avoir 
oublié dans le reste du livre, où je lui vois des principes 
dlionneur qui gâtent souvent ses affaires. £n un mot, il me 
paroît que cet homme n'étoit ni assez bon pour un citoyen, ni 
assez méchant pour un factieux. On diroit que les derniers 
volumes ne sont pas de la même main que le premier. Avec 
tout cela, je suis persuadé qu'ils sont effectivement du cardinal 
de Retz. M. le prince Eugène en a depuis longtemps un exem- 
plaire manuscrit. Tels qu'ils sont, c'est tm livre à avoir ^. » 

I. On dirait que cette partie de la lettre de Rousseau a serri de 
matière à Tamplification de Sénecé contre le caractère moral du 
cardinal de Retz. 

%. Lettres ds Rousseau sur différents sufets de littérature (Genève, 
1750, 3 Tolomes), tome II, p. 94** 
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Le jugement public de la critique de ce temps est loin 
d'être unanime sur l'œuvre du Cardinal, et, à divers ëgards, 
il s'accorde assez avec la lettre confidentielle du poète. On 
Ta dit avec raison : il faut au génie de Técrivain ajouter l'effet 
du temps ; c'est la postérité qui, laissant dans un juste oubli 
les œuvres médiocres, donne leur vrai prix et leur consécra- 
tion durable à celles qui méritent de survivre. Les contem- 
porains, presque toujours, exaltent ou abaissent au delà de 
la juste mesure. Nous avons recherché et lu avec soin les 
journaux littéraires publiés de 1 7 1 7 à 1 720 ; il s'en faut de 
beaucoup que les Mémoires de Retz rencontrent partout la 
même faveur : l'appréciation tant de l'homme que de l'écri- 
vain est fort diverse. D'abord le Journal des savants garde 
absolument le silence. On n'en est pas surpris en se sou- 
venant que, déjà à cette époque, il appartenait à l'État : le 
chancelier de Pontchartrain l'avait acheté en 1701, et avait 
nommé, pour la rédaction, une commission, qui , à partir de 
1715, se réunit chez l'abbé Bignon, neveu du ChanceUer. 
Les Mémoires de Trévoux^, organe des jésuites, parlent du 
livre incidemment, sous la rubrique de Nouvelles littéraires 
de Paris (novembre 1717, p. igîS et 1934) : « On a enlevé 
fort vite trois éditions des Mémoires du cardinal de Retz, Je 
voudrois pouvoir douter qu'ils sont de lui; ils sont écrits 
avec beaucoup de feu; le style, sans être exact, a de grandes 
beautés, il attache, il enchante; mais si l'ouvrage se fait es- 
timer, il donne une étrange idée de l'auteur. Est-il possible 
qu'un homme, qu'un grand prélat, un cardinal ait voulu se 
représenter à la postérité avec des traits si odieux; que, con- 
tent de la réputation d'un homme intrigant, il lui ait sacrifié 
tout le reste ; que , dans un ouvrage où il médit de tout le 
monde, il se soit décrié lui-même plus qu'aucun autre ? Je sais 
de bonne part que son imagination vive et fertile embellissoit 
presque toujours ses narrations : elles tenoient plus de la fic^ 
tion que de l'histoire. Un jour on le lui fit remarquer dans 
une occasion importante : « Que voulez-vous, dit-il, à force 



I. Minmru pour t histoire des sciences et des beaux^arts^ plus 
oonmis aoos le nom de Mémoires de Trépoux (quelquefois Journal de 
Trépous)^ Trévoux et Paris, 1701-1767, a65 volumes petit in-ia. 
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<c de raconter ces circonstances, je me suis persuadé insensi- 
<c blement qu'elles sont vraies, et j'ai oublié qu'elles sont de 
ce mon invention. 3» Je soupçonne qu'avec la même sincérité 
il eût avoué que ses Mémoires sont un ouvtage plus roma- 
nesque qu'historique. » 

Le Journal historique de Verdun^ (1717* tome II, p. 3i5) 
exprime d'abord des regrets au sujet des lacunes, beaucoup 
moins pardonnables, dit-il, dans tm ouvrage du siècle passé 
que celles qu'on rencontre dans les écrits de Tite-Iive et de 
Pétrone ; puis il ajoute : « Ce livre doit être estimé pour la 
beauté du style et la pureté du langage. Si véritablement, 
comme le libraire l'assure, cet ouvrage a été écrit par ce car- 
dinal, il faut OHivenir que c'étoit un grand génie, mais un de 
ces génies qui emploient indifféremment toutes sortes de moyens 
pour s'acquérir un grand nom et une réputation bien diffé- 
rente de celle que se sont acquise les prélats de la primi- 
tive église, puisqu'il confesse avoir eu beaucoup de part aux 
troubles des Frondeurs, et avoir conspiré l'assassinat de Ri- 
chelieu.... 3» 

Comme les feuilles, alors étrangères, de Trévoux et de 
Verdun, les feuilles littéraires de la Hollande s'expriment fort 
librement. \J Europe savante *, qui, en 1 7 1 8, avait déjà annoncé 
les Mémoires^ donne, en février 17 19 (tome VU, p. 178 à 3oi), 
une analyse, de plus de cent pages, dans laquelle elle suit pas à 
pas le récit en l'abrégeant. On sait que ces sortes de résumés 
étaient alors le procédé habituel de la critique. Son analyse 

I . Ce journal, qui t*appelait d'abord la Clef du cabinet des princes 
de P Europe, prit de 1707 à 1716 celui de Journal historique sur les ma- 
tières du temps (Verdun); et de 17 17 à 1776 il mêla les deux titres : 
State de la Clef ou Journal historique, etc.; i^S Yolomes iii-8*. Il pa- 
rut à Luxembourg de 1704 à 1706, à Verdun de 1707 à 1716, et 
à Paris de 1717 à 1776. 

a. Ce recueil (1718-1710, la Haye, la volumes in-8*) est re- 
gardé, dit M. Hatin dans sa Bibliographie de la Presse périodique 
française (1866) , comme un des meUleurs de ce genre qui aient été 
publiés. C'était Touvre d'une société qui avait pour chef l'auteur 
du Chef-stesuvrê dun ineonmi, Themiseul de Saint-Hyaointhe, et 
poitf principaux membres le savant hollandais Juste Van Effen, et 
les trois frères de Ponilly, de Burigny et de Champeanx. 

Rxrz. I a 
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terminée, elle ajoate : « Ses Mémoires sont pleins de maximes : 
il j en a qui sont certaines; il j en a aussi qu'on lui disputè- 
rent. Dans ses réflexions , ordinairement il est prolixe ; il lui 
arrive même ass^ frëquenmient de parler en homme qui est 
tn^ an fait de ce qu'il dit pour se donner la peine d'y mettre 
les antres. Il s'oublie volontiers dans sa narration, dans ses 
omjectures et dans ses raisonnements; mais de temps en 
temps il a d'heureuses saillies, des réveils lumineux^. Son style 
est vif, net, concis : autant de mots, autant de choses; d'un 
sujet, on est bientôt passe à un autre. En amour, il aimoit 
le changement, il n'avoit pas toujours la prudence de cacher 
ses galanteries, et il a l'indiscrète vanitë de nommer beau- 
coup de dames qui n'ëtoient pas inexorables à ses vœux : ca- 
ractère peu digne d'un honnête homme. Achevons son por- 
trait en remarquant qu'il n'avoit pas toute la force d'esprit ni 
toute la hardiesse de cœur qu'il vouloit faire croire. Dès qu'il 
se vit dans le danger, il eut peur; dès qu'il fut dans l'adver- 
sitë, elle l'abattit. Il est presque inconcevable avec quelle ar- 
deur et quel applaudissement ses Mémoires ont ëté reçus du 
public, surtout en France.... A entendre parler certaines per- 
sonnes, il n'y avoit point de livre mieux ëcrit à tous ëgards 
que les Mémoires du cardinal de Eetz, Cependant on trouve 
dans ce livre des mots hasardes, des phrases obscures , ëqui- 
voqnes, qui n'ont point de construction, des verbes auxquels 
on attribue un régime qu'ils n'ont point, des périodes diar- 
gëes et d'tme longueur très-fatigante. Ces Mémoires contien- 
nent de l'utile, de l'agréable et du superflu. Ils instruisent, 
ils amusent, ils ennuient. » C'est, on le voit, avec plus de 
modération dans la forme, le jugement de Sénecé et de J. B. 
Rousseau. 

Le Journal littéraire^ annonce aussi les Mémoires en 
1718, et les juge en 1719 (tome X, a* partie); l'analyse 

I. Cet mots sont ainsi imprimés eli Italique, sans doute parce 
qa*ik sont empruntés A Retz (Portrmt de Hmt de LonguePîUé). 

s. La Haye, 171 3- 1736, a4 volâmes in-is. Le Journal liltéreire 
ririlisait avec V Europe tuHinte , et parmi ses coUaborateors nous en 
voyons qui trayaillaient A celte dernière feuille : Saint-Hyacinthe, 
Van Effen ; en outre, Sallengre, S*Gratesande, de Joncourt, la Baire 
de Beaumarchais. 
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est beaucoup plus courte (de la page 3i3 à la page 3!i4) : 
« A en juger par ses écrits, dit Fauteur de l'article, Retz 
étoit un de ces hommes extraordinaires qu'on voit paroître si 
rarement sur la face de la terre. Esprit juste et droit, il 
savoit dëmèler les sophismes les plus ingénieux; prudent, il 
savoit céder quand il le falloit, et distinguer la constance de 
l'opiniâtreté; sublime, rien n'étoit au-dessus de sa portée; 
profond et supérieur, il semble qu'il se joue des matières les 
plus difficiles, et qu'il écrive en badinant ce que la plupart des 
hommes doivent méditer pour entendre. » Après cet éloge 
général, le critique extrait, comme exemples, en se servant 
le plus souvent des termes mêmes du Cardinal, l'état de la 
France sous Mazarin, le caractère du surintendant Emeri, 
les intrigues à Paris et à la cour, le tableau des courti- 
sans au moment des premières barricades; puis il examine 
avec éloge certaines maximes, et, en faisant quelques cita- 
tions, les portraits de la fameuse galerie. C'est le seul critique 
qui soit complètement et sans réserve favorable au livre et à 
l'auteur. 

La Bibliothèque ancienne et moderne^ revient à deux re- 
prises (tome YIII, 17 18, p. 462-464 ; et tome XI, 17 19, p. !i33- 
!i36) sur l'ouvrage de Retz, sans rien dire de bien précis, 
et en parlant surtout de ce que les éditions laissent à désirer. 
On peut cependant détacher quelques lignes : « Le Cardinal 
n'y dissimule point ses fautes tant contre la morale que contre 
a politique; mais on ne doit pas s'imaginer que ce sont ici 
des confessions^ coaune celles de saint Augustin.... L'arche- 
vftque de Paris ne marque guère, dans ce qu'on a vu, de 
chagrin de ses maximes et de sa vie libertines. Il semble 
presque en rappeler la mémoire avec plaisir, et n'avoir de la 
douleur que pour les fautes qu'il commit dans les intrigues 
infinies dont il se mêla. Au moins il ne nous conduit point 
dans ces volumes Jusqu'au temps de sa retraite, où il dut 
faire pénitence des péchés de sa jeunesse. » 



I. Ce recaeil (1717-1717) éuit dâ surtout au savant J. Leclerc; 
il forme 19 volâmes in-is, dont le dernier contient les tables. C*é- 
tait la soite de la Bibliothèque univêrselU et historique du même écri« 
vain (1686-1693, a6 volumes in-ia)i 
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Les autres recueils de Tëpoque ne contiennent que des 
annonces, comme nous* en voyons aujourd'hui à la fin des 
faits divers de nos journaux. On en pourra lire une de ce 
genre dans le numéro du 4 ix^^J^ 1 719 (tome IX, p. 140) des 
Nouvelles littéraires^^ journal publie à Amsterdam par l'édi- 
teur Henri du Sauzet, qui mit en vente, avec J. F. Bernard, 
l'édition des Mémoires de 17 19; une autre dans les Nouvelles 
de la république des lettres*^ mai et juin 17 18 (tome LVT, 
p. 395). V Histoire critique de la république des /eWrw% juil- 
let 17 18 (tome XV, p. 397), en annonçant une nouvelle édi- 
tion de J. F. Bernard, donne ce curieux détail : « Les lacunes 
ne pourront jamais se remplir que lorsqu'on aura l'original, 
qui est à Paris ^, et qu'on auroit déjà eu si le prix qu'on y 
met n'étoit exorbitant. » 

Nous avons vu (p. i5) que J. B. Rousseau, s'appuyant sur 
l'existence d'un manuscrit, ne mettait pas en doute, non plus 



I. La Haye, 1715-1710, la volumes petit in-ia. Ces nouvelles 
étaient extraites de tons les journaux du temps. 

a. Amsterdam, 1684-17 18, 56 volumes in-ia. Ce recueil est 
suffisamment recommandé par le nom de son ^auteur, ^illustre 
Bayle. 

3. Utrecht et Amsterdam, 1711-1718, i5 volumes in-ia, pu- 
bliés sous la direction de Philippe Mason, réfugié français et mi- 
nistre de rÉglise française à Dort. 

4* Outre le manuscrit autographe de Lorraine, dont nous avons 
déjà dit im mot et dont il sera longuement parlé dans la suite, il 
se peut, comme nous le dirons (p. 35, note i), qu'il y en ait eu d'au- 
tresy écrits de la main du Cardinal, et contenant des rédactions un 
peu différentes. Ici il est question simplement d*un original qui est 
à Paris. Nous trouverons ailleurs une supposition plus précise, 
qu'elle soit fondée ou non, un nom de possesseur : la princesse 
de Conti douairière (voyez ci-après, p. a5). Quant à un autre 
manuscrit qu'on disait appartenir aux Caumartin, on ne nous ap- 
prend pas si c'était un original ; nous croirions plut6t que c'était 
une copie (voyez encore ci-après, p. a8-3o, p. 40, 45 et 48). C'était 
aussi une simple copie que posaéîdait M. d'Audifïret, ministre de 
France en Lorraine (voyez ci-après, p. aS, note i) ; il l'avait eue, 
dit Lenglet du Fresnoy, « par le moyen de quelques-unes des 
religieuses du pays » (^Méthode pour étudier P histoire^ tome IV, 
p. 146). 
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que d'Argenson, Fauthenticitë des Mémoires ^ ; mais S^necë, 
dtë plus haut, et d'autres critiques ou la niaient, ou en dou- 
taient. Entre ces opinions contradictoires, que pensaient et 
que pouvaient penser les contemporains ? Gomme nous l'avons 
dit dans notre Avertissement^ nous donnerons ici la parole à 
M. Bazin et citerons la réponse très-dëveloppëe qu'il fait à cette 
question. Seulement, comme ce morceau que nous lui em- 
pruntons est déjà assez ancien (il a été ëcrit vers 1846), nous 
y joindrons, dans des notes, avec nos initiales (A. F.), ce 
que les travaux plus récents et nos propres recherches nous 
ont permis d'ajouter. Ces notes ne feront qu'établir notre con- 
formité d'opinion avec M. Bazin, au sujet des Mémoires de 
RetZy sauf un point assez important, comme on le verra dans 
la note suivante. 

a D'abord est-il certain que les Mémoires soient de Retz? 

<c A cet égard, il faut dire que, jusqu'à nos jours, l'affirma- 
tive, assez généralement adoptée depuis un siècle, n avait à 
s'appuyer sur aucune preuve extérieure^ sur aucune sorte de 
témoignage*, 

I . Deux mois avant, Rousieaa doutait : voyez plus loin la note a 
de la page 94. 

a. u Aucune sorte de témoignage, » c'est trop dire. M. Bazin 
lui-même en cite plusieurs, qui, sans être de formelles et positives 
affirmations, rendent cependant très-probable Texistence du ma- 
nuscrit de Retz. Ce sont, on le verra, ceux de d'Argenson, de 
J. B. Rousseau, de Brossette, du P. Griffet, de la duchesse d'Or- 
léans., A ces témoignages nous joindrons bientôt ceux de Lenglet 
duFresnoj (déjà nommé), en 1729; de Hénault, en 1744; de Vol- 
taire, vers la même date. Mais il en est un autre qui aurait pu, 
depuis plus d'un siècle (i75i), mettre un terme à toute incertitude 
sur l'authenticité des Mémoires : je veux parler d'un passage capital 
de dom Galmet, le savant historien de la Lorraine, qui a échappé, 
nous ne savons comment, à l'attention de tous ceux qui se sont 
occupés de Retz, comme à celle de M. Bazin, qui pourtant cite 
pour autre chose (voyez plus loin, p. 34) l'ouvrage de dom Gal- 
met dont nous tirons ce qui suit : « U {Metz) composa, étant à 
Commercy, ses Mémoires^ dit le célèbre bénédictin, qui ont été im- 
primés en 3 volumes in-8<*, à Nancy, chez J. B. Cusson, en 1717. 
V original de ces Mémoires, écrits de sa moîii, se conserve dans tahiafe 
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a Nul contemporain du cardinal de Retz n'avait su, n'avait 
dit qu'il eût écrit des Mémoires de sa vie. 

ce Mme de Sévigné même, l'involontaire et charitable bio- 
graphe de sa vieillesse, disait positivement le contraire, puis- 
qu'elle écrivait à sa fille, et cela le 5 juillet 1675 : a Gon- 
« seillez-lui fort de s'occuper et s'amuser à faire écrire son 
u histoire; tous ses amis l'en pressent beaucoup; » puisqu'elle 
revenait sur ce sujet, le a4 juillet, en expliquant, pour se 
justifier d'une telle instance, qu'il y avait concert de tous ses 
amis, et comme une conspiration, une cabale, à cette fin: 
« On m'avoit dit de le faille aussi [de le lui conseiller de mon 
« dké), et tous ses amis ont voulu être soutenus, afin qu'il 
« parût que tous ceux qui l'aimoient étoient dans le même 
« sentiment*. » 

(c Et dans les quatre ans qui suivent jusqu'à la mort du Car- 
dinal, pas un mot de son amie ne vient donner lieu de penser 
qu'il se soit rendu à ce désir. Tout en repousse l'idée. 

« a8 mai 1676 : « Je suis toujours en peine de la santé de 
« notre cardinal; il s'est épuisé à lire : eh, mon Dieu! n'a- 
« voit-il pas tout lu ? » 

« 5 août 1676 : « M. le cardinal de Retz vient de m'écrire 

de Moyen^Moûtier, b {Bibliothèque Lorraine^ col. 4^9* Nancy, I75i, 
chez A. Leteure, tome IV de V Histoire de Lorraine,) — C*est là, 
en effet, k Moyen-Moûtier, que pendant la Révolution française 
on trouva le manuscrit. Dom Calmet, qui fit ses études dans 
cette abbaye, et y enseigna la philosophie et la théologie, l'y avait 
probablement vu de ses yeux. Nous aurons k dire plus tard que 
dom Calmet fut étroitement lié avec Humbert Belhomme, qui 
aida, dit-on, Retz à écrire ses Mémoires, et en fut le dernier léga- 
taire. Ce témoignage précis est donc des plus significatifs. A. F. 

I. Nous avons corrigé les citations de Mme de Sëvigné d'après 
le texte de la collection des Grands écrivains, — A propos de ce pas- 
sage-ci, qu'on y lit au tome III, p. SsG, Perrin, en 1754* a mis en 
note : « C'est aux instances des amis de M. le cardinal de Retz que 
le public est redevable des Mémoires de sa vie, qui n'ont été imprimés 
que longtemps après sa mort, et avec des lacunes considérables. » 
Si, comme Û n'est pas douteux, Perrin veut parler des instances 
faites en 167$, son assertion nous parait un peu risquée. Notre 
opinion est, comme on le verra plus loin, que les Mémoires étaient 
écrits bien avant les sollicitations dont parle Mme de Sévigné. A. F. 
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<c et me dit adieu pour Rome.... Je suis en peine de sa santë : 
« il ëtoit dans les remèdes ; mais il a fallu céder aux instantes 
« prières du maître, qui lui écrivit de sa propre main^. » 

« a8 juillet 1677, après le retour de Rome : a II est revenu 
<K un gentilhomme de Commerci..., qui m'a fait peur de la 
« santé du Cardinal : ce n'est plus une vie, c'est une laur- 
« gueur.. » 

a la octobre 1677 : « Je ne suis point du tout contente de 
«c ce que j'ai appris de la santé du Cardinal : je suis assurée 
<K qu'il n'ira pas loin , s'il demeure là {à Commerce) ; il se 
«c casse la tète à* application, » 

a Rien de cela n'indique assurément, même à mots couverts, 
qu'il se fût mis à écrire ses Mémoires^ et que ses amis en fus- 
sent instruits. 

« Ajoutons qu'il revint à Paris dans l'été de 1678, et qu'il y 
mourut un an après. Nulle mention encore de cette œuvre 
pendant son séjour. 

<c II n'en est pas plus question après sa mort. Personne ne 
dit, personne n'écrit, personne n'imprime en France, hors de 
France, que le Cardinal a laissé des Mémoires ^. 

I . n nous semble que M. Bazin t'arrête ici trop tôt ; voici la 
suite : « J'espère que le changement d'air et la diversité des objets 
lui fera plus de bien que la résidence et Ytfpliemtian dtuu su 
soiUudê, n A. F. 

a. Nous arons un instant espéré rencontrer des témoignages, à 
joindre à celui de dom Calmet (vojez ci-dessus, p. ai, note a), 
dans le Voyage littéraire de dom Tliiêrrj Muittart en Lorraine et em Alf 
saee^ pendant les yacances de 1696, et dans celui de dom Martine 
et de dom Durand dans les mêmes provinces, en 1708 et 1709. Les 
bénédictins Ruinart, Bfartène et Durand étaient allés fouiller toutes 
les bibliothèques et les archives des couvents de ces contrées pour 
leurs recherches historiques. Ils s'arrêtèrent â Commercj, à Saint- 
Mihiel, k Mojren-Modtier, k Senones, s'entretinrent avec Humbert 
Belhomme, le possesseur du manuscrit autographe de Retz; mais 
nous n'avons trouvé dans leurs livres, quelque attentive qu'ait été 
notre recherche, aucune indication directe ou indirecte, aucune al- 
lusion, même voilée, au précieux original. Le prudent Belhomme, 
c'est la qualité dont le loue Martène, ne voulut probablement rien 
dire du vivant de Louis XIV, et ne s'ouvrit à son ami, à son 
compatriote et voisin, dom Calmet, qu'après 171$. — On peut voir 
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tt Dès lors, le jugement de leur authenticitëf lorsqu'ils paru- 
rent en 17 17, était chose de pure appréciation, d'argument, 
de conjecture, où l'opinion, même la plus générale, n'obligeait 
personne. 

<e A ce moment, soixante-deux ans après les derniers £sdts 
du récit, trente-huit ans après la mort du personnage, il restait 
bien peu de gens qui eussent vu les uns, qui eussent connu 
l'autre. La famille du Cardinal était éteinte; ses amis rem- 
placés dans le monde par des héritiers indifférents. Le livre 
arrivait imprimé de Nancy, c'est-à-dire de pays étranger. Le 
libraire ne prenait pas seulement la peine d'expliquer d'où il 
le tenait ^ Sans autorité, sans certificat d'origine, il le présen- 
tait au public conune ce qu'on pouvait trouver « de plus cu- 
« rieux , de plus instructif et de mieux écrit. » Malheureuse- 
ment , les publications les plus misérables , les plus grossiers 
mensonges s'annonçaient, venant de l'étranger aussi, avec la 
même confiance. 

a Cependant l'ouvrage fiit, presque universellement, reçu 
comme venant du Cardinal.... Il pouvait passer pour être 
dans les mains de tout le monde, et nul ne songeait à en con- 
tester l'origine, quoiqu'elle ne fût pas davantage attestée. 

<c Un seul témoignage de ce temps, enfermé alors dans une 
lettre privée, porte sur l'authenticité de l'œuvre. Cest celui du 
poète J. B. Rousseau, alors à Vienne, qui affirmait le a6 mars 
1718 que a le prince Eugène en avait depuis longtemps un 
tt exemplaire manuscrit^. » Suivant Brossette, à qui cette lettre 

pour cet' Voyages^ dont le premier est écnX en latin, les oraTres de 
ces bénédictins, ou^ pour plus de commodité, Tëdition collective 
qa*en a donnée M. Tabbé Marchai, dans le Meeuêil de documents sur 
rhUtoire de Lorraine, tome VUI, Nancy, 1863. A. F. 

I . Voyez, dans notre Bibliographie des Mémoires^ les Âpertusements 
des deux premières éditions. A. F. 

9. Nous ayons déjà cité (ci-dessus, p. i5) cette phrase, qui in- 
firme ce que le même Rousseau dit dans une autre lettre, antérieure 
de deux mois, dont M. Bazin , pour instruire complètement cette 
question d'authenticité , eût dâ parler également. Cette lettre an- 
térieure est datée de Vienne, aS janvier 171 8. « J*ai beaucoup 
de curiosité, écrit-il à Brossette, de voir les Mémoires du cardinal 
de Betz, qui doivent être excellents, s'ils sont véritablement de ce 
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s'adresse, « le manuscrit original ëtoit entre les mains de la 
<c princesse de Conti douairière^, » qui l'avait prêté à sa bru, 
et c'était d'une copie faite pour celle-ci qu'on avait tiré la 
copie du libraire. 

« Tous les autres motifs de croire que les Mémoires étaient 
véritablement de la main du cardinal de Retz résultaient de la 
lecture du livre, où l'opinion contraire, quoique ayant peu de 
partisans, puisait aussi ses raisons pour ne le croire pas. 

a Cette dernière thèse fiit en effet soutenue publiquement, 
dans le Mercure, dès le mois d'août 1718, par le poète Sénecé, 
ancien valet de chambre de la Reine femme de Louis XIV^. 
Sénecé partait d'un excellent principe , de la haine et du mé- 
pris pour les romans, les anecdotes et les mémoires suppo- 
sés ; mais il n'y mettait nul discernement : il confondait , par 
exemple, dans la même réprobation les Mémoires de Bassom'- 
pierre et les Mémoires dArtiignan; il ne faisait pas de diffé- 
rence entre Hamilton et Sandras de Courtilz. 

a Pour tout ce qui était des Mémoires du cardinal de Retz : 
I** il y avait trouvé trois erreurs de fait', ce qui est bien peu; 

prélat, le plat bel esprit et le plus intrigant de son siècle. Vous 
me ferez on sensible plaisir de me les enroyer, lorsque Tédition 
en sera achevée. Je suis très-surpris de n*en avoir point oui par- 
ler en ce pays-ci, et encore plus qu*ils soient demeura cach^ 
depuis le temps que ce cardinal est mort. Je croirois volontiers 
qu'il ne les a jamais écrits : ses occupations pendant qu'il a été 
dans rintrigue, et sa dévotion depuis sa retraite, me paroissent 
peu compatibles avec un travail comme celui-là. Mais ils pour- 
roient fort bien être de Tabbé de Caumartin, dont le père, qui 
étoit dans Tintime confidence du Coadjuteur, lui a laissé tout ce 
qu'il faut pour faire de très-excellents Mémoires de la minorité, » 
{Lettres de Rousseau, etc, Genève, lySo, tome II, p. 396.) A. F. 

I. Brossette à J. B. Rousseau, Lyon, a8 février 1718. (Ibidem, 
tome II, p. 93a.) 

a. Nous avons déjà analysé en partie cette dissertation, dont 
M. Bazin, à notre avis, n'a pas fait ressortir assez toute l'impor- 
tance. Nous avions réservé à dessein, pour cette place, la discus- 
sion historique, nous proposant de n'y entrer qu'à la suite de 
M. Bazin. A. F. 

3. Voici les trois erreurs que relève Sénecé : la première, c'est 
qu'il est dit que Mazarin était d'une naissance basse, ce qui ne peut 
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a® il n'y reconnaissait pas le style du siècle de Louis XIV ni 
celai dont le cardinal de Retz avait usé ailleurs ; 3® le carac- 
tère du Cardinal y était trop odieux. A ces trois preuves, 
tirées du livre, Sénecé en ajoutait deux autres venues du 
dehors : d'abord un abbé de la province où étaient les biens 
de la maison de Retz avait dit , deux ans auparavant , qu'on 
lui avait demandé des Mémoires pour une histoire du Car- 
dinal qui se fabriquait en Hollande^ ; ensuite il avait lui-même, 

être Trai â toute rigueur; la seconde, c'est que, dans les Mémoires^ 
on hit TiTre le duc d*Angouléuie, fils de Charles IX, jusqu'en i65i, 
quoiqu'il fût mort le 94 septembre i65o ; qu'on lui donne alors qua- 
tre-vingt-dix ans, bien qu'il n'en eût pas encore soîxaute-dix-huit 
au moment de sa mort; qu'on dit qu'il passa les dernières années 
de sa vie dans son lit, tandis que le duc d'Angoulême jouit jusqu'à 
la fin de ses jours d'une parfaite santé, et même épousa, en 16449 
la jeune Françoise, de la maison de Nargonne, qui lui a surréca 
plus de quarante ans; la troisième est que l'auteur des Mémoires as- 
sure que le cardinal de Retz, étant au Palais, et ayant la tête prise 
entre deux battants de porte que poussait Tivement l'un contre 
l'autre le duc de la Rochefoucauld , fut tiré de cette cruelle posi- 
tion par un nommé Noblet : or ce Noblet a dit vingt fois k Séneoé 
que ce n'était pas dans cette circonstance, ni au Palais, mais bien 
dans la rue de l'Arbre-Sec, qu'il avait sauve le Coadjuteur, en re- 
levant un mousquet qu'un artisan allait tirer sur lui à bout por- 
tant. A. F. 

I . Voici le passage de Sénecé, qui a son importance k cause du 
nom de cet abbé de Bretagne, mais dont l'autorité se trouve affai- 
blie par quelques erreurs : « Vous avez connu M. l'abbé Charrier, 
qui n'est mort que depuis quelques mois. C'étoit un homme sorti 
d'une famille des plus distinguées de Lyon, d'une probité connue, 
et dont le mérite lui avoit procuré l'abbaye de Quimperlay dès le 
ministère du cardinal de Richelieu. Son abbaye étoit en Bretagne, 
pays où sont situés les plus grands biens qui ont appartenu k la 
maison de Retz, et où j'estime que notre cardinal étoit né. U n'y 
a pas encore deux ans que cet abbé, étant en notre province, as- 
suroit que Ton verroit bientôt paroitre une Histoire du cardinal de 
Retz, et qu'il avoit reçu des lettres d'Hollande par lesquelles cer- 
tain homme de sa connoissance le prioit de lui vouloir envoyer 
des Mémoires qui pussent aider à ce dessein, n L'abbé Charrier 
dont il est question ici ne peut être celui qui accompagna Retz k 
Rome ; c'est de son neveu qu'il s'agit : le premier mourut avant le 
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Sénecé, entendu le Cardinal réciter des fragments de sa Fie, 
en latin, et de mémoire, sans qu'ils eussent jamais été écrits : 
ce qui donnait lieu de douter qu'il eût écrit plus tard en 
français. 

« Tout cela n'était pas fort concluant pour la négative ; mais 
l'affirmative n'était guère mieux pourvue de renseignements. 

« La première eut bientôt à s'appuyer des Mémoires de Guy 
Jofy, publiés en 1718, a pour servir d'éckdrcissement et de 
« suite aux Mémoires du cardinal de Retz, » Joly, ancien con- 
seiller au Châtelet de Paris, attaché à la personne du cardi- 
nal de Retz pendant de longues années, par cette espèce de 
domesticité que des gentilshommes et des magistrats accep- 
taient sans honte chez les grands , Joly qui ne l'avait quitté 
qu'en i665, racontait que, durant son séjour à Commercy de 
166 a à 1664, le Cardinal avait fait semblant de vouloir écrire 
l'Histoire de sa Vie en latin, mais qu'il s'était toujours contenté 
d'en réciter deux ou trois pages, faites dès le temps de sa pri- 
son à Vincennes *, « auxquelles, dit Joly, ceux qui le connoîs- 
« sent peuvent assurer qu'il n'ajoutera pas grand'chose pendant 
<c tout le reste de sa vie, à cause de sa paresse naturelle et de 
« son penchant pour les plaisirs^. » Ce qui n'empêcha pas ces 
Mémoires, complément ou correctif non méprisable de ceux 

Cardinal, qui loi avait cédé «on abbaye de Qoimperlaj, et qui, 
après la mort de l'oncle, la fit échoir à Tabbé Charrier nereu; ils 
ne la possédaient pas du temps de Richelieu (première erreur); 
Retz n'est pas né en Bretagne (seconde erreur). L'abbé Charrier 
nereu mourut bien effectivement en septembre 1717, et par con- 
séquent quelques mois (dix ou onze) avant ^ l'écrit de Sénecé. 11 
était assez désigné par les relations étroites de son oncle avec Retz, 
pour qu'on s'adressât à lui quand on voulait avoir des rensei- 
gnements sur le Cardinal. Selon toute vraisemblance, c'était lui, 
comme on le verra dans la Notice bibliographique, qui avait composé 
l'abrégé de la vie du Cardinal qui est en tête de l'édition des Hit- 
moires imprimée à Lyon. A. F. 

I. Ces pages latines étaient probablement ce que Retz appelle 
le Pariiu Vincennaruàn. Voyez les Mémoires. A. F. 

a. Mémoires de Joly, Collection Michaud, tome XXVI, p. i5i. 
On pouvait opposer à cet argument de paresse, que Chateau- 
briand reproduisait k tort contre les Mémoires de Tallejrrmmd, le 
goût très-prononcé de Retz pour écrire. A. F. 
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du Cardinal, d'être imprimes désormais constamment en com- 
pagnie du livre dont ils niaient si positivement Torigine. 

« Par le chemin, cette origine, acceptée tous les jours da- 
vantage dans le public, recevait quelque confirmation positive. 

<c Ainsi, dès le commencement, la seconde femme du frère de 
Louis XIV, Elisabeth-Charlotte, princesse palatine, écrivait en 
Allemagne : « Les moines de Saint-Mihiel possèdent en origi- 
ce nal les Mémoires du cardinal de Retz, Ils les ont fait impri- 
<c mer et on les vend à Nancy ; mais il manque dans cet exem- 
« plaire beaucoup de choses. Il y a une dame à Paris, nommée 
a Mme Caumartin, qui en possède un manuscrit où il ne man- 
« que pas un mot. Cependant elle refuse avec entêtement de les 
a communiquer, pour qu'on puisse compléter les autres * . » 



I. Cette lettre porte la date da 14 octobre 1717, et elle est im- 
primée dans un recueil de fragments de lettres de la duchesse 
d'Orléans, publié à Hambourg en 1788, in-80, p. a5. A ce témoi- 
gnage noas pouvons en joindre un autre, que nous avons annoncé 
plus haut, et qui a été écrit plus tard, mais imprimé plus tôt que 
celui de la Palatine. M. Bazin ne parait pas l'avoir connu. L'abbé Len- 
glet du Fresnoy, dans sa Méthode pour étudier t histoire^ Paris, 1799 
(tome II, p. 390), dit : « C'est en vain que l'on a prétendu qu'ils (les 
Mémoires de Retz) ne sont pas de ce grand homme : on sent à les 
lire qu'ils viennent d'une main de maître, et qui a eu part à tous 
les grands mouvements qu'il y décrit. Les manuscrits qui s'' en trou-' 
vent en Lorraine, et qui ont été faits sur les originaux de ce cardinal, 
prouvent qu'il en est l'auteur. Comme il s'étoit retiré dans sa terre 
de Commerci, il s'y occupa, dans son loisir, à mettre par écrit les 
événements auxquels il avoit eu part. Né avec un grand goût pour 
les intrigues et les révolutions, il développe avec beaucoup d'a- 
dresse toutes celles dans lesquelles il avoit été mêlé. Il avoit eu la 
foiblesse d'y marquer jusques à ses passions, c'est-à-dire ces mou- 
vements secrets peu convenables à son caractère, et qu'on devroit 
chercher & se cacher soigneusement à soi-même, loin de les faire 
connoitre aux autres et d'en faire trophée dans le public. Mais 
on savoit qu'il avoit été cardinal habile, et politique intrigant ; il 
vouloit encore que l'on n'ignorât point qu'il avoit été galant : c'é- 
toit sa vanité. H confia son manuscrit original à des religieuses, qui 
le copièrent et firent main basse sur tout ce qui ne convenoit point 
à la pourpre romaine : c'est ce que j'ai appris de M. d'Audiffret, 
ministre du Roi à la cour de Lorraine, l'un des hommes les plus 
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a Cet on dit, plus circonstancië dëjà que celui de Brossette, 
devait trouver plus tard sa confirmation et être rectifie dans 
un autre écrit, venu de bon lieu. En 1736, un ancien inten- 
dant de province, qui se préparait par la retraite à devenir mi- 
nistre, René-Louis de Yoyer d'Argenson, s'amusait, en son 
particulier, à composer un livre, que son fils eut le malheur 
d'appeler, en le publiant (1785) : Essais dans le goût de ceux 
de Montaigne, Or c'était le petit-fils de cette Mme de Cau- 
martin, inconnue à la duchesse d'Orléans, c'est-à-dire de Ca- 
therine-Madeleine de Yerthamon, seconde feoune (1664) de 
Louis-François Lefevre de Caumartin, si souvent nommé dans 
les Mémoires' du Cardinal , conmie son ami le plus intime. 
Bime de Caumartin n'avait pu entrer dans cette affection de 
son mari qu'après le i*etour du Cardinal en France et sa ré- 
conciliation avec la cour (i665); et il ne paraît pas qu'elle s'y 
fût associée bien chaudement. Son mari mourut en 1687, et elle 
en 1722. Une de ses filles avait épousé, en 1693, Marc-René 
d'Argenson, lieutenant général de police et garde des sceaux, 
père du ministre, auteur des Essais, Celui-ci, né en 1694, avait 
donc connu jusqu'à l'âge de vingt-huit ans sa grand'mère, 
contemporaine au moins de la vieillesse du cardinal de Retz. 
Il laisse voir que, dans ses entretiens, elle lui en avait donné 
une assez mauvaise idée, ce qui ne nous regarde pas. Mais, 
ce qui nous importe, il affirme positivement que ses parents 
de Caumartin « avoient eu quelque part à la publication » des 
Mémoires du Cardinal pour « avoir confié à des personnes in- 
« discrètes le manuscrit de ces Mémoires conservé dans leur 
« maison^. » Seulement il ajoute que ce manuscrit avait été 

vertueux, les plus officieux et les plus intelligents qui soient em- 
ployés par la cour de France auprès des princes étrangers. C'est 
donc sur un de ces manuscrits que la première édition de ces Bfd^ 
moires a été faite ; et c'est ce qui a occasionné les lacunes qui s'y 
trouvent, n — Voyez aussi au tome IV du même ouvrage, Cafa^ 
logue des liutorUns^ p. 146 et 147 • A. F. 

I. Nous sommes tenté de croire que la copie incomplète de 
M. CafTarelli (voyez ci-après, p. 5o-5a) pourrait être un des vo- 
lumes des Caumartin. Nous dirons ailleurs les raisons sur lesquelles 
repoM notre hypothèse. Cette copie, en tout cas, a été faite avant 
les modifications introduites dans le texte imprimé. A. F. 
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trouve chez les religieuses de Gommercj^ sans dire comment 
il était sorti de chez elles pour passer à Fhôtel de Caumartin. 

« Du reste, il faut remarquer que ces deux témoignages, qui 
s'accordent seulement sur le fait de la possession Sun manu- 
scrit par les Caumartin, et qui se contredisent sur l'origine de 
celui qui avait servi à l'impression , n'euretit de publicité l'un 
et l'autre que bien longtemps après : celui de la duchesse d'Or- 
léans en 1788, celui de d'Argenson en 1785. 

«L'authenticité des Mémoires n'en restait pas moins, dans 
l'opinion commune, hors de doute. Il n'était pas heureuse- 
ment venu à Voltaire^ la fantaisie de nier qu'ils fussent du 
cardinal de Retz, ce qui aurait pu avoir des suites. Cette ten- 
tative était restée le tort obscur de quelques écrivains subal- 



I. Ceci confirmerait la tradition rapportée plos haut par Len- 
glet d'après M. d*AudifTret, ministre da Roi à la cour de Lor- 
raine; Lenglet toutefois ne dit pas à quelle rille appartenaient ces 
religieuses. De son côté, M. Dumont s'est aussi occupé de cette 
question dans son Histoire de Commerty (tome II, p. 169 et 170) : 
Ceux, dit-il, qui attribuent les ratures aux religieuses « auraient 
dû se demander s'il était <5ertain, qu'à la mort du Cardinal, il s'en 
trouvât à Commercer; et, comme il n'j en avait point, ils eussent 
sans doute renoncé a cette explication peu plausible. D'aiHeurs, 
pourquoi leur aurait-on prêté cet ouvrage, au-dessus de leur portée 
et contraire à leurs pudiques habitudes? Dom Hennezon ou ses 
successeurs n'étaient pas hommes à laisser le soin délicat d'one 
correction littéraire 4 des femmes inexpérimentées. » A. F. 

a. Voltaire reconnaît l'auteur dans son œuvre : selon lui, les H^ 
moires Je Ret% sont « écrits avec un air de granSeur, une impé- 
tuosité de génie et une inégalité qui sont l'image de sa conduite, n 
(Le SièeU de Louis XI F ^ chapitre iv.) — « Plusieurs endroits de ses ilfe- 
moires^ dit-il ailleurs dans le même ouvrage {Catalogue des écripoitu), 
sont dignes de Salluste ; mais tout n'est pas égal, t — Le Siècle de 
Louis XlV^ publié seulement en 1753, fut commencé vers 1736. Le 
président Hénault, dans son Abrégé chronologique de thistoire de 
France (1744)* o^ il se montre si sévère pour la conduite de Retz, 
n'exprime pas non plus le moindre doute sur l'authenticité de l'on* 
vrage : « Ses Mémoires^ dit il à l'année 1679, date de la mort du 
Cardinal, sont très-agréables à lire; mais conçoit-on qu'un homme 
ait le courage ou plutôt la folie de dire de lui-même plus de mal 
que n'en eût pu dire son plus grand ennemi ?» A. F. 
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ternes, comtne le faux Yigneul Marville et le Duchat^ Les 
plus capables de discussion sérieuse acceptaient la chose comme 
avërée, et se trouvaient heureux d'en recueillir quelque cir- 
constance accessoire. Ainsi l'ëditeur des Mémoires du prime 
de Tarente (Liëge, i volume in- 8®, p. 337), le P. Griffet, écri- 
vait en 1 767 : « Le cardinal de Retz s'est peint lui-même dans 
« ses Mémoires^ tel qu'il était avant sa retraite, avec des traits 
« que l'on ne peut imiter et une sincérité que l'on a peine à 
ce comprendre.... Le cardinal de Retz était damoiseau, c'est-à- 
<c dire seigneur, de Commercy. C'est là qu'ils [ces Mémoires) 
« ont été composés. Il en remit le manuscrit original à dom 
<K Enesson {sic)y abbé régulier de Saint-Mihiel, qu'il avait choisi 
« pour son confesseur. Ce religieux, les ayant examinés, trouva, 

I. Le Trai nom de cet aToeat-chartreux-littératear est, comme 
Ton sait, d^Argonne (Noél, dit Bonaveiiture). s'est occapé de Retz 
en quelques mots, dans ses Méianget d* histoire et de littérature. Ces 
Mélange* sont remplis d'anecdotes corieuses, mais dont beaacoup 
•ont hasardées. Voici en quels termes Vigneul Manrille, sans pren- 
dre la peine de nous donner ses raisons, nie que le Cardinal soit 
Tautenr des Mémoires : » La Conjuration du comte Jean-Louis de Fies- 
fue est, dit-il (tome II, p. 69, nouvelle édition, 1718, 3 volumes 
in-19), un petit ouvrage d'assez mauvais goût, qu'on a faussement 
attribué an cardinal de Retz. Cette Éminence, qui n'a jamais voulu 
écrire sa propre histoire, qu'il avoit composée dans son esprit, 
n'avoit garde de nous en donner une qui ne lui feroit point d'hon- 
neur. » Puis il continue, en quelques lignes, son jugement superfi- 
ciel et erroné tant sur le fait que sur le livre de la conjuration. 
— C'est en s'appuyant sur une pareille autorité, en y ajoutant un 
argument tiré du style, que le Duchat nie, à son tour, l'authenti- 
cité des Mémoires : « S'il s'en faut rapporter à ce que dit V. M. 
{Vigneul MarvUle)^ que le cardinal de Retz n'a jamais voulu écrire 
•a propre histoire, qu'il avait composée dans son esprit, les Mémoi- 
res qui depuis quelques années ont paru sous son nom ne sont pas 
de lui. Aussi a-ce toujours été mon sentiment, et cela par plusieurs 
raisons, principalement parce que le style de ces Mémoires est plus 
nouveau que ne l'est le temps où a vécu cette Éminence. V. M. 
confirme (p. 89) ce qu'il a avancé (p. 69), et y ajoute que c'étoit 
en latin que le Cardinal avoit composé toute l'histoire de sa vie, 
fans en rien mettre par écrit. » {Ducatiana ou Remarques de feu 
M, le Duehat sur divers sujeU d^histoire et de littérature^ Amsterdam^ 
1788, tome II, p. 998 et 299.) A. F. 
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ce dans les endroits où il dëcrit les pëchës de sa jeunesse, des 
« deuils et des expressions qui lui parurent trop libres pour 
« un homme ëlevë aux premières dignités de l'Église, et il eut 
« soin de les effacer si parfaitement qu'il a été impossible de 
c< les déchiffrer ; c'est de là que sont venues les lacunes que 
« l'on trouve dans le premier volume * . » 

« Avec tout cela, et s'il n'était survenu aucune preuve qu'on 
pût appeler formelle, établissant le fait, ignoré de tous pen- 
dant la vie du cardinal de Retz, ignoré de tous trente-huit ans 
depuis sa mort, qu'il eût écrit et laissé des Mémoires ^ le débat 
sur l'authenticité de ceux qui furent publiés en 17 17 nous 
semblerait encore ouvert, presque comme le lendemain de la 
publication, et nous nous croirions là-dessus la liberté de no- 
tre avis. Or il serait tout entier, absolument et sans réserve, 
pour reconnaître, par la seule étude du texte et par Tassez 
ample connaissance où nous sommes parvenu du sujet, que 
nul autre honune au monde , ni contemporain , ni venu plus 
tard, n'aurait pu se mettre si complètement à la place du per- 
sonnage et répandre dans toutes les parties de son récit l'in- 
spiration constante, toujours reconnaissable , jamais en faute, 
d'un caractère emprunté. Cette transformation est au-dessus de 
l'art, et il n'y a pas de masque là où l'on sent partout la chair. 
Un autre signe , non moins infaillible , c'est que de toutes les 
inexactitudes que nous avons pu relever, il n'y en a pas une 
qui soit involontaire, qui trahisse l'ignorance des temps, des 
lieux et des personnes, pas une de ces bévues où se laissent 
prendre, surtout dans les détails secondaires, les faussaires les 
plus habiles et, si l'alliance des mots n'est pas trop forte, les 
plus consciencieux^. 

I. Le P. Griffet «emble répéter ici (en 1767) une assertion de 
dom Calmet, qui se trouve à la suite du passage, cité plus haut 
(p. ai, note 3), où il est dit que les Mémoires^ écrits à Commercy, 
étaient conservés à Moyen-Moûtier : « Dom Hennezon, qui avoit 
été le premier déposiuire de ces écriu, étant prié d'en envoyer 
' une copie à Mme de Caumartin, qui les souhaitoit, en retrancha 
ce qui lui parut trop libre et trop peu intéressant pour l'histoire . 
Cest ce qui m'a été raconté par le religieux même qui fit cette 
copie. » {Bibliothèque Lorraine^ col. 4>9*) A. F. 

9. Nous croyons pouvoir porter le même jugement des intxa^ 
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« Mais une découverte réceute nous dispense de raisonner et 
de conclure. Un manuscrit que les gens à ce connaissant dé- 
clarent autographe atteste, plus que suffisamment, ce que nous 
voudrions prouver. Enseveli dans un dépôt longtemps sacré, il 
en est sorti aux jours de notre Révolution, pour entrer, après 
quelques aventures, dans un dépôt public. Une édition pre- 
mière (1837, dans la (Collection Michaud et Poujoulat), puis 
une seconde (1843)^ ont reproduit le texte de ce manuscrit, dont 
le premier éditeur ' a maladroitement embrouillé l'histoire, mais 
dont Tetistence confirme, avec toutes les conditions de l'évi- 
dence judiciaire, un fait jusque-là, et malgré le préjugé de l'o- 
pinion générale, susceptible de controverse. 

a Quelques mots sur ce manuscrit : 

« Il était, avant la révolution de 1 789, dans la bibliothèque 
de l'abbaye de Moyen-Moûtier, au diocèse de Toul (arrondis- 
sement de Saint-Dié, département des Vosges), tout près de 
Senones*. 

ce Qui l'y avait mis ? On ne le dit pas : nous croyons le savoir. 
Un de ceux qui prêtèrent leur plume au Cardinal pour en 

titudes que nous avons trouvées, de notre côté, après M. Bazin. 
A. F. 

I . Une troisième et une quatrième ont été publiées dans la Col- 
lection Charpentier, en iSSg et en 1866, 4 volumes in-iS. A. F. 

a. M. Champollion-Figeac. A. F. 

3. Voici sur cette abbaye quelques détails, empruntés au Voyage 
liitéraîre de dom Ruinart (1696), dont nous avons déjà parlé (ci-des- 
sus, p. a3, note a) : « i6g6, i3 septembre. Le monastère de Moyen- 
Moûtier, situé entre deux montagnes, dans la solitude des Vosges, 
doit son nom à la place quUl occupe au milieu de quatre autres 
maisons conventuelles (Saint-Sauveur au nord, Saint-Dié au sud, 
Senones à Test, et Étival à l'ouest). Il est arrosé par un petit ruis- 
seau appelé le Rabodeau {Rapodus). Moyen-Moûtier n*a rien perdu 
de sa haute célébrité. Des murs épais en forment le circuit; ses 
bâtiments ont de Télégance ; mais ce qui vaut mieux que tout le 
reste, c'est que Tobservance régulière y est en vigueur, sous la con- 
duite d'un abbé formé au sein de notre congrégation, dom Aignlfe 
Alliot, qui n'a rien négligé pour rendre à l'abbaye son antique splen- 
deur. » (Pages 45-48.) Plus loin (p. io3), Ruinart donne un plan 
des diverses abbayes des Vosges, dans lequel, par suite d'une erreur 
évidemment typographique, Saint-Dié se trouve placé au nord et 

RxTz. I 3 
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écrire une partie, soit sous sa dictée, soit sur une première 
rédaction, était, suivant le témoignage de dom Calmet, un 
retigieux nommé Humbert Belhonmie^. Or ce religieux, dont 
la demeure et l'emploi ne sont pas indiqués, était ou devint 
abbé de Moyen-Moûtier, dont il a laissé l'histoire en latin, 
finissant à 1720^. Il y a grandement lieu de penser que le 

Saint-Sauveur au sud : nous le reproduisons, en rétablissant la véri- 
table orientation. A. F. 

SaÎDt-SauTear. 



« 



Moyen-Moùder. 



i 

I 



Saint-Dié. 

I . Diaprés dom Calmet, et d'après des notes fournies par M. De^ 
nis, maire de Commercy, M. Champollion croyait que dom J. Pi- 
cart, bénédictin de Brueil (faubourg de Commercy), tenait parfois 
la plume lorsque Retz était à Commercy, et Belhomme lorsque 
le Cardinal habitait Saint-Mihiel. Il en résulterait que le second 
volume a été écrit à Commercy, puisque c'est dans celui-là seule- 
ment qu'il y a de l'écriture de Picart, et que le troisième fut com- 
posé à Saint-Mihiel, puisqu'on n'y trouve, avec l'écriture du Car- 
dinal, que celle de Belhomme ; mais cette opinion nous semble 
victorieusement réfutée par M. Dumont : il pense que tout a été 
écrit à Commercy. (Histoire de Commercjr, tome II, p. 167.) Voyez 
ci-après, p. 38 et 89. A. F. 

a. Né en i653, à Bar-le-Duc, le jeune bénédictin Humbert 
Belhomme montra de bonne heure une aptitude remarquable pour 
l'enseignement de la philosophie et de la théologie, et Retz l'attira 
aux conférences qui se tenaient dans son château de Commercy. I 
fut nommé, en 1703, abbé de Moyen-Moûtier, dont il enrichit la 
bibliothèque, la plus belle de la province, même auprès de celle 
de Senones, augmentée par dom Calmet. Belbomme monrut en 1717 



NOTICE. 35 

manuscrit auquel il avait coopërë lui ^tait reste, et qu'il 
lavait enferme dans son monastère*. Trouve là par le com- 
missaire du pouvoir executif du canton de Senones, il fut 
porte à Épinal, et envoyé par les administrateurs du départe- 
ment des Vosges au ministre de Tintërieur ^. Le minisu*e le 

a soixante-quatorze ans. On loi doit VHutcria mediarni mmatterii 
in FoMogo^ Strasbourg, 17949 i^4®f figures. Otï pent Toir dans Morâri 
et dans M. Dumont, Histoire de Saint-Mikiel (tome lY, p. 3a i), des 
notices sur ce personnage. — Belhomme n'arait que ringt-cinq ans 
lorsque Retz quitta Commercjr, pour la dernière fois, ayant de mou- 
rir. En pariant de son titre d'abbé» M. Bazin eût dâ se contenter 
du mot devint. D*après dom Ruinart (p. ia6), dom Humbert Bel- 
homme était, en 1696, prieur du monastère de Saint-Epvre, à 
Toul, où dom Ruinart le rit le 19 octobre. Les arcbiTes, dit-il, 
sont « riches en buUes de papes, diplômes de rois et princes et en 
chartes; nous en tirâmes tout ce qui nous conrint, par Tobligeance 
du prieur dom Humbert Belhomme, qui lui-même nous copia 
beaucoup de choses, et nous passâmes k cette opération le reste 
du jour et la journée entière suivante. » — Voici le jugement que 
dom Martène porte de Belhomme, douze ans plus tard, en 1708 : 
« (Le 17 septembre, nous arrivâmes à Mojen-Moûtier.) Comme 
nous mettions pied à terre, le R. P. abbé, dom Humbert Bel- 
homme, président de la congrégation de Saint- Venue, et recom- 
mandable par son érudition et par sa prudenie conduite, vint aus- 
sitôt à nous et nous donna toutes les marques d'amitié qu'on pent 
attendre d'un bon cœur.... La bibliothèque, où il a déjà mis plus 
de dix mille francs de livres, ajoute-t-il plus loin, sera aussi une 
des meilleures du pays. » (a^« partie, p. i35 et i36.} A. F. 

I. Cette opinion de M. Bazin nous semble probable; mais nous 
sommes très-porté à croire, nous Tàvons déjà dit (p. ao, note 4)« 
qu'outre ce manuscrit, il 7 en a eu d'autres, également autographes. 
La copie incomplète de M. de Chantelauze et la copie complète de 
MM. Hachette (voyez ci-après, p. 48 et 49) pourraient bien avoir 
été faites toutes deux sur un texte de la main de Retz, qui consti- 
tuerait une première rédaction des Mémoires , assez différente du 
manuscrit autographe qui est aujourd'hui à la Bibliothèque impé- 
riale. Parmi les différences, il 7 en a, si nous ne nous trompons, 
un bon nombre qu*on ne peut guère considérer comme imputables 
à une rérision ou dues à des copistes. A. F. 

a. « n existe aux Archives de TEmpire (canton d'Épinal), dit 
M. Champollion, une note ainsi conçue : c (Les administrateurs da 
département des Vosges) envoient les Mémoires du cardintU de RetM^ 
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remit, sur l'invitation du directeur Bsnras, à un de ces cu- 
rieux privilégies qui se trouvent dans tous les temps pour 
intercepter les découvertes utiles et en frustrer le pubUc ; mais 
il eut le soin d'avertir les conservateurs de la Bibliothèque 
nationale de l'envoi qu'on lui en avait fait, du prêt qu'il en 
avait dû faire lui-même, et leur promit qu'aussitôt que l'em- 
prunteur s'en serait servi pour donner à son profit une nou- 
velle édition des Mémoires^ le manuscrit leur serait remis. Sa 
lettre est du 22 janvier 1797*. 



en quatre yolomes, tels que le commissaire du directoire exécutif 
du canton de Senones les a trouvés dans la bibliothèque de Tabbaye 
de Mojren-Moûtier. » {Notice placée en tête des Mémoires de Retz , 
dans la Collection Michaud, 1887, P* ''*) — Nous avons demandé 
aux Archives communication de cette pièce , et on n'a pu la re- 
trouver, dit le bulletin de recherche qui nous a été remis, signé 
de MM. S. Schneider et E. Boutaric. Qu*est-elle devenue? 

I. Cest la date en style grégorien : Toriginal porte celle du 
3 pluviôse an t. Voici la lettre du ministre : 

c Je vous préviens , citoyens , que j'ai remis au citoyen Barras , 
président du directoire exécutif, le 31 du mois de nivôse dernier, 
quatre volumes manuscrits des Mémoires du cardinal de Retz^ qui 
avaient été demandés par les citoyens Real et Botot*, pour une nou- 
velle édition de ces Mémoires. L'administration centrale du dépar- 
tement des Vosges, qui m'a adressé ces manuscrits, m'a observé que 
le troisième volume n'est qu'une copie du deuxième, faite par une 
main étrangère ; ainsi le troisième volume original manque *. Comme 
la Bibliothèque nationale est le dépôt des manuscrits les plus pré- 
cieoxy j'ai demandé que ces quatre volumes des manuscrits du car- 
dinal de Retz y fussent remis par les éditeurs aussitôt leur travail fini. 
Salut et fraternité, 

^ BnnzBcu. » 

Noos empruntons encore cette lettre â la Notice de M. Cham- 
pollion (p. 13) : lorsque nous avons voulu voir l'original à la Biblio- 

a. Bolot, lecrétaire de Barras, fat proscrit à la unité de la madiine infernale; 
Eéal, avocat- journaliste et confident intime de Barras, était, en 1797 , com- 
missaire du Directoire prè« le département de Paris. 

h. C'était nne erreur : un volume , le quatrième, est bien en effet une copie 
dn seeond ; mais le manuscrit original Ta jusqu'à la fin, c'est-à-dire aussi loin 
qn'est allé l'autenr dans son récit : voyez ci-après, p. 39 (à la fin de la note i 
delà page 38). 



NOTICE. 37 

« L'^teur annonce, Pierre-François Real, vëcut trente* 
sept ans encore, fut conseiller d'État, préfet de police, exilé, 
garda le manuscrit, l'emporta en exil^, le rapporta en France, 

thèque impériale, on n'a pu, malgré les recherches actives ordonnées 
avec une grande obligeance par l'administrateur, M. Taschereau , 
le retrourer. Qu'est-il devenu? Faute de mieux, Tadministration 
a bien voulu nous communiquer le registre des procès-verbaux du 
conservatoire de la Bibliothèque impériale. Voici ce qu'on lit dans 
le 6* registre, p. 76 : « Séance du a3 juillet i834> -^ Les conser^ 
vateurs du département des manuscrits annoncent que les Mémmres 
manuscrits </if cardinal de Metz, consistant en quatre volumes, dont 
trois sont autographes. Mémoires dont l'envoi à la Bibliothèque avait 
été annoncé, le 3 pluviôse an v de la République, par le ministre 
de l'intérieur, et qui étaient restés depuis, malgré d'itératives récla- 
mations, entre les mains de feu le comte Real, ont été enfin remis 
au département des manuscrits, sur les nouvelles démarches faites 
par les conservateurs auprès des héritiers de M. Real au moment 
de sa mort. Les conservateurs ajoutent que les manuscrits sont en 
très-mauvais état, que MM. Lacabane et ChampoUion sont occupés 
à les dépouiller, à les comparer avec diverses éditions qui en ont été 
données, et les conservateurs demandent, pour ces employés, l'auto- 
risation de publier le résultat de leur travail littéraire, soit isolé- 
ment, soit avec une nouvelle édition de ces Mémoires. Cette autorir 
sation est accordée, m Ce procès-verbal est signé par J. J. Cham- 
pollion-Figeac, comme secrétaire, et par Letronne, comme président 
du conservatoire. A. F. 

I. Cet exil eut lieu à l'époque de la Restauration, pour punir 
Real de la part considérable qu'il avait prise à l'assassinat du duc 
d'Enghien. Real emporta les manuscrits avec lui en Amérique. — 
U s'agit probablement de cette odyssée des Mémoires^ mal connue 
quant aux détails, dans une lettre très-curieuse de Beyle (Sten- 
dhal) : K A propos de Mémoires, je vous conterai une anecdote 
peu connue, même en France, sur les Mémoires du cardinal de Retz, 
l'un des chefs-d'œuvre de notre littérature. On dit que le Cardi- 
nal, quoique écrivant dans sa vieillesse, avait raconté plusieurs 
anecdotes galantes. Jamais les femmes n'ont eu tant d'influence en 
France que du temps de la Fronde. Une autre raison rendrait ces 
anecdotes extrêmement précieuses, c'est que la galanterie se res- 
sentait encore alors des mœurs fortes du moyen âge ; il y avait une 
chaleur de passion, une sincérité de dévouement (sic) qui, plus tard, 
ont disparu de la haute société européenne. 

M Les Mémoires du cardinal de Retz passèrent, avant d'être pu- 
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et mourut sans l'avoir restitue ni en avoir fait aucun usage. 
La Bibliothèque le reprit en son héritage en i834*, et il 

bliës, par an coQTeiit de religieuses de Lorraine. Ces bonnes reli- 
gieuses eflacèrent arec le plus grand soin toutes les anecdotes ga- 
lantes. A Pëpoque du Directoire, Rewbell, Tun des directeurs, se 
fit prêter par la Bibliothèque nationale le manuscrit original des 
Mémoires^ et s'assura qu'arec de Vaelde muriatique et de Tean, il 
serait possible de faire disparaître l'encre arec laquelle les religieu- 
ses de Lorraine avaient efface un grand nombre de lignes. 

« A.U moment où le directeur Rewbell était occupé de sa dëoou- 
▼erte, survint la révolution qui le renversa. La France lut privée 
d'un magistrat médiocre; mais ce qu'il y a de vraiment fâcheux, 
c'est que, dans la bagarre, le manuscrit des Mémoires fut égaré. H se 
trouve aujourd'hui peut-être chez quelque épicier, qui le distribue 

comme du vieux papier. » (Lettre lxxv, à Monsieur , à Londres, 

Paris, 5 août 1839. Correspondance inédite de Stendhal^ i855, Paris, 
p. 188.) — Au lien de Àewbell, lisez Jtéal : Beyle a mal entendu 
ou s'est mal rappelé le nom du héros de son aventure, qui est 
vraie au fond. On voit sur le manuscrit, k plusieurs pages, des tra« 
ces certaines de lavage avec des réactifs; nous indiquerons plusieurs 
d'entre elles. A. F. 

I. Ces quatre volumes font aujourd'hui partie de ce qu'on ap- 
pelle la réserve du département des manuscrits ; ils portent les numé- 
ros 10 335,10 396, 10337, 10338 du Fonds français (anciennement 
1371'****'^* du Supplément français). La cote X, 3, n*^ 98, 99, 
3o, 3i, inscrite à l'intérieur de ces volumes, et encore visible 
sous une bande de papier qui la recouvre, indique probablement 
leur numéro d'ordre dans la bibliothèque de Moyen-Moûtier. Le 
quatrième volume n'est qu'une copie du tome II original ; elle est 
du reste sur un papier tout k fait semblable à celui des Mémoires 
autographes : c'est un format in-4*', doré sur tranche. Les volumes 
sont reliés, le premier et le troisième en parchemin, le second 
en satin blanc, et tous enfermés dans des étuis rouges; la copie est 
reliée en basane; la pagination se suit depuis le commencement 
jusqu'à la fin; la dernière page porte le chiffre 3818, la première 
le chiffre 969; les 958 premières pages sont arrachées; il y a encore 
plusieurs autres petites lacunes, que nous indiquerons à leur lieu. 

Le premier volume est entièrement de la main du Cardinal, et, 
par suite, d'une écriture difficile et mauvaise*; le second contient 

a, TaDemant des Réanx (tome V, p. 181) dit aa sujet de récriture de Rets : 
« Quand il écrit, il fait toujours des arcades; il n'y a pas une ligne droite, et 
ee n'est qne dn grifToains. » 
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servit enfin à one ëdidon donnée par un bibliothëcaire en 
1837. 

<c Maintenant il est certain que ce n'est pas sur ce manuscrit 
qu'a été faite l'édition de 171 7*. L'éditeur de 1837 en con- 



36 feuillets de la main de dom Jean Picart, et 7 autres d'une écriture 
que Ton croit être celle de dom Humbert Belhomme, dit M. Du- 
mont, que ses études sur Commercj et Saint-Mihiel ont familiarisé 
arec récriture des scribes de Retz ; le troisième est de la main du 
Cardinal, à l'exception de 5 pages (à partir du folio 1797)» que 
Ton attribue aussi k Humbert Belhomme; mais récriture (dit tou- 
jours M. Dumont, et après vérification, nous sommes de son avis) 
est bien différente de celle qui est attribuée à ce moine dans le 
second volume; elle me parait,' ajonte-t-il, être incontestablement 
de dom Robert Desgabets. 

La coopération de ces moines secrétaires se borne à ces quelques 
pages, quoique généralement on ait supposé qu'ils avaient tenu 
la plume plus souvent. M. Dumont pense qu'on doit s'applaudir 
qu'il n'en ait pas été »insi : « Leurs scrupules n'auraient pu que 
nuire aux précieuses indiscrétions du spirituel écrivain. Dom Di- 
delot, notre contemporain, rapportait avoir ou! dire à dom Barrois, 
neveu et successeur de dom Belhomme, que, quand dom Jean 
Picart prétait sa plume pudibonde au Cardinal, et que celui-ci en 
était arrivé à quelque aventure graveleuse, le moine scandalisé fai- 
sait un appel à la pudeur du prélat, qui, moins scrupuleux, lui 
disait : « J'ai fait cela , ainsi point de honte de le dire. » Cette 
anecdote se trouve justifiée par l'état du manuscrit : par exemple, 
à la page iigS (a*' volume), contenant la description du combat à 
coups de chandeliers avec Mme de Guémené, dom Picart cède la 
plume au Cardinal, qui la lui rend aussitôt après. L'interruption 
n'a pas une page entière, et parait bien avoir eu pour cause des 
scupules de conscience. — Voyez M. Dumont, dans son intéressante 
Histoire Je Commerejr, i843, tome II, p. 160 et 167. 

La copie du second volume, qui se trouve à la Bibliothèque im- 
périale avec le manuscrit autographe, semble à M. Dumont avoir 
été faite par dom Jean Picart, quoique son écriture ordinaire, « qui 
m'est parfaitement connue, » dit-il, diffère de celle-là, qui est plus 
maigre. La dissemblance vient peut-être de la différence de vitesse 
en écrivant. Quoi qu'il en soit, cette copie parait évidemment avoir 
été faite du temps du Cardinal et pour lui. A. F. 

I. Ni les deux éditions de 17 17, ni aucune des suivantes, anté- 
rieures à 1837 : une collation attentive nous l'a démontré d'une 
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dut que le manuscrit autographe était celui de Mme de Cau- 
martin, qui Ta gardé jusqu'à sa mort sans le montrer, pen- 
dant qu'on en imprimait un autre, et après la mort de laquelle 
on l'aurait fait porter à Moyen-Moûtier. Cela est dit pour se 
mettre d'accord avec la phrase que nous avons rapportée de 
la duchesse d'Orléans, princesse palatine {voyez plus haut^ 
p, 28 et 29) ; mais par là on se met en désaccord avec le té- 
moignage de d'Argenson, donné de plus près, et le renvoi à 
l'abbaye est absurde. 

« Ce qui est beaucoup plus clair, c'est que l'original a été 
gardé par Belhomme, l'un des confidents et copistes, que 
Mme de Caumartin, ou plutôt son mari (car il survécut huit 
ans au Cardinal), en reçut une copie mise au net; que, comme 
dit son petit-fils, le mari, ou la veuve, laissa copier sa copie, 
et qu'ainsi l'ouvrage arriva jusqu'aux libraires, sans déplace- 
ment aucun du texte caché à Moyen-Moûtier ^ . 

manière incontestable; quatre éditions seulement (1887, i843, 
1859, 1866) ont été publiées jusqu'ici d'après ce manuscrit. A. F. 

X . Nous aTons dit déjà que dom Calmet, abbé de Senones, avait 
rérélé Inexistence du manuscrit à Moyen-Moûtier, dès 175 1 , vingt-qua- 
tre ans après la mort du prudent Humbert Belhomme. — M. Dumont 
partage l'opinion de M. Bazin et la nôtre, au sujet du texte conservé 
dans cette abbaye : c A la mort du Cardinal, le manuscrit devait ap- 
partenir à sa famille, ou, si l'on veut, à Mme de Caumartin.... Mais, 
quoi qu'on ait pu dire, il ne sortit jamais des mains des moines, 
qui n'en donnèrent qu'une copie à cette dame, ainsi que l'atteste 
dom Calmet {Bibliothèque Lorraine , article Gordi) , qui le tenait 
du religieux qui fut chargé de ce travail. Dom Hennezon, confes- 
seur du prélat, et dom Belhomme, qui avaient vécu dans son inti- 
mité, se considérèrent volontiers comme ayant des droits exclusifs 
à ce précieux souvenir du grand homme. Soit qu'ils aient adroite- 
ment voulu en enrichir leur monastère, soit que le Cardinal les y 
ait autorisés, soit enfin que, dans l'intérêt prétendu de la reli- 
gion, ils aient voulu atténuer le scandale qui pouvait résulter de 
la publication de ces Mémoires d'un homme d'Eglise, ils les con- 
servèrent. Dom Belhomme, qui survécut à dom Hennezon (mort en 
1689), ayant été nommé abbé de Moyen-Moûtier en 1708, eut bien 
soin de les emporter, et ils restèrent après lui dans son monastère. 
Voilà pourquoi on les y trouva, lorsqu'en Tan y le directoire exé- 
cutif de Senones s'en empara pour les mettre à la disposition du 
gouvernement. » (Histoire de Commercjr^ tome II, p. 168.) M. Bazin, 
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« Les Mémoires reconnus écrits par le Cardinal, quand Tont- 
ils été ? Sur ce point, l'absence complète de renseignements 
laisse le champ aux conjectures ; mais, pour les faire au moins 
raisonnables, il faut avoir en vue les faits. 

« Les Mémoires finissent en i655. Depuis lors jusqu en 1662, 
le Cardinal continue sa vie errante dans les pays étrangers. 

« De 1662 à 1664, il fait son séjour à Commercy, chez lui, 
en repos, vivant selon sa condition, ayant ses aises. C'est le 
temps où, suivant Joly, il feignait de vouloir écrire sa vie en 
latin, ce faisant montre d'un grand calepin qu'il feuilletoit avec 
<c toutes les marques extérieures d'une grande application*. » 

ce Au mois de juin 1664, il vint à Paris, après avoir salué le 
Roi à Fontainebleau, puis il retourna à Conmiercy. Il fit un 
second voyage à Paris, au mois de mars 166 5, pour prendre 
les ordres du Roi, qui l'envoyait à Rome. Il était dans la ville 
sainte au mois d'octobre i665, et la quitta au mois d'octobre 
1666. Il fut rappelé de Commercy dès le mois de mars 1667, 
pour aller prendre part à l'élection du successeur d'Alexan- 
dre Vil (20 juin), après laquelle il revint encore à Commercy. 
Au mois d'avril 1668, il fit un voyage à la cour; il y était 
encore au mois d'août. Il fut renvoyé à Rome au commence- 
ment de 1670. 

a La fin de 1670 et l'année 1671 se passèrent encore à Com- 
mercy. 

<cEn 1672, il est malade à Paris tout l'hiver. Après Pâques, 
il retourne à Commercy, et on le revoit à Paris dans l'au- 
tomne de 1674. 

ce Ici,et non plus tôt, se place sa retraite, c'est-à-dire l'aban- 
don de la vie seigneuriale, la réforme de toute dépense, la 
résolution de s'enfermer dans un couvent, le désir de renon- 
cer à la pourpre. L'exécution est du 18 juin 167S. Le Cardi- 
nal part pour Saint-Mihiel. 

ce Mais sa retraite à Saint-Mihiel ne dura pas longtemps : de 



lorsqu'il préparait, vers 1846 , ses notes pour une édition de Retz, 
a-t-il eu connaissance du travail de M. Dumont, publié en i843 ? 
Il ne le dit nulle part. A. F. 

I. Voyez les Mémoires de Joly (Collection Michaud, tome XXVI, 
p. i5i). A. F. 
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jain k noY^nbre seulement, c'est-à-dire au plus cinq mois*. 
Le Pape ne permet pas qu'un cardinal demeure dans une ab- 
baye qui ne soit pas sienne. 

« Dès le mois de novembre 1675, il est à Commercy « comme 
« k l'ordinaire, » dit Mme de Sévignë*. 

«De novembre 1675 jusqu'en août 1676, séjour à Commercy. 
En août 1676, voyage à Rome, d'où il revient en novembre. 
De novembre 1676 jusqu'à l'ëtë de 1678, à Commercy. 

ce De 1678 jusqu'à sa mort, 24 août 1679, à Paris. 

fic Dëjà, par le simple relevé des dates, nous avons vu dispa- 
raître cette longue solitude à Saint-Mihiel dont on a souvent 
parlé, et qui avait pu être occupée par la composition des 
Mémoires, 

« Mais que ce soit à Saint-Mihiel ou à Conunercy, le Cardinal 
les aurait-il écrits après sa retraite, sa conversion, dans le 
temps où ses plus intimes amis le croyaient plongé dans la 
plus sincère dévotion, et le savaient malade, languissant ? 

« Évidemment non. Une pareille résurrection de verve juvé- 
nile, couverte par tant d'hypocrisie, est au-dessus des forces 
humaines. Il faut donc les croire antérieurs à 167$, antérieurs 
à ce temps où Mme de Sévigné écrivait qu'il avait « hor- 
<c reur de sa vie passée '. » Car cette vie passée, il l'aimait, il s'y 
replongeait avec délices quand il écrivit ses Mémoires. 

a De 1675, en remontant jusqu'à i665, on compte dix ans, 



I . Nous croyons Tolontien que ce fut alors qu'il rerit ses Mé^ 
moiresy que Tabbé Hennezon les lui fit émonder, et que, découragé 
par les observations du bénédictin, et peut-être aussi, au point où 
il était parvenu, par les dIfBcultés de la tâche et la nature même 
du sujet, il renonça probablement à les achever. A. F. 

9. Tome IV, p. sSa. Cette lettre est du i3 novembre 1676; 
M. Bazin eût pu en citer une autre, antérieure et intéressante, du 
a3 octobre (tome IV, p. 198) : « Notre cardinal non-seulement est 
reeardmalité ; mais vous savez bien qu*en même temps il a eu ordre 
du Pape de sortir de Saint-Mihiel : de sorte qu'il est a Commerci. 
Je crois qu*il y sera fort en retraite.... Le voilà revenu à ce que 
nous souhaitions tous. Sa Sainteté a parfaitement bien fait, ce me 
semble : la lettre du Consistoire est un panégyrique. » Voyes aussi 
la lettre du 6 novembre, p. a 18. A. F. 

3. 9 octobre 167$, tome IV, p. I79. 
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mais qui ne sont pas de loisir : deux voyages à Rome, un 
séjour à Paris, de fréquents accidents de maladie, constatés 
par ses amis, ne permettent guère de croire qu'il y ait eu le 
temps, la liberté d'esprit, la verdeur de souvenirs nécessaires 
pour entreprendre et achever cette œuvre telle que nous la 
voyons. Cependant il n est aucunement impossible que, l'ayant 
écrite auparavant, il l'ait alors, et à divers intervalles, revue, 
copiée, fait copier ; et c'est ce que confirmeraient quelques in- 
dications de fait des années 1670, 1671, 1678 et suivantes, 
appliquées à des personnages dont elles fixent la dernière 
condition, et facilement intercalées, dans une rédaction pre- 
mière, par qui tient son ouvrage sous sa main. Exemple : 
« Boutteville, présentement maréchal de Luxembourg, » ce 
qui se rapporte à 167$^. 

I . Réaniifons les divers faits que M. Bazin peut avoir ici en rue, 
et sur lesquels il me semble qu'il passe trop vite ; il les emprunte, je 
suppose, à rédidon de M. Champollion (1837). Sans reparler de 
l'exemple de Luxembourg, nous voyons Retz, dès les premières 
pages du manuscrit, parler de feu Mme de Choisy^ morte en 1670; 
plus loin, de Fabbé, présentemeni cardinal^ d^Estréet^ nomination qui 
eut lieu en 1671 ; ailleurs, du jeune d'Avaux, présentement président 
de Metmei : il fut président en i65o et mourut en 1673; de même 
encore de Miossens, présentement maréchal tPAlbret : nommé maré- 
chal en 1673, Miossens mourut en 1676. 

Tout en partageant l'opinion de M. Bazin ^ nous ferons remar- 
quer que son hypothèse présente quelques difficultés. Si Retz a 
ajouté présentement pour Luxembourg et d'Albret, après 1678 et 
1675, de même qu'il ajoutait feu à Mme de Choisy après 1670, 
comment n'a-t-il pas mentionné de même la mort de d'Avaux de 
Mesmes, en 1678? Nous sommes là en face d'une contradiction 
que M. Bazin n'a pas relevée, et nous déclarons ne pouvoir nous 
l'expliquer raisonnablement que par un oubli de Retz au temps de 
ses retouches. Voici deux autres faits dignes de remarque et s'ac- 
cordant mal quant aux dates : au mois de novembre i65o, Retz dit, 
à propos d'un voyage à Fontainebleau qu'on conseillait à Monsieur, 
avec dessein de l'arrêter : « J'ai su depuis que je n'avois pas tout-à- 
fait tort, et M. de Lyonne me dit à Sainte-Germain y un an oa deux 
devant qt^U mourut.... » La mort de Lyonne est du i^ septembre 
1671 : ce passage, s'il n'a pas été intercalé, semblerait donc indi- 
quer une rédaction assez tardive. Mais, quelques pages plus loin, 
il est raconté que Mazarin chercha à brouiller le Coadjuteur et 
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« Nous croyons, nous, que cette rédaction première est en- 
core antérieure à i665, à la réconciliation complète du Cardi- 
nal avec le Roi. Nous la jugeons plus voisine des faits qu'elle 
raconte, et il nous semble que la passion qui Fanime tout en- 
tière n'est pas une tardive réminiscence, un retour miraculeux 
de l'homme vieilli dans le passé. Nous pensons que le Cardinal 
a écrit ses Mémoires^ soit dans les sept années de sa vie va- 
gabonde, où il n'avait vraiment rien de mieux à faire, soit dans 
les deux ans de son premier séjour à Commercy', où il aurait 

Mlle de Chevreuse, au moyen du duc d'Aumale, qui, n'ayant pu 
réussir, songeait à faire assassiner Retz. D'après le récit, le duc 
d^Aumale le conjura de ne pas publier sa tentative d'assassinat : 
« Je le lui promis et je lui ai tenu parole ; et je n*y manque au- 
jourd'hui que parce que je me suis fait vœu à moi-même de ne 
TOUS celer quoi que ce toit, et parce que je suis persuade que vous 
aurez la bonté de n'en parler jamais à personne, i» Il nous semble 
qu'Aumale devait être encore vivant lorsque ces lignes furent écri- 
tes ; car autrement le Cardinal n'eât-il point parle de sa mort sans 
postérité qui pouvait paraître rendre moins coupable ou moins cho- 
quante la violation de la parole qu'il avait donnée ? Or le duc d'Au- 
male, devenu duc de Nemours par la mort de son frère, mourut 
en 1659. Ce passage des Mémoires donne pent-^tre quelque poids 
à l'opinion qui en place la rédaction, au moins partielle, avant le 
retour du Cardinal en France. A. F. 

1. Comme M. Bazin, nous croyons que la première rédaction 
des Mémoires est antérieure à i665. A ses arguments en faveur de 
cette hypothèse, on peut encore, selon nous, joindre celui-ci : la 
grande ressemblance entre la Conjuration de Fiesque^ publiée en i665, 
et le commencement des Mémoires^ où sont racontées les diverses 
conspirations contre le cardinal de Richelieu. C'est bien souvent, 
avec la différence exigée par les sujets, le même ton, le même style, 
les mêmes discours. Nous aurons l'occasion de revenir sur cette 
ressemblance dans le commentaire des Mémoires^ et surtout dans le 
volume où sera publié cet opuscule du Cardinal : d'après les rap- 
prochements que nous aurons à faire, on verra, pensons-nous, que 
les deux ouvrages ont du occuper simultanément la pensée de Retz, 
que l'un peut être regardé comme une sorte de préface de l'antre, 
et que, par conséquent, la première rédaction des Mémoires date 
vraisemblablement de 1660 à i665, au plus tard. Ce que nous avons 
dit À la fin de la note précédente nous mènerait même un peu plus 
haut. A. F. 
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fuit réellement, et en se cachant de Joly, ce que celui-ci croyait 
une feinte. Nous avons encore pour appuyer cette opinion un 
fait matériel, un seul , mais important : c est que nulle part le 
Cardinal ne répond, soit directement, soit par allusion, à des 
livres sur les mêmes faits , publiés plus tard, comme les Mé~ 
moires de la Rochefoucauld^ qui sont de 1662 ^. 

« Suivant nous, il aurait rapporté une partie au moins de son 
œuvre en rentrant en France ; il l'y aurait peut-être continuée 
après son retour. Il l'aurait cependant tenue bien soigneuse- 
ment cachée, même de ses plus confidents amis , par le motif 
très-plausible que la moindre indiscrétion là-dessus aurait pu 
lui coûter cher, la Reine, mère du Roi, y étant si cruellement 
outragée, tort que Louis XIV ne pardonna jamais. A différentes 
époques , et se trouvant en sûreté, il l'aurait revue , corrigée, 
fait transcrire ; il aurait employé à ce travail des religieux dé- 
pendant de lui, et, de leur nature, gens secrets, sans relation 
hors de leur couvent. L'original, ou le dernier original, serait 
resté à Moyen-Moûtier, d'où il ne fallait pas moins qu'une ré- 
volution pour le tirer. Une copie en aurait été remise , après 
la mort du Cardinal , à son ami de Caumartin. Personne de 
cette famille, du vivant de Louis XIV, n'aurait osé en dire 
mot. Le Roi meurt en 171S ; on se serait enhardi. La copie de 
Caumartin, ou bien quelque autre copie laissée en Lorraine, au- 
rait servi à l'impression de 17 17, et la malice prudente du Car- 
dinal aurait reçu la satisfaction posthume qu'il s'était de long- 
temps préparée *. 

I. Aux Mémoires de la Âocftefoucauld on peut joindre, comme 
exemple, ceux de Montrisor^ qui furent publiés arec d'autres pièces 
dans un recueil de i663, et que Retz, comme on le verra dans 
notre commentaire sur la première partie de ses Mémoires^ ne pa- 
rait pas aroir connus. A. F. 

a. Plusieurs passages des Mémoires montrent, à n*en pas douter, 
que Retz comptait sur une indiscrétion. Peut-être avait-il recom- 
mandé à son ami et secrétaire, Humbert Belhomme, de la risquer 
après la mort de Louis XIV. £n tout cas, n'est-ce pas le public 
que Retz avait en vue dans cet endroit de ses Mémoires où il est 
question de la lettre furieuse qu'il écrivit au Pape pour son chapeau 
de cardinal? « La sagesse de Tabbé Charrier, qui la supprima à 
Rome, fit qu'elle me donna de Phonneur par l'événement : parce 
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« A quelle dame les Mémoires sont-ils adresses ? 

« Question sans importance, puisqu'il n'y a rien, absolument 
rien de personnel, dans tout le cours des Mémoires^ à la des- 
tinataire anonyme. 

« Il ne fallait pas grand effort de recherche pour trouver 
Mme de Caumartin, chez qui l'on rencontrait une copie. Mais 
son petit-fils dit positivement qu'il ne sait pas quelle est cette 
dame* : ce ne saurait donc être sa grand' mère. 

que tout ce qui est haut et audacieux est toujours justifie et même 
consacre par le succès. H ne m^empécha pas d'en aToir une honte 
yëritable ; je la conserve encore, et il me semble que je répare en 
quelque fa^on ma faute en ia puBUant. b Ailleurs il dit encore : « Sur 
le tout, je TOUS dois la Tëritë, qui ne me servira pas beaucoup dans 
ia postérité pour ma décharge, mais qui au moins n*y sera pas inu- 
tile pour faire connoitre que la plupart des hommes du commun 
qui raisonnent sur les actions de ceux qui sont dans les grands 
postes, sont au moins des dupes présomptueux. » Nous pourrions 
multiplier ces citations; nous n'ajouterons que celle^si, où Retz 
semble prévoir la mise au jour qu'il a préparée : « Comme tout 
ce qui est écrit peut être pu par des accidents imprévus, permettez- 
moi, je TOUS supplie, de ne point entrer dans le détail de tous 
les autres commerces que j'eus après celui-là (il s'agit de diverses 
tentatives d'évasion de Fincennes), et dans lesquels il faudrait nom- 
mer des gens qui vivent encore. > — Le critique de V Europe savante 
(février 171 9, tome VII, p. 178) n'oublie pas de signaler cet évi- 
dent dessein de publicité, et de nous dire que, tout en adressant 
ses Mémoires k une dame de ses amies, qui les lui avait demandés 
et à qui il ne put les refuser, le cardinal de Retz « n'a pas prétendu 
les écrire pour elle seule. » Nous ne serions mémf pas surpris 
qu^en attendant l'impression, et pour la rendre plus certaine et 
multiplier tout de suite ses confidents, l'auteur eût pris soin de 
faire faire lui-même un certain nombre de copies. A. F. 

I . Essais de d' Argenson , p . 84 • — H y a diverses circonstances où, 
s'il se fât adressé à Mme de Caumartin, il eût été, ce nous semble, 
bien difficile à Retz de ne pas trahir le secret : je veux parler des 
passages où il s'agit de Caumartin, de son mariage, de ses qualités, 
de son amitié dévouée. Tout particulièrement lorsque l'auteur dit 
quHl veut que ses Mémoires servent d'instruction « à Messieurs vos 
enfants. . . . pour leur apprendre qu'il n'y a que la continuation du 
bonheur qui Bxe la plupart des amitiés, » la noble conduite de 
Caumartin méritait bien qu*il la signalât, sans taire le nom, à sa 
veuve et à ses enfants, comme une rare et glorieuse exception. A. F. 
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« Nous croyons qu'il n'y a en ceci nul mystère ; que le Car- 
dinal a seulement employé une forme de récit plus conmiode, 
plus familière, plus piquante, en s'adressant à quelqu'un, 
comme ont fait presque tous les auteurs de Mémoires ; qu'il a 
pris une dame parce que cela était plus galant; que peut- 
être en avait-il une en vue , mais qu'on perdrait bien gratui- 
tement son temps à la chercher parmi ceUes qui ont pu être 
au nombre de ses amies ^. » 

Il nous reste à dire quelques mots sur la présente édition. 

L'existence du manuscrit autographe empêchait toute hési- 
tation sur la manière de constituer le texte. Ce manuscrit est 
très-probablement la dernière rédaction, s'il y en a eu plu- 
sieurs, que Retz ait faite de ses Mémoires : on peut le con- 
jecturer, avec une certitude presque absolue, et par l'ortho- 
graphe du nom de famille Rais (au lieu de Ret^ ou Retz) y 
orthographe qui ne fut adoptée par le Cardinal qu'après 1670, 
et par des détails de style, des corrections qui ne se trouvent 
ni dans les éditions antérieures à 1837, .c'est-à-dire faites 
avant la reprise de possession du manuscrit autographe, ni 
dans les quatre copies que nous avons pu consulter. Sauf un 
certain nombre de pages déchirées au commencement, le ma- 
nuscrit de la Bibliothèque impériale n'a que de petites lacunes 
dans le courant du récit. Nous n'avions donc rien de mieux 
à faire que de le suivre très-fidèlement. Pour les premières 
pages des Mémoires^ qui manquent au manuscrit, nous avons 
adopté l'édition de 17 19, parce qu'elle est la première parmi 
les anciennes éditions qui soit complète pour cette partie, et 
qu'en outre, selon la remarque de plusieurs critiques hoUan- 
dais et de Lenglet du Fresnoy *, eUe a été faite avec soin, tan- 

I. Ici finit Tempront que nous avons fait à M. Bazin. A. F. 

3. « La bonne édition est celle de 171 9, d'Amsterdam, en 4 vo- 
lumes. » (Lenglet du Fresnoy, Méthode pour étudier Phutoiroy 
tome IV, Catalogue des historiens ^ p. i47-) — Parmi les journaux 
littéraires de Hollande, nous nous contenterons de citer VEurope 
sapante^ ou il est dit, au tome VU (17191 p. 3oa) : « L'édition des 
Mémoires de Metz qui vient de paroitre à Amsterdam en 4 ▼olumes 
în-8<* est la meilleure de toutes , à cause de la netteté du caractère 
et du soin qu'on a pris pour la correction, etc. » 
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dis que les éditions de 1 7 1 7 et surtout celles de 1718 [K>rtent, 
nous l'avons déjà dit, des traces évidentes de grande précipi- 
tation. 

Outre le manuscrit autographe, nous avons consulté les 
quatre copies anciennes que nous venons de mentionner. 

L'une, aussi complète que le manuscrit original, offre de 
nombreuses variantes; c'est sur cette rédaction que semblent 
avoir été faites l'édition d'Amsterdam de 17 17 et deux édi- 
tions de 17 18, que nous désignons dans les notes par les 
lettres que la direction de la Bibliothèque impériale a adop- 
tées pour son catalogue (17 17 A, 17 18 B et 17 18 F). Cette 
copie, qui paraît être de la fin du dix-septième siècle ou du 
commencement du dix-huitième, appartient à MM. Hachette, 
qui l'ont achetée, en vue de notre édition, à la vente de la 
bibliothèque de M. Victor Luzarches, ancien maire de Tours. 
Elle comprend 729 folios grand in-4', de plusieurs écritures 
différentes, mais toutes très-soignées. Consulté par nous, M. Lu- 
zarches, homme de lettres connu, nous a répondu .qu'il igno- 
rait d'où venait ce manuscrit*. Après l'en -tête de la pre- 
mière page : « Histoire ou Mémoires de Monsieur le cardinal 
de Retz y » il porte ces mots : iV*. Tout ce qui précède est 
arraché, et tout ce livre est écrit de la propre main de Mon^^ 
sieur le Cardinal, « Tout ce livre » veut dire « l'original de 
notre copie. » C'est bien sur un original de la main du Car- 
dinal que cette copie a été prise. Ce qui le prouve, c'est que, 
quand elle indique, comme elle le fait en divers endroits, qu'il 
y a une lacune d'un certain nombre de lignes, le nombre mar- 
qué correspond exactement avec celui des lignes du manuscrit 
autographe de Retz, dont l'écriture a le caractère particulier 
d'être fort peu serrée ; si le scribe avait copié une copie, et 



I. L^origine du manuscrit, si nous le supposons tourangeau, 
pourrait s*expliquer peut-être ainsi : la famille des Vojer d^Argen- 
son, alliée aux Caumartin, est originaire de Paulmj, en Touraine; 
Argenson, une autre de leurs propriétés, est aussi voisin de Chinon. 
Des copies du manuscrit Caumartin ont pu, vers la fin du dix- 
septième siècle, au commencement du dix-huitième, se répandre de 
chez eux dans la Touraine. C'est une conjecture que nous livrons 
au lecteur, sans j attacher d'importance. 
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non un original, nous trouverions certainement d'autres comp- 
tes de lignes. 

Le second manuscrit, très-incomplet, ne répondant qu'au 
premier volume du manuscrit autographe, qu'il reproduit en 
198 folios in-4®t appartient à M. de CÂiantelauze ; il vient de 
la bibliothèque de Louis le Bouthillier de Villesavin, dont il 
porte à la première page les armes gravées avec la devise ^ 
En le comparant au manuscrit Hachette, on le trouve à peu 
près identique : il n'y a que de légères différences, venant 
plutdt de l'un et de l'autre copiste qoê de la diversité de 
l'original : celui-ci a dû être le même. En tête se lit aussi le 
Nota du manuscrit Hachette et l'avis qui le suit ; de plus le 
volume se divise pareillement en cahiers, arrivant juste aux 
mêmes coupures du texte. 

La troisième copie, également in-4"f est celle de la Biblio- 
thèque impériale, trouvée, en même temps que le manuscrit 
autographe, dans l'abbaye de Moyen-Moûtier; elle porte par 
conséquent avec elle le cachet de son authenticité, dont au 
reste, à lui seul, le papier, à tranche dorée, semblable à ce- 
lui de l'original venu du même lieu, serait déjà une preuve 
suffisante. Elle ne conunence qu'avec le second volume du 
manuscrit autographe, et pour cette partie, où nous avons pu 

!• Voici une notice sur ce Boathillier de Villesarin qui nous a 
été communiquée par le sarant héraldiste, M. Joannis Goigard, et 
qui figurera, ainsi que les armes de Louis Bouthillier de Villesarin, 
dans un liTre curieux qu'il prépare depuis longues années : VArmo^ 
rial du Bibliophile : « Louis Bouthillier, marquis de Villesavin, troi- 
sième fils d*Armand-Léon de Bouthillier et d'Elisabeth Bossuet. 
La maréchale de Clérembault, sa tante, l'institua, en 1733, son 
principal légataire. Il épousa, le 9 juillet 1709, Antoinette Legouz, 
fille de Benoit Legouz Maillard , second président au parlement de 
Dijon, et d'Anne Berthier. U avait été d'abord colonel du régi- 
ment de Quercy; puis, en mai 1733, il devint colonel du régiment 
de Cambrésis. Sa bibliothèque était riche et surtout remarquable par 
les manuscrits qu'elle contenait. > Tout porte donc à croire, et 
surtout l'âge et le goût de Bouthillier, qu'il avait cette copie avant 
la publication des Mémoires de Retz; elle pourrait bien venir de la 
mèmt source que la copie Hachette : le château de Villesavin étant 
situé dans le Loir^t-Cber, commune de Vemon, arrondissement de 
Romorantin, c'est4-dire non loin de la Touraine. 

Rbxz. I 4 
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la oonqMurer à la copie complète de MM. Hachette, elle offire 
avec celle-ci de grandes différences, sans être cependant en- 
tièrement semblable au manuscrit autographe de la Bibliothè- 
que. U y a dans ce manuscrit-copie de Moyen-Moûtier d'assez 
nombreuses ratures, d'une lecture absolument impossible, con- 
sidérables quelquefois par leur étendue, faites évidemment k 
dessein, probablement par l'abbé Henneson, si on s'en rap- 
porte à dom Calmet et à la tradition que nous jugeons la plus 
vraisemblable, ou par des religieuses, selon M. d'Audififret et 
le P. Griffet; mais,^en revanche, il renferme plusieurs pas- 
sages qui ne se trouvent pas dans le manuscrit autographe : 
d'où, il nous semble, on peut conclure qu'il y a là une seconde 
rédaction des Mémoires^ très-différente des manuscrits Ha- 
chette et de Ghantelauze, et assez 3emblable à la rédaction, 
selon nous, dernière et définitive, que nous offire notre origi- 
nal, mais cependant pas tout à fait la même : ce serait une 
rédaction intermédiaire. 

Cette hypothèse est confirmée par l'existence d'une autre 
copie qui se rapproche gàdéralement de la copie appartenant 
à la Bibliothèque impériale. Cette quatrième renferme les pas- 
sages de la copie de Moyen-Moûtier qui ne se trouvent pas 
dans le manuscrit autographe ; mab elle a sur celle-ci l'avan- 
tage de n'être pas défigurée par les ratures volontaires dont 
nous av(ms parlé : elle a donc dû être prise sur la seconde 
rédaction, celle que nous avons appelée intermédiaire, avant 
qu'on lui eût fait subir ses mutilations. 

De tous les manuscrits que nous connaissons, ce dernier 
nous parait le plus précieux, après le manuscrit autographe, 
bien entendu. Outre l'intérêt qu'a pour nous sa version du 
texte, il se recommande, comme nous allons le voir, par di- 
verses annexes importantes. C'est un volume grand in-folio, 
qui se compose de 493 feuillets, et comme les copies de 
MM. Hachette et de Oiantelauze, il est relié en veau plein, 
avec la tranche rouge, de même que la plupart des manuscrits 
de cette époque, caractère bien connu des amateurs. U appar- 
tient à M. le comte Caffarelli, ancien député, qui a bien voulu 
nous le communiquer très-libéralement, comme Madame sa 
mère l'avait déjà prêté à M. Victor Cousin, dans le temps où 
il s'occupait de Madame de Longueville* Cest sur des feuillets 
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waèréa dans le Tolunie que M. Goosin a trouve un des deux 
exemplaires originaux du Traité d Union conclu entre les 
Frondeurs pour la délivrance du prince de Gondë (i65i), 
traite revêtu de leurs propres signatures et encore orné du 
cachet de cire à demi brise et du lacet de soie qui le fermait. 
De plus, au commencement, est annexée une Instruction géné- 
rale du Hérault allant vers le Parlement^ les Corps de ville et 
le prince de Contjr^ à Paris j le i^ février 1649; et, à la fin^ 
une Protestation du Cardinal de Retz contre le projet dalié^ 
nation du domaine de Belle^Isle (29 avril 1660). En tète du 
volume est un document de tout autre nature : quatre feuil- 
lets de papier in-folio, dont un blanc, et trois écrits, où se 
lisent trente-huit observations critiques sur le texte même des 
Mémoires de Retz; on y propose des modifications, des sup- 
pressions, quelquefois une autre rédaction. Ces trente-huit ob- 
servations, toutes présentées dans le style direct et s'adressant 
assez familièrement à l'auteur, se rapportent par des renvois à 
des passages du manuscrit marqués de numéros correspondants 
à ceux des observations : quelques-unes ont une valeur vérita- 
ble. Nous les avons toutes recueillies soigneusement, et on les 
trouvera dans le commentaire du texte avec cette indication : 
Noie du manuscrit Caffarelli. Outre ces notes critiques, le texte 
même de la copie porte assez firéquenmient des corrections en 
interligne, que nous indiquons également, quoique souvent 
nous ne les jugions pas heureuses, mais seulement propres à di- 
minuer le relief du style. Enfin, entre le folio 248 et le folio 249, 
se trouve un feuillet de petit format, couvert d'une écriture 
assez semblable à celle des annotations du texte; ce feuillet 
contient, avec les ratures qui se rencontrent d'ordinaire dans 
un premier jet, le récit d'un épisode où Caumartiù a une con- 
versation intime avec le Coadjuteur au sujet de l'introduction 
dans le Parlement du député envoyé par l'Archiduc. La ma- 
nière dont ce récit est conçu, le rôle patriotique qu'on y 
donne à Caumartin, l'insertion, au commencement du volume, 
des observations critiques sur le texte, la possession de l'exem- 
plaire du traité, qui, d'après les conventions, était revenu entre 
les mains de Retz après son entière exécution, et qu'il n'a dû 
confier qu'à un de ses intimes et très-sûrs amis : voilà autant 
de raisons qui nous portent à penser, sans que nous puissions 



52 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 

ni osions aller jusqu'à TafiBnuation, que cette copie pourrait 
l»en être celle que Retz avait fait envoyer à Caumartin, en 
lui demandant son avis sur l'ouvrage. On comprend qu'elle 
aurait pour nous, si cette conjecture était fondée, le plus haut 
prix. 

Nous noterons avec soin les variantes de ces quatre copies, 
qui toutes ont, en tant que copies, leur cachet plus ou moins 
marqué d'authenticité, je veux dire de rédactions puisées à des 
sources authentiques. Quant aux seize éditions publiées avant 
le temps où fut retrouvé le texte même écrit par l'auteur, on 
en a fait, suivant l'habitude de nos éditeurs, qui n'épargnent 
aucuns frais pour donner à cette collection la plus grande per- 
fection possible, la collation avec le manuscrit autographe. 
Mais, conmie toutes ces éditions n'ont été données qu'après la 
mort de Retz, d'après des copies dont rien ne garantit l'exac- 
titude, et qu'elles n'ont par conséquent aucune autorité, nous 
nous sommes bien gardé d'encombrer notre annotation du 
fatras de variantes qu'elles fournissent : elles en ont, on peut 
le dire sans hyperbole, pour presque toutes les lignes du texte. 
Nous n'avons conservé que celles qui nous ont paru propres 
soit à prouver ou du moins à faire conjecturer des difierences 
de rédaction remontant à d'anciennes copies, soit à intéresser 
au point de vue littéraire ou philologique ; nous y avons joint 
çà et là, comme des objets de curiosité, celles qui, signalant 
des bévues particulièrement étranges, pouvaient le mieux faire 
ressortir l'imperfection souvent incroyable des précédentes 
éditions ^ 

I. Une Notice hMographlque^ placée à la fin des Mémoires y in- 
diquera la Taleor relative de chacune des vingt éditions qui ont 
précédé la nôtre, leur parenté entre elles et avec le manuscrit au- 
tographe ou les copies de nous connues , les moyens de distinguer 
les unes des autres les cinq éditions de 1718, etc. Une dernière 
collation avec le manuscrit autographe, faite au fur et à mesure 
sur les épreuves, aura probablement alors achevé de dissiper quel- 
ques doutes qui nous restent encore au sujet de certaines éditions. 
— A la fin de la présente Notice sur les Mémoires^ immédiatement 
avant le commencement du texte, nous plaçons une liste sommaire, 
sans explications ni appréciations, des quatre manuscrits, et des 
vingt éditions antérieures à la nôtre. Pour les éditions, nous nous 
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Noos avons fait une exception pour la partie qui précède 
le ccmunencement actuel du manuscrit autographe conservé à 
la Bibliothèque impériale. Pour ces pages arrachées du vo- 
lume original, nous suivons l'édition de 1719* à peu d'excep- 
tions près, exactement indiquées; mais, comme nous ne pou- 
vons, quoiqu'elle soit plus soignée et un peu moins défec- 
tueuse que les autres, en regarder l'autorité comme décisive, 
il nous a paru sage de donner au bas du texte, comme moyen 
de comparaison, les leçons différentes des autres impressions. 

Nous venons de dire que nous signalerions, à l'occasion, les 
plus choquantes altérations des éditeurs. Mais, pour qu'on 
puisse, dès à présent et d'ensemble, prendre une idée du pi- 
toyable état où l'on avait mis d'abord le livre de Retz, nous 
croyons devoir réunir ici comme spécimen, en les mettant en 
regard du texte adopté par nous, qui est, sauf les cinq pre- 
miers exemples qui vont suivre, la reproduction fidèle du ma- 
nuscrit original, un certain nombre d'altérations graves, sin- 
gulières pour la plupart, empruntées toutes à la i'* partie 
seulement, qui est comprise tout entière dans le tome I du 
manuscrit. A ces altérations il faut joindre, d'une part, beau- 
coup de noms propres écorchés, comme : la Feriez pour la 
Frète; de Vienne^ pour de Piennes; la Chapelle, pour la Ca^ 
pelle ; de Poissy, pour de Boisy; Jut de Gravelle ou Mme de 
Grouvelle^ pour Mme de GraveUe; M, de p£wci, pour Mon" 
sieur de Paris, etc. ; et, d'autre part, de très-fréquentes et 
parfois fort graves omissions, d'une demi-ligne, d'une ligne et 
même plus. 

Texte de moire édition^ confirme au Texte des û neie MM e e éditions^ 

nuHuucrii à partir du 6* exemple. 

n M pooToit te mettre dans Fetprit 
que M. le cardinal de Richeltea dût 
•eolement songer à un homme qui 
étoh Traiment son eoosin germain, 

bornons, dans cette liste, à indiquer le lien et la date de Pimpret- 
sion, le nom du libraire, quand il y en a un, le nombre des yoIu- 
mes, et les chiffres et lettres qui, dans le Caulogue de la Bibliothè- 
que impériale, les distinguent les unes des autres. 
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damtonal- 



Texiê de noire 

nufl qvi nVoit apporté 
lûmee ^'mm roituv/crt 



MuioB éè rOnne, qui étoîtim peo 
moiiu qa'iuM prostiUiée, fat vn das 
objets de ion amour (de Eieheliea)» et 
die le uoifia à des Beireainc. 



Dès qne feus repris U résoliitioB de 
mettra à l'étnde, f y pris aussi ecOe 
de reprendre les erremenU de M. le 
cardinal de Ridielien. 



le mis Tanbroe dans one soopeute, 
oà ile&t iisUn étrecAaf o» diable pour 
le troBTer* 



MoBsienr le Comte..., qui sentoit 
du scrupule de posséder, sous le nom 
de eiutodi'mo* S ^o* de cent mille li- 
Yies de rente en bcnéfices. 



An même temps, Mme deb Meille- 
mye pint à Monsieur le Cardinal, et 
an point que le Maréchal s'en étoit 
aperça, dorant même qu'il partit pour 
l'armée. Il en aToit fait la guerre à 
sa fiBoune, et d'un sir qui lui fit croire 
qu'il étoit encore fixa jaloux ^am- 
hiiieus» 



Texte des ait e i ei m es éditteme. 



qu'nn nattrel/ctt 
(1718 C« 1718 E). 



et elle M sacrifia à des Barrean 
(1717. 17188,1718 F). 



de reprendre les ontemeniê de M. le 
cardinal de Ridielieu (1718 C, 
1718 E). 



où il eAt Cslln être ekat pour le 
trouver (1717, 1718 B, 17x8 P, 
1837-1866} ; — où U edt Mu étro 
eoreier pour le troonsr (1817). 



sous le nom 
de CustodiMet (fjiZ C, i7i8E)$ — 
sous le nom de Cuttodmoe (1837- 
1866). 



plus jaUmx fn*«fi 
èilieux ne reetordmairemeHtÇfjiB C, 
1718 D, 1718 q. 



M. de Rets, qui n'étoit pas de l'en- de !*#»- 

treprite d'Amiens. tremite d'Amiens (i 718 C). 

Piennes, la Frète et PEstourriDe 
prirent le ehemim de leurs maûon». prirent le dtemim dee lieux de lemre 



I. Les deux éditions de i8ao et de i8a8 donnent, de même que nous, 
euetodi-moêf en deox mots réunis par un trait d'union; c'est là ansn l'ordio- 
graphe du Dictionnaire de Trévoux, 



NOTICE. 



S5 



4 ^KW^P V^^P 4^^^Vv^p ^MWvM^^v^ 



7«xf«4«r 



Lt rfn (ton tÊftit) éloh nédioera, 
et ■nwpriblc, par co m é q m n t, das in- 
jiulai défiaaeas, qoi «t de to« lat 
canetèrM cdni qui est le ftloa oppoté 
à HA bon chef de perd, dont la qualité 
la plaa aonvent et la plu iadiepema- 
ItWwiwit praticable ett de euppriflier 
£m kêm meomp tPoeeoiioiUt et de caelMr 
en tontes les •oapçona méoM le» pkw 
légitinlet. 

Yoilà ce qni m'oUigea à n'être pat 
de Paris de cent qoi vonloient qne 
Mamnêmr U Comie (de Soiisons) ftt la 
gnerre cÎTile. 

^ Que la santé de Monsienr le Cardi- 
nal (de&ichdien) commcnçwit àrece- 
Toir beanconp d'atteintes; que H U 
péruâMi par une maladie, Monsienr 
le Cooite aaroit l'aTantage, etc.... et 
qne si la santé de Monsienr le Car- 
dinal se rétabUssoit , sa pdssaaoe.».. 

D'otteiers des eolonêlUt >. 

Monsieur le Comte m'aroit hit ton- 
dier dooie mille éeos par les mains 
de Dnnean, Ton de ses MeréUàrt^ 
êomijfi ne sais qnel préteste. 



Les riches n'y Tiennent qne par force 
(dans les émotions popnlaiiês} ; les 
mendiants y nuisent pfau qu'ils ne 
serrent, parce qne la crainte dupiflage 
les fût appréhender. Ceux qui y^n- 
mmi le plus sont les gênt qui sont 
presséi dans leurs afCùres pour 



(1719-1815, snnf 1817 et 
iSao); ^ des Uemx de Umr 
(1718 C, 1718E). 



ws hêau eomp éPoecasioms^ etc. (1717 
▲, 1718 B, 1718 F). 



qui TOttknent qne 
MoMneur* ftt la guerre drile (17 17 A, 
17x8 B. 17 18 F). 



fèriuùk fMw par nse mahMlie, ete.. 
(1717,17180,17180,17181^1719, 
1793, 1731). 



IVolBders, des oofoneif (1717). 



MR Mêerétairê (1717 A) ; 
— - Pm de sesMmfrar#(i 837-1 866); 
— J*ems je ne sais quel prétesit 
(1717 A, 1718 B, 1718 F). 



Cens qni 7 fsn- 
sêni le plus sont les gmemx qd, ete« 
(1717 A, 1718B, 1718F). 



I. Momsiéur tout court désignait alors, comme l'on sait, le dae d'Oiléans. 
a. On nommait colonêlU la première compagnie d'un régiment. 
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Texte de notre édition. 

délirer dv diengfiinent dan* let pa« 
bU^ue. 

Il fidfoit même puroitre trop de 
|ff«Me ans eonseib de l'Empire et 
d'Espagne' Voue obterreres^ f'il vont 
platt^ que cm deux ooun. 



BOf . de Titry et de Cramail deroient 
i*ownir, en mène tempe, aux autres 
prisonnière. 



Je ne faiaois pet le dérot, parée 
que je ne me pouTois auorer que je 
ppaie dorer à ie eonire/aire. 



Texte des anciennes éditions^ 



lime de Qioiay, qui étoit à Tantre 
portière avec M. de Torenne, fat la 
première qui aperçât du carrosse la 
caoïe de la firayear du oodier : je dis 
du carrosse^ car cinq on six bqnaif 
qui étoient derrière crioient : « lin» | 
Maria! » 



aux 

d^ Espagne, Tous obaerreres, a'il voua 
plaft, que cet deux court ^ (1717 ^» 
1718B, 1718F). 

BOf. de Yitry et de Cramail dévoient 
soutenir^ en même tempe, les autres 
prisonniers (1717 A, 1718F); — «eu- 
tenir les autres prisonniers (1718 B). 



kles contrefaire {iTi'j A, 
1718B, 1718 F); — que je pniae du- 
rer à ^ confrairie (1718 C, 17x8 D, 
1718 E). 



qui aperçut deux earroswSy b 
came de U frayeur du codier : je die 
doux carrosses f eer, elo. (1717 A, 
1718 B, 1718 F), 



Metaieura, noua tommes de pauvres Metsienrt, nous aommea de pauvret 

religieux qui ne Cûtont de mal à per- diables ^ etc. (1843). 



Qui peut donc éerire la vérité que 
eeux qui l'ont tentie ? 



Brion.... avoit fidt voir autii de 
ton côté, dant cette ridicule aventnre, 
une foibleiee inimaginable. 

Je le tut des premiers par Berge- 
ron, commis de M. det Ifoyert; et 



Qui peut donc croire U vérité , etc. 
(1717 A, 1718B, 1718 C, 1718 D, 
1718 £, 1718 F). 



une 



foibleiae immaginable (17191 I7a3). 

par Berge- 
ron, commis par M. det Noyert ; et 



I . Let mott : tt de P Empire ^ » ont été omis ; et la tuite : c cet deux cours, n 
n'a pat averti let éditeurt de cette omittion. 
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TêKtê de mûtre éJùion, T0Mte dê^ anmâimês iditiom 

faiiBoîs extféuMOWBt lepréii- eoaune, etc. (1717). 
dent BariUon.... 

n (le Roi) ctTCtM tout tes modiet 
(les procbet de BJcheUea}, il main- 
tiat deat le ministère toutes se* cré»- 

tqree, et fl affecu de reoêveir assez il affecu de rejeter toni cens 

mal tous cens <|iii «Toieikt été mal qid aToieat été mal avec loi (1718 C, 
avec lid. 1718D, 1718 E). 

On voit quelle jolie collection de leçons absurdes ou ridi- 
cules nous pourrions réunir si nous voulions poursuivre cet 
examen dans toute la suite des Mémoires, Rappelons', comme 
circonstances atténuantes ou du moins explicatives, que, de 
ces éditions, les premières ont été faites sur des copies prises 
on ne sait où ni par qui, et les suivantes sur ces premières 
si mauvaises : d'où il suit que le texte si imparfait qu'elles 
nous offirent toutes n'a rien qui nous doive étonner beaucoup. 
A partir de 1887, nous aurions droit de nous attendre à une 
entière et vraiment fidèle correction* : on disposait désormais 
de la source autbentique. Mais récriture du Cardinal n'est pas, 
nous l'avons dit, d'une lecture facile. On va voir, par les 
exemples, pris çà et là, que nous allons citer (nous pour- 
rions les multiplier beaucoup), combien était nécessaire une 
nouvelle collation du manuscrit, combien il restait à faire pour 
l'exacte constitution du texte. 

Texte conforme a» manuterit. Texte de Pédition de iSSq. 

TcHne I. 

Tooa Toyei par ce foe je Tiens parce que je Tiens, etc. 

de Tons dire que mes occopations 
eeelédasti(|nes étoient diversifiées et diTcrsifiées et 



I. L'édition de 1887 (Collection Michand et Poojoolat, tome XXY, on tome I 
de la troisième série, i grand volnme in-8*) a été donnée par M. ChampoUion- 
figeae et M. Aimé Champollion; celle de 1843 (Collection Nodier, a Tofai- 
mes in-ia), et celles de 1859, 1866 (Collection Charpentier, 4 Tolomes in-ia\ 
par M. Aimé CbampoUion. Dans ces éditions, b correction n'est pas allée 
croissant, de l'une à l'antre. Nous prenons, pour b comparaison qui snit, 
le texte de iSSg, en notant qnelqnes difiérences du tirage de 1866. La pin- 
part des fiutes, pas tontes oependanti se trouvent déjà dans les éditions de 
1837 et de 1843. 
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Têxte eoH/orme mu mtuuuerie, 

égayées par d*«atret qui éloioBt an 
pen plu agréables*. 

Loi HoDandoia se aroyoioit lobjii- 
giiét par le due d'Albe, quand le 
prince d'Orange, par le sort rèaerré 
ans grandi génies, qui Toient derant 
tons les antres le point de b potaibi- 
lité, conçat et enfanta leur liberté. 

La dédaratton, à la publication de 
laquelle j'étoia demeuré , «t le retour 
du Roi à Paris, joinU à l'inaction dn 
Parlement , qui étoit en Tacations , 
apaisèrent pour le moment le peuple. 

L'on arrêta d'euToyar les gens dn 
Roi à Saint-Germain pour assurer la 
Reine de Tobéissanoe du Parlement, 
et pour la supplier de lui permettre 
de se justifier de la calomnie qui bd 
aeoii attiré \u lettre écrite la TeiUe an 
prérAt des marebands. 

Tons aHes tontefins aroner que 
cette même étoile qui a aemé de 
pierres tous les diemlns par oà j'ai 
passé, me fit trouTer dans celui-ci^ 
qui paroissoit si ou/pert et si aplani, 
un des plus grands obstacles. 

Cette pensée m'a toiyours pam une 
de ces visions dont b spéculation est 
belle et la pratique impoasible. 

Le eonp le plus dangereux que je 
portai à M. d'Elbeuf dans tout ce 
movrement fut Pimpression que je 
donnai, par lea babitnés des paroisses, 



TexU de Péditiêm de 1SS9. 
égtdéee par, tie. (p. 74). 



ans grands guerriers^ qd, ete. 
(p. i3o}. 



j'étob demeuré étranger^, etc. 
(p. ao3). 



delà eilomnie fuêhi 
€Mnit attirée bi lettre* (p. sSi). 



me fit trouver dans celui 
qui paroiasoit si glissamt et si apla- 
ni, etc. (p. aS4). 



Cette pensée m'a toujours pam 
àetm dinsioHS, etc. (p. 94i)< 



I. Rets parie de sa retraite ecclésiastique, qui Ini serrait k eonvrir ses gn- 
lanteries avec BIme de Pomerenil et avec Mlle de Vendôme. 

a. Rets Teut dire qu'ayant trois netites digressions qu'il vient de faire, il ea 
était resté, dans son récit, à la déclaration dn a4 octobre 1648. L'additioa 
d*étranger dénature entièrement ce passage; dans FéditioB de 1837, on avait 
mis ce mot entre parentbèses. 

3. La faute n'est pas dans les deux éditions antérienrea. 
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Texte eom/brmâ am mmuucrit, TêMtê de PéiUiom de 1859. 

qm le crojroiemi en-mèaMs, que je i|Bi UeHôêemt* emcj-mémei (p, a46). 
donoai, dû-je, aa peuple, qa*il «Toit 
intéUigenoe arec let tronpet dn Roi. 



Tontes let compegnies et tons let 
oorpt te eotûèrenif et Paris enfanta, 
sans doolenr, une année complète en 
hnit joon. 

Cette nonrelle arrira justement 
dans le mooMnt qne Ton étoit encore 
devant le fini de la Grand' Chambre 
et qot Ton étoit sur le point de s'a»- 
seoir. 

Voilà ee qne M. de BouDlon me 
proposa sans balancer, en ajoutant 
qne Longuefl, qni connoissoit miens 
le Parlement qu'homme dn royaume» 
et qui Pmroit été Toir sur le nddi, lui 
aToit confirmé tout ce qne je lui arois 
dit la Teille. 



toailet 
eorps eê eùnttituèremt (p. a<S6). 



qne l'on étoit 
dame le fco, ele. (p. »78), 



M 



tt tp^a aToit été vob> (p. 3io). 



Tome n. 



Comme dans notre traité areerEs- 
papie, nous nous laiseefont t o uj our a 
une porte de derrière ouTerte, par la 
danse qui regardera le Parlement, 
nous nous en serrirons et pour l'a- 
Tantage du publie et pour le nAtre 
particulier, si la cour ne se oset à la 



et powr Fa- 
▼antage du partiemiier et pour le nô* 
tre particulier*, etc. (p. a3). 



La eonr.... a ordonné qne kt d^ 
pûtes du Parlement retourneront à 
Saint- Germain pour faire instance 
d^ohtemir la réformation de qndqnes 
artidet. 



pour fidre tnatanee 
et obtenir^ (p. 63). 



I. Dans l'édition de 1837 11 7 a la nwe leçon : eroyeiêmt, 
a. On Tient de dire un peu plus haut qne If. de Bouillon était retenu dm 
lui par la goutte. 

3. L'édition de i837 n'a pas cette fiiute. 

4. Ce changement dans le texte de l'arrêt dn Parlement a de rimnortanee: 
à propos du passage ici dtéré. Il s'élèTe nne disenstion qui est relatée à la 
page suiTante des Mémoires, 
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Têgte conforma om nuuuuerit. 

Mon père, qui aToit reçadeos joun 
•nparaTuit beaucoup d'offret avanta- 
geoset pour moi do eôlé de la cour, 
par la 9oiê de M. de Lianoonr, qui 
Atoit à Saint-Germain, conTenoit, etc. 

Ileut même l'imprudence de laisser 
voir à Monsieur le Prince qn'il lui fri- 
sent espérer (à la RÎTière) U ehapoau 
destiné à M. le prince de Condé. 



Texte de Pidiiion de iSSg. 



par la voix de M. de liancour, etc. 
(p. 7«). 



destinée (p. i3a}. 



la charge 



n (Monsieur le Prince) reçut 
avec pbisir la ballade en na, ne, ni, 
nOf n», que Merignj lui présenta 
comme il descendoit les degrés. 

le m'en excusai , en disant que je 
m'étois promis à moi-même, par une 
espèce de «m, de n'être jamais car- 
dinal par aucun moyen qui put arolr 
le moindre rapport à la guerre dnle. 

Le lendemain, comme lui (Cou- 
draj-Montpcnsier) et ceux de la ▼Ole 
(de Bordeaux) s'attendoient à une ré- 
ponse faToraUe, ils avoient tu pa- 
rottre sur la montagne de Cenon le 
maréchal de la MeiUeraye, qui les 
crojoit surprendre et qui étoit venu 
attaquer la Bastide, dont il avoit été 
repoussé. 

Je disois à Mme de Montbaion que 
je serais très- satisfait de sa fermeté, 
pourvu quH lui plût de ne changer 
d'idées que deux fois le jour entre 
M o n si eu r le Prince et Monsienr le 
Cardinal. 



la ballade en nan, ne, ni, 
no, nn, que Marion, etc. (p. i54). 



espèce de vertu (p. aoo). 



par une 



ils avoient vu pa« 
tagne de ce nom le 



roltre sur la 
maréchal.... 



attaquer la Bastille* (p. 276). 



Je disois à M, de Montbaion que 
je serais trè s sa tisfait de sa Jemme^ 
pourvu quil lui plAt, etc. (p. 284). 



L'on mit le soii montré* sur la 
quête , ce qui étoit de U forme ; elle 
fut renvoyée au parquet. 



L'on mit le soir même sur la 
quête ce qui étoit de la forme, etc 
(p. 339). 



1. Ifotei qu'il n'y a aocun nom de lieu avant ce passage; il s'agit évidem- 
ment id de Cenon4a'Bastide, où encore aujourdliul le monde élégant de 
Bordeaux fréquente les bains die Monrepos. 

a. Le «01/ montré est une formule qui voulait dire « donner suite à la re- 
quête, j» 
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Texte conforme au manmscrit. Texte de VèdUiom de iSSq. 

Tome III. 



le me tous rapporte ce petit détail 
que parce qu'il Toua fera oonoeroir le 
nalliear oà Toii tombe daaa lea mo- 
aarchies, qaand ceux qui les goiiTer- 
nent n*eii connoiatent paa lea réglée 
les plna légitimes et même les plut 



les plus légitimes et lee 
{$. i83). 



las règles 
lesfUe 



II (Condé) aUa ensoite cfaes Mon- 
iieor, à qui il paria de son entrée an 
Pariement comme d*ime chose qui 
sToit été concertée, U reillf , aTec loi, 
eket Rambomlleij oè il est ttsI 
qu'ils s'étoicnt promenés ensemble 
denx on trois henres. 

Dans la Tne de se donner dn temps 
pour Toir ce qne l'éclat de la ma» 
jeeti royale, qoe l'on avoit projeté 
d'y faire parottre dans tonte sa 
pompe, prodniroit dans l'esprit des 
penses. 

Il falloit nécessairement on qne je 
seniase la Reine, selon son désir, 
ponr le retour du Cardinal, ou qne 
je m'y opposasse arec Moniienr, on 
qne je me ménageasse entre les 
deux.... Ha déclaration pour la Reine 
m'eût perdu irrémusiblemeni dans le 
Pariement, dans le peuple.... Il en 
arrira ce qui anÎTe toujours à ceux 
qui manquent de ces partie prompte 
qui sont capitaux et déciails dans les 
•fEûres. 



Je ne laissai pas de dêcomeUler 
à Monsieur de rompre sTec lui 
(avec Condé). 



k RambouUiet* (p. 188). 



ce qne l'édat de la nur- 
jorité royale (p, ^47). 



on 



qne je m'engageoeee entre les deox. . . . 

m'edt perdn, nou-eeulemetU dans le 
Pariement, maie dans le peuple.... 

qui manquent de ces mamente qui 
sont capiuux et décisifs, etc. (p. 966 
et 267). 

Je ne laissai pas de conseiller (p. 

3o5). 



I. Il ne s'agit pas de la ▼ille de Rambouillet, mais du financier Rambouillet^ 
ches lequel les deux princes se voyaient souvent, à Reuilly, à mi-chemin entre 
le prince de Condé, habitant alors sa maison de Saint-BIanr, et Gaston d'Or^ 
léans, logé au Luxembourg. 
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Texiê com/orme tm mtumserii. 



Têgtê de PàditM de iSSg. 



Tome IV*. 



Je crois qn'il seroit fort inutile que 
Je reprisse U reUtion et le détail de 
ce qui s'est passé dans les assemblées 
des diambres depuis jusquee am 
a6 avril» 

Tons croyei aisément que tons ces 
monvementsde tronpes ne se faisoient 
pas sans beaoconp de désordre et de pil- 
lage; et ce pillage, qni étoii trouvé tout 
aussi manTais an Pariement que oelni 
des tireurs de laine sur le Pont^Neuf, 
y donnoit tons les jours quelque eeèue 
qui n*anroit pas été indigne du Ca- 
Âolioon. 

Ce dernier parti eût été d*mi inno- 
eent; l'autre étoit impraticable, et par 
les engagements que j'avois sur cet 
urticle particulier mrtc la Reine, et par 
la disposition de Monsieur. 

n étoit à propos de lui laisser la 
bride plus Umgue. 

Je ne puis finir ee léger crayon 
que je tous donne ici de l'état où je 
me troupois à Paris^ sans rendre la 
justice que je dois à la générosité de 
Monaienr le Prince.... Quelque temps 
après. Monsieur le Prince étant dies 
Prudhomme, qni logeoit dans la me 
d'Oriéans, et ajamt euJUe dans la me 
sa compag n i e de gardes, etc. 

Il (Condé) se sertit de l'ardeur de 
ce peuple pour se saisir de Saint - 
Denis, où deux cents Suisses étoient 



qu'il seroit fort naturel, . . . 



dans les aisemblées 
dei chambres depuis le %i au 96 
sTavril (p, s). 



us 



qui étoit tout 



tons les jours quelque o<wm 
qui n'annût pas été indigne du Oh 
tholicon (p. 3). 



et par 
les mkgegeanBùU particulier (sic') que 
j*avois sur cet article arec b Reine 
(p. 6). 



bride pbu large (p. 7). 



qne je tous donne ici de Pétst de 
Paris,,,» 



et ayant enfilé dans la me 
sa compagnie des gardes (p. 14 et i5). 



t. Dans b partie des Mémoires que contient ce tome, l'écriture de Rets, 
par suite de l'âge sans doute, derient pins mauTaise, et les fiusses leçons se 
multiplient. 

a. La première iiute de cette phrase n'est point dans les deux éditions an- 
térieures, non plus que celle du passage suiTant : « Ce dernier parti, etc. » 

3. Faute d'impression reproduite en 1866. 
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TêXiê eomfrrmê mt mtuuutrii. 

•B ganifOB. n 1m prit Pépée à la 
■am, et mbi anoiiM fome de nége, 
ayant pané le prtmitr U foué^»., 
Samt-Mesgrin.... la reprit deux joma 
après arec tonte torte de bciUté, let 
bonrgeoif Citant déclmréê pour le 
Roi.k.. Ce diieoart fit troii mauvaiê 
effets^ dont le premier fut qoe..., 
le tecond..., et le troidème, etc. 



Monsiear le procoreur général, qni 
étoit euiUté de M. Bignon, aTocat gé- 
néral, présenta eneoite à la Compa- 
gnie nn écrit ligné : Loun. 

Je l'aTois (Gaston d'Orléau) pree- 
qne aceoatnmé à ne me pins deman- 
der même mon sentiment snr ee qui 
s'y passoit, en Ini répondant tonjoors 
par monosyllabe. Il m'en grondoit nn 
jonr, et je lui avouai en lui disant : 
« Et le monosyllabe, Monsieur, est 
nniqne; car e'est toujours non.» 

Que M. de GhaTÎgny ne (Sûsoit que 
oe qne le président Jeannin, qui aToit 
été un des pins grands ministres de 
Henri lY, sToit fait autrefois ; que la 
différence n*étoit qt^a» temps; que le 
président Jeannin aToit escadronné 
«▼ee les Espagnols derant qu'il fftt 
ministre, et qne M. de Charigny n'y 
escadronnoit qu'après. 



Je le trouvai (Monsieur) dans le 
binet de Madame, qui le catéchisoit 
on plntAt qui VexoreisoUi car il étoit 
duis un emportement inoonoerable... 

n (Monsieur) partit pour limours 
nn peu derant b pointe du jour, et il 
affecta même de sortir une benre 
plus t^t qu'il ne nous l'avoit dit, à 
M. de Beanfort et à moi. U nous fit 



Texiê de tétUtiom de iSSq. 



ayant passé le premUrfoui^,,,» 

les 
bourgeois élonl iiMiaiw pour le Eoi. .. . 

fit triÊ^uamvais 
•ffet^ dont le premier (p. a3). 



étoit ati^ de M. Bignon (p. a5). 



qui 



n m'en grondoit un 
Jour, et je lui ajoutai^ en lui disant, 
«te. (p. «7). 



queb 
différence n'étoit qu*autami f ne le 
président Jeannin, etc. (p. 97). 



on pbtôt qui VexhortoU (p. ia6). 



I. L'édition de 1837 n*a nas cette frate. 

Dans les éditions de 18J7 et de 1843 : c et je ^ lui ajoutai. » 
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Texte confirme au mamuerii, 

dire par Jooy, qui ntms attendoit à 
la porte de Loxemboarg, qu'il avait 
eu 8« raiiona pour cette oondoite, 
que nous laa saariont un jour. 

Laigae»..., qui étoit rhomme da 
monde qui ê*encapricioit le plot de 
eet nouTeauiL amie, 

La eoor me regarda eomme on 
liomme qui prétendoit ou partager le 
miniatère on en laire adieter bien 
chèrement VaUi e a t ion, 

Ce porteur me donna nn crayon et 
nn petit morceau de papier, dani le- 
qnd yaeeusai b réception dn billet. 

Il nly a aorte d^impertinenee , 
ajouta le premier préndent, de la- 
qndle il ne se soit arisé pour satis- 
faire sa défiance. 

Il (la Meilleraye) me dit d*une Toix 
haute et animée : « En nn mot, Mon- 
sieur, je Tenx bien que vous sachiei 
que je ne ferai pas la guerre au Roi 
pour TOUS. Je tiendrai fidèlement ma 
parole; mais aussi faudra-t-il que 
Monsieur le premier préndent tienne 
celle qu'il a donnée au Roi. » Je joi- 
gnis à ces eemteneet nn petit voyage, 

Noirmoutier même, quoique oecom- 
mode sons main à la cour. 

Les grenadiers , les orangers , les 
limoniore y font les palissades des 
grandi chemins. 

Il (le cardinal Chigi) avoit été in- 
quisiteor à Malte et nonce à Mun- 
ster. 



Texte de Pàditiom de iSSg. 

par Jouy qu*il noue attendoit à 
la porte du Luxembourg, qu'il avait 
ses raisons (p. 140). 



qui tHneafiieioit le plus de 
cet nouveaux arrête^ (p. i5i). 



acheter bien 
chèrement Vadju dicati on (p. i55). 

dans le- 
qadj*aesurai la réception (p. 177). 

n n'y a sorte é'entr^nee (p. 193). 



Je joi- 
gnis à ces eireonstance* (p. ao4)> 

quoique accou» 
tumé^ sous main à la cour (p. 910). 



les 



iimonadiere (p. a3a). 



et non à Mun- 



ster (p. Soa). 



I . II n'est nullement question d'anéu depuis longtemps. 
9. L'édition de 1837 s ici la vraie le^on : accommodé; et dans la phnse 
ftulvante : limoniers, que donne aussi l'édition de 1843. 



NOTICE. 65 

Pour abréger, notons encore, sans faire la citation entière : 
(p. ao4) tracasseries^ substitué à tire^laisses ; (p. aoS) mulets 
k malles; (p. 21 5) il en tenait, pour il entrait, etc. Pas plus 
ici que dans le premier spécimen, nous ne relevons les erreurs 
de noms propres, comme : Anastase substitué à Athaneue; 
Port-Louis à Fort-Louis; Mouzon à Monron; Châtillon-sur- 
Loire à ChaiiUon-sur-Loing ; Châieau-RenauU à Château- 
Renard; Corsègne , nom qui n'a jamais existé, à la Corsique 
(Ck>rse) ; la comtesse de Sceaux à' la comtesse de Saulx; t ar- 
mée à VOrmée (nom donné à là Fronde de Bordeaux) ; etc. 

Constituer un bon texte, aussi rigoureusement exact que faire 
se pouvait, c'était là notre tâche principale; mab nous en 
avions encore une autre, celled'accompagnerles Jlf^^mo/re^ d'un 
commentaire historique, et, pour le rédiger, de soumettre à un 
examen attentif les récits et les assertions du Cardinal. Si 
pour tous livres de ce genre, tous Mémoires, un tel examen 
est nécessaire, il le devient surtout pour une autobiographie 
écrite assez longtemps après les événements, destinée à servir 
d'apologie et en quelque sorte de revanche contre le parti vain- 
queur; et pour un auteur comme le nôtre, Italien d'origine, 
vaniteux, vantard, ne se faisant nul scrupule du mensonge, 
lorsqu'il en croyait pouvoir tirer profit pour le rôle qu'il vou- 
lait jouer, soit sur le théâtre des événements, soit dans l'histoire. 

Le charme que Retz exerce par son style et par l'art merveil- 
leux de sa narration a longtemps fait accepter, presque les yeux 
fermés, la plupart des récits qu'il nous a laissés. Depuis la 
première édition, publiée en 17 17, jusqu'à la vingtième et la 
plus récente (1866), les Mémoires de Retz n'ont rencontré 
pour ainsi dire aucun contradicteur y regardant de près et avec 
suite. Des historiens qui ont joui d'une grande considération, 
celui de la Fronde, par exemple, le comte de Saint- Aulaire , 
heureux de trouver toutes faites, pour leurs histoires, dei& 
pages étincelantes de verve et d'esprit, les ont empruntées à 
l'attrayant conteur, sans les faire passer au creuset de la cri- 
tique, et le lecteur s'est rendu volontiers complice de cette 
confiante légèreté, qui lui laissait entier un plaisir que le doute 
eût peut-être entamé. 

Un écrivain s'est cependant élevé contre cet acquiescement 

Betz. I 5 
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sans discussion et sans contrôle, et a trouble ce commun con- 
cert d'admiration et d'ëloges. Rencontrant dans son travail sur 
le règne de Louis XIII et le ministère de Mazarin^ ces Mé^ 
moires jusque-là respectes, M. Bazin, après les avoir soumis 
À la décisive épreuve de Texamen des dates, des lieux et des 
personnes, a conclu que « presque nulle part cette narration 
si vive, si animée, si riche de couleur, ne se trouvait avoir ou 
la substance ou tout au moins les proportions de la vérité. » 
Mais cette déclaration, qui semble faite avec un malin plaisir, 
et qui se poursuit pendant deux volumes avec une ironie acé- 
rée, cette hostilité érigée presque en système, a été sévèrement 
relevée, et, bien qu'elle soit souvent justifiée par l'étude des 
faits, relevée, croyons-nous, avec justice, par un des critiques 
de notre temps dont la parole a le plus d'autorité. M. Sainte- 
Beuve s'exprime ainsi dans la première des deux longues études 
qu'il a consacrées à Retz' : « Il n'est pas de plus beau et de plus 
véridique tableau (je dis véridique, car cela se sent comme 
la vie même) que celui du début de la Régence et de cet éta- 
blissement presque insensible, et par voie d'insinuation, au- 
quel on assista alors, de la puissance du cardinal Mazarin. 
Cette douceur et cette facilité des quatre premières années de 
la Régence, suivies tout d'un coup et sans cause apparente 
d'un mécontentement subit et d'un soufQe de tempête, sont 
décrites et traduites dans ces pages de manière à défier et à 
déjouer tous les historiens futurs. Je ne comprends pas que 
M. Bazin, en lisant cela, n'ait pas à l'instant reconnu et salué 
Retz comme un mattre, sauf ensuite à le contredire en bien 
des cas, s'il y avait lieu; mais l'historien qui rencontre, dès 
les premiers pas, dans le sujet qu'il traite, un tel observateur 
et peintre pour devancier, et qui n'en tire sujet que de s'ef- 
forcer à tout amoindrir et à tout éteindre après lui, me paraît 
faire preuve d'un esprit de taquinerie et de chicane qui l'exclut 
à l'instant de la large voie dans la carrière*. » 

I . Histoire de France tous Louis Xlll et sous le ministère de Maza- 
rin, oavrage couronné par rAcadémie française (4 volumes in-ia, 
a'« édition, 1846); nous aurons souvent occasion de le citer. 

9. Causeries du lundi, tome V, p. 35 à 53, et p. 193 à so6. Le 
passage que nous citons est à la page 41 • 

3. M. Henri Martin, dans son Histoire de France (4* édition | 
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Il 7 a, en effet, un milieu à garder entre cette approbation 
aveugle du grand nombre et la clairvoyance ezagérëe de 
M. Bazin : c'est ce milieu que nous avons essayé de tenir. 
Nous nous sommes donne la tâche de regarder les rëâts de 
Betz d'aussi près qu'il nous a été possible : oc Ce qu'on sait de 
loin et en gros, en grand même si l'on veut, peut être bien 
saisi, dit M. Sainte-Beuve*, mais peut l'être mal, et on n'est 
très-sûr que de ce que l'on sait de très-près. » Cette mé- 
thode de ce regarder aux petites choses pour les grands per- 
sonnages historiques * » nous a fait trouver bien des fou notre 
conteur en flagrant délit d'erreur ou de mensonge volontaire ; 
mais elle nous a aussi, je ne dis pas seulement rendu vraisem- 
blable, mais confirmé d'une manière certaine plus d'une as- 
sertion que, le doute une fois entré dans l'esprit, on eût été 
porté à rejeter facilement comme fausse ou erronée. 

La défiance trop constamment éveillée et les préventions, à 
nos yeux, excessives, auxquelles M. Bazin s'est laissé aller dans 
son Histoire de France, nous les retrouvons dans les notes qu'il 
avait préparées pour une édition critique des Mémoires de Reiz^ 
et que ses neveux et héritiers, BiM. Sallard, avaient bien voulu 
mettre à la disposition de M. Hachette, avec le morceau d'in- 
troduction que nous avons donné plus haut. Nous nous smons 
trouvé très-honoré d'associer notre travail d'annotation à celui 
de M. Bazin; mais, indépendanmient de ce qiii vient d'être dit 
de son habitude d'amoindrir et d'éteindre la narration de Betz, 
sa méthode est trop différente de la nôtre. M. Bazin, dont nous 
sommes heureux de rappeler le mérite réel, justement consa- 
cré par la renommée et par une haute récompense académique, 
a un défaut grave, selon nous, pour un historien : il ne cite au- 
cune source, ne s'appuie sur aucune autorité, et, en combattant 
Retz, il se contente généralement d'opposer à l'affirmation de 
cet écrivain sa propre négation, exacte souvent, nous le recon- 
naissons, mais dépourvue de garantie pour les lecteurs, à qui il 
ne met pas dans les mains les pièces justificatives, les éléments 

tome Xn, p. 418, note), reproche amû à M. Bazin de c traiter 
dliabitude Retz un peu trop légèrement. > 

1. Port-Rojral, tome I, p. 77. 

%i Yoltaàïe^ lettre à JtArgental^ 9a norembre 175s. 
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du procès. Pour nous, au contraire, nous nous sommes toujours 
fait un devoir de placer sous leurs yeux les autorités, imprimées 
ou manuscrites, d'après lesquelles nous contestions les asser- 
tions de Retz, ou qui nous servaient à confirmer son exactitude. 

Parler de manuscrits, c'est indiquer un second point qui 
nous sépare de M. Bazin : il ne remonte jamais ou presque 
jamais à ces sources inédites où est encore, en grande par- 
tie, l'histoire du passé. Un érudit dont l'autorité est incon- 
testée pour tout ce qui regarde la première moitié du dix- 
septième siècle, M. Avenel, l'habile et consciencieux éditeur 
de la Correspondance de Richelieu^ dit en parlant de M. Baziq : 
<c L'élégant historien, qui ne cite aucune autorité, n'en a aussi 
cherché aucune, hormis dans les livres, dont il a fait du reste 
un judicieux usage. Quant aux manuscrits, il ne sait rien de 
ce qu'ils nous peuvent apprendre^. » A l'époque où M. Bazin 
préparait son commentaire sur Retz, il y a plus de vingt-cinq 
ans, presque aucun des manuscrits qui regardent cette époque 
n'était encore publié, et, par ses habitudes de travail, il s'est 
vu ainsi privé de ressources précieuses, dont, avec la sagacité 
qui le distinguait, il se fût admirablement servi. 

Venu longtemps après lui, nous avons pu commodément con- 
sulter les documents qui ont été publiés, dans le dernier quart 
de siècle, soit, aux frais du pays, par les ministères de l'in- 
struction publique ou des finances, soit au moyen des cotisa- 
tions de la Société pour t Histoire de France^ comme aussi 
ceux que nous devons au zèle éclairé et généreux de quelques 
particuliers. A ces documents il faut joindre les nombreux 
travaux historiques qui ont paru dans le même intervalle de 
temps'. Pour les sources, très-nombreuses, qui sont encore 

I . Le Dernier épiêode de la pie du cardinal de Richelieu : Louis Xlil^ 
Cinq^Mars et de Thou^ brochure in-8<*, 1868, p. 43- — Nous ayions, 
pour notre part, déjà fait, en 1869» le même reproche à M. Ba- 
zin, dans notre livre de la Misère au temps de la Fronde (p. 435), 
tout en rendant justice à son mérite, et en le reconnaissant, à plu- 
sieurs égards, pour le meilleur historien de la Fronde. 

s. U nous serait facile d'énumérer cent volumes, concernant Tépo* 
que de Retz, que M. Bazin n'a pu comiaitre. Citons seulement : 
Megistres de V Hôtel de ville pendant la Fronde^ par MM. Leroux de 
Lincy et Douêt d'Arcq (3 volumes); Mémoires de Mathieu MoU^ 
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aujourd'hui manuscrites, nous les avons étudiées dans les to- 
lumes et registres, souvent bien difficiles à déchiffrer, où eQes 
sont contenues. Cest, on le sait, une tâche fatigante; mais 
nous devons dire que presque toujours nous avons été dé- 
dommagé de notre poursuite acharnée par les secrets que les 
manuscrits nous livraient*. 

par M. Champollion (4 Tolumet); Corrapondancê de Colherf, par 
M. Pierre Clément (6 volumes); Mémoires sur U vie publique et pri^ 
vie de Fouquet, par M. Chéruel (a volumes) ; Bibliographie des Ma-^ 
zarinades et Choix de Maxarinades^ par M. Moreau (5 volumes, 
auxquels il faut joindre un certain nombre de pamphlets publiés 
dans la Collection Jannet) ; Journal de d'Ormesson, par M. Chéruel 
(a volumes in-4®); Lettres de Masarin à la Heine , par M. Ravenel; le 
Procès de la Boulaye^ par M. A. Taillandier; les neuf volumes de 
M. Dnmont : Histoire de St. Mihiel^ Histoire de Comrnerojr et les Fiefs 
de Commercjr; le Parlement et la Fronde^ de M. de Barânte; Is Pa^ 
lais Mazarin^ œuvre d^une grande érudition, par M. Léon de La- 
borde; les N liées de Mazarin^ de M. Amédée Renée ; les sept vo- 
lumes de M. Cousin sur la Société française du dix'êeptième siècle; 
les Carnets de liaxarim^ la Jeunesse de Mauirin^ par le même écrivam, 
et un autre ouvrage ayant ce même dernier titre, par M. Moreau; 
Histoire de la réunion de la Lorraine à U^ Freame^ par M. d*Haus- 
sonville (4 volumes) ; Port»tioyai^ de M. Sainte-Beuve (6 volumes)^ 
mine si féconde en détails sur les persoimes et sur Tesprit du 
temps; le Mémoire de M. de Chantelauze : le Cardinal de Bett et let 
Jansénistes (inséré dans le tome V de Port-Boyat) ; les Mémoires dm 
P. Bapin, par M. Aubineau (3 volumes); Zongo Ondedei^ par M. Pierre 
Qément; notre livre de la Misère au temps de la Fronde; et enfin les 
monographies sur Retz, de MM. Topin, Joseph Michon et Cumier 
(cette dernière en a volumes) ; sans parler des nombreux articles de 
M. Sainte-Beuve sur le dix-septième siècle, où souvent il se montre 
i la fois grand historien et ingénieux critique, non plus que de 
divers ouvrages qui se préparent ou dont l'impression n'est pas 
achevée, et dont nous espérons pouvoir [nrofiter pour les derniers 
volumes de cette édition : V Histoire des princes de Condé par M. le 
duc d'Anmale, V Histoire de le Tellier par M. Jung, et Timporunte 
Correspondance de Mazarin par M. Chéruel. 

I . Comme secours manuscrits , nous pouvons mentionner : aux 
Archives générales de France, les Begistres capitulaires de Notre^DamOy 
qui nous ont permis de contrôler pas a pas la carrière ecclésiastique 
de Retz et souvent sa politique comme chef de TÉglise de Paris (à 
notre connaissance, ils n'ont pas encore été cités par un seul liisto- 
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Ces rësenres ûdtes, nous aimons à reconnattre qae Taxuio- 
tation de M. Bazin, dont MM. Sallard se proposent, croyons- 
nous, de faire don à la Bibliothèque impériale, où elle sera 
pour tous d'un facile accès, nous a ëté vraiment utile. Plus 
d'une fois elle a éveille nos soupçons sur des supercheries du 
Cardinal. Pour vérifier les doutes que le critique émettait, sans 
les justifier, nous nous sommes livré à de nombreuses recher- 
ches : elles nous ont souvent conduit à de curieuses conclu* 
sions pour et amire soit M. Bazin soit Retz, et, nous ne crai- 
gnons pas de le dire, il est résulté de ce double contrôle un 
examen scrupuleux de l'ouvrage du Cardinal, qui, nous le 
pensons, laissera peu de place à l'hésitation sur la fausseté ou 
la certitude historique des divers récits de ce grand écrivain, 
si le lecteur veut bien prendre la peine de lire, avec le texte 
des Mémoires^ les notes qui l'expliqueront*. 

rien) ; des lourmmi» mamuerits gar le Parlement ; «— à la Bibliothèque 
impâîale et ila bibliothèque de la Sorbonne, des Journaux manuscrits 
iur le Parlement; — à la bibliothèque Mazarine, le très-important 
Journal de Duhuisson Aubtnay^ si utile à consulter pour les dates et 
les différents bruits de la riUe ou de la cour ; les Aecueils de ekan^ 
sons satiriques; ^ à TArsenal, les Papiers de Conrart; — des Cot^ 
respondamces des eoniempcrains^ dans les différents dépôts que nous 
venons de nommer, ainsi qu'aux ministères de la guerre et des affai- 
res étrangères; — - des actes de notaires^ qui nous permettront, du 
mmns nous l'espérons, de reconstruire, presque en totalité, l'état 
des dettes de Retz et son honorable libération ; etc. 

X. Nous nous bornerons à indiquer, conmie principaux points de 
nos recherches, la Traie date de la naissance de Retz, et par con- 
séquent la rectification de son âge dans une foule de circonstan- 
ees; son éducation au collège de Clermont; le prétendu complot 
pour assassiner Richelieu ; l'aventure des fimtômes ou des moines 
augustins; l'incartade du Jeu de paume à Rome; la querelle & pro- 
pos de l'éréque de Warmie; le yrai rôle du Coadjuteur dans la 
journée des Barricades, dans l'affaire de Jolj et de la Boulaje con- 
tre Condé ; son interrention dans les secours à la reine d'Angle- 
terre, sans feu pendant l'hiver; ses relations arec les dirers députés 
de l'archiduc Léopold ; sa lutte au Parlement avec Condé ; ses pro- 
messes i la Reine dans les entrerues nocturnes du Palais-Royal ; le 
coup de poignard donné au Parlement dans le rochet de Retz ; sa 
lutte arec le oonseiller Machault-Fleuiy ; etc. 
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SPÉCIMEN D'UN RELEVÉ œMPLET 
DES VARUNTES. 



Nous arons dit, dans la Notice qui procède (p. 5a), ponrqaoi 
noas nous bomerions a faii« on choix dans l«s rariantes qa*ofi&ent 
les impressions diverses des Mématres^ impressions toutes post^ 
rienres à la mort de Tautear, et <pii n'auraient par conséquent 
d'autoritë que si nous les supposions faites sur des copies qui elles- 
mêmes auraient pu en avoir. Pour faire ce choix de variantes, 
nous avons, aidés d'obligeants auxiliaires, collationnë entre elles 
les éditions, dans une lecture en commun. Nous allons montrer 
par un spécimen des deux premières pages du manuscrit auto- 
graphe quel inutile fatras de notes eût donné le relevé complet 
des variantes; et encore faut-il considérer que le commencement 
de ces deux pages, notre premier alinéa, de neuf lignes, ne se 
trouve que dans les quatre éditions qui ont été publiées depuis 1837, 
d'après le texte écrit par Retz, et ne peut offrir, par conséquent, qn* 
bien peu de différences. 

....Étolt à la ruelle da Ut; maii ce qui y fat le plus* menreillevx, est que 
Ton le plaignit' dans le plus tendre du raoeommodement >. H iandroît on wo» 
lame pour déduire tontes les façons doot cette histoire fnt ornée. Une des 
pins simples fnt qn'U fallut s'obliger, par serment, de laisser k la b^e nn 
monchoir sur les jeux quand la chambre seroit trop éclairée. Comme il ne 
pouToit oouTrir que le visage, il n*empécha pas de juger des autres beautés, 
qui, sans aucune exagération, passoient celles de la Vénus de Médias, que je 
venois de Toir tout fraîchement à Rome. J*eo a^ois apporté la ttampe^, et 
cette merveille du siècle d'Alexandre cédoit à la vÎTante. 

Le diable aToit apparu*, justement qninse* jours derant cette aventure, à 
BIme b priocesse de Guémené, et il lai apparoissoit ^ souvent, éroqpé par les 

I. Ce qui fut le plus. (1837-1866.) 
a. Que l*on les plaignit. (1843- 1866.) 

3. Tendre des raccommodeoient (sic), (1837.) — Tendre des raeeonuao- 
demenu. (1843-1866.) 

4. L'estampe. (1843.) 

5. ÀToit paru. (BCs Ch et H, 1717 A, 1718 B, F.) 

6. L'édition de 1837, qui a prétendu donner l'orthographe même dn ma- 
nuscrit autographe, porte : quinte; il 7 a dans le manuscrit i5, en chiOns. 
Tontes les éditions antérieures à 1837 donnent : « quinxe jours avant, » 

7. Et il lui paroissoit. (1717, 1718 C, D,E, I7a3, I73i.) 
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eonjantiont de U. d'Andiny, qui le forçoit, je croîs, de faire peur à m dé- 
wott^f de bquelle il étoit encore plus amonreax qne moi, mais en Diea et 
purement spiritaellement'. J'évoquai', de mon cAté, un démon qui loi pamt* 
sons une forme plus bénigne et plus agréable ; il la retira an boat de six se- 
maines dn Port-Royal ^ , où die faisoit de temps en temps des escapades plu- 
tôt qne des retraites *. 

Je conduisis ainsi l'Arsenal et la Plaee-Eoyale, et je charmob, par ce doux 
accord , le chagrin^ que ma profession ne laissoit pas de nourrir toujours 
dans le fond de mon Ame*. Il s'en fidlut bien peu* qu'il ne sortit de cet 
enchantement une tempête qui eAt fait changer de face à l'Europe, pour peu 
qu'il eût plu à la destinée d'être de mon avis. M. le cardinal de RicheÛeu 
dmoit la raillerie, mais il ne la pouToit souffrir **; et toutes les personnes de 
cette humeur ne l'ont jamais que fort aigre **. Il en fit une de cette na- 
ture en plein oerde à Mme de Guémené >'; et tout le monde remarqua qu'il 
▼ouloit me désigner. Elle en fut outrée, et moi plus qn'eUe; car enfin il 
s'étoit contracté une certaine espèce de ménage** entre die et moi, qui 

I. A la dérote. (1718 C, D, E.) 

a. En Dieu, purement et spirituellement. (17 17, i7i8C,D, E» 1723-1828.) 
— Les copies H et Qi ont le même texte qne notre manuscrit de la main 
de Rets, mais elles portent en marge : « iV*. Ces mots sont dans l'original, 
mais d'une autre main que celle de Monsieur le Cardinal. » Dans le texte au- 
tographe qui est à la Bibliothèque impériale et que nous reproduisons, ils 
sont, sans aucun doute possible, de l'écriture du Cardinal. 

3. Les bernes des éditions de 1718 C, E sont, à partir d'id, presque toutes 
répétées par l'édition de 1718 D, qui ne commence qu'avec les mots : c Le 
diable, etc. » Ces trois éditions donnent : peiwojai^ à la place dt J'évoluai, 

4. Qui lui apparut. (1718 C, E, I7a3-i8a8.) 

5. Les ms H et Ch et toutes les éditions antérieures à la découTerte du 
liianuscrit autographe portent : « Je la retird. ... de Port-Royd, » an lien 
de : « n la retira.... dn Port- Royal. » — Dans les deux éditions de iSSg et 
de 1866, on a remplacé les trois premiers mots par : « Elle sortit toutefois, s 

6. Des escapades de temps en temps plutôt que des retraites. (1718 C, D, 
E.) — De temps en temps des retraites. (1859, 1866.) 

7. Les ms H et Ch et les éditions antérieures à 1837 commencent ainsi cet 
alinéa ; « Je continuai de lui rendre (1718 D : « de lui Tendre ») mes res- 
pects avec beaucoup d'assiduité, et je charmai (17 17 : « charmois ») par là 
et nar d'autres divertissements le dugrin, etc. » 

8. De nourrir dans mon Ame. (1717 A, 1718 B, F.) — De nourrir dans 
le fond de mon Ame. (18 17, i8ao, i8a8.) 

9. Il s'en fallut peu. (Ms. H et Ch, 1717 A, 1718 B, F, 1817, i8ao.) — Il 
s'en falloit peu. (i8a8.) 

10. Dans les ms H et Ch et dans tontes les andennes éditions : c Mais il 
ne pouToit la souffrir. » 

II. Les anciennes éditions, sauf i8a5, sont conformes au manuscrit auto- 
graphe; les quatre éditions modernes (1837- 1866) sont les seules, avec i8a5, 
qui à la Traie leçon substituent celle-ci : « Les personnes de cette humeur ne 
sont jamais que fort aigres, n 

la. Il en fit une de cette nature à Mme de Guimené en plein cerde. (1718 
C, D, E.) 

i3. Une certaine espèce de manège. (1717, 1718 B, I7a3, I73i, 1817, 
i8ao, i8a8, 1837-1866.) — Une espèce de manège. (i75i, 1777') — Une 
espèce de ménage. (1718 C, D, E, i8a5.) 
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aToit* souvent da maaTiif ménage', mais dont toutefois les intérêts n'étoient 
pas séparés*. 

Ao même temps, Mme de la Meilleraye plut^ à Monsiear le Cardinal, et an 
point qne^ le Maréchal s*en étoit aperçu, devant mime qu'il partit* pour 
l'armée. Il en avoit £ut la guerre à sa Comme, et d*un air qui lui fit croire 
d'abord qu'il étoit ^ encore plus jaloux qu'ambitieux*. Elle le craignoit terri- 
blement; die n'aimoit point Monsieur le Cardinal*, qui, en la mariant avec 
son cousin, avoit, à la vérité, dépouillé sa maison, de laquelle elle étoit ido- 
lâtre'*. Il étoit d'ailleurs'* encore plus vieux par ses incommodités que par 
son âge ; et il est vrai de plus que '*, n'étant pédant en rien , il l'étoit tout à 
fait en galanterie. Elle m'avoit dit le détail'* des avances qu'il lui avoit faites, 
qui étoient effectivement** ridicules; mais comme il les continua jusques an 
point'* de lui faire fsire des séjours» de temps même considérable '*, à Rud'^» 
où il faisoit le sien ordinaire, je m'aperçus que la petite cervdle de la demoi- 
selle '* ne résisteroit pas longtemps au briUant de la faveur, et que la ja- 
lousie dn Maréchal céderoit bientôt un peu à son intérêt '*, qui ne lui étoit 



I. Qui avois. (1843-1866.) 

9. Tontes les éditions antérienresi 1837, ainsi que les ms H et Ch, donnent : 
« du mauvais ménagement, n 

3. Quoique cependant nos intérêts ne fussent pas séparés. (1718 C, D, E» 
1733, i8a8.) — Du mauvais ménagement, dont toutefois les intérêts n étoient 
point séparés. (1717, 1717 A, 1718 B, F et ms Ch et H.) 

4. An même temps, Mme de la Meilleraye, de qui, toute sotte qu'elle étoit, 
j'étois devenu amoureux, plut, etc. (1717, 1718 C, D, E, I7a3-i843.) Les 
ms H et Ch et les éditions de 17 17 A, 1718 B, F omettent au commencement 
de la phrase les mots : c Au même temps ; » mais elles ont du re^ cette 
même variante. 

5. A Monsieur le Cardinal, an point que. (Ms H et Ch et tontes les éditions 
antérieures à 1837.) 

6. Devant même que de partir. (1717 A, 1718 B, F et ms H et Ch.) — 
Avant même départir. (1817, i8ao, i8a8.) 

Qui lui fit croire qo'U étoit. (iSSg, 1866.) — Qu'Q en étoit. (Ub H.) 
Plus jaloux qu'un bilieux ne l'est ordinairement. (17^8 C, D, E.) 
), Les Citions de 17 18 C, D, E, 1733-1777, 18x7-1828 ajoutent et devant 
r, et ont pas^ au lieu de point; les ms H et Ch et les éditions de 1717 A, 
1718B, F, 1817, i8ao, i8a8 omettent Monsieur, 

10. De laquelle il étoit idolâtre. (Ms H, 1717, 1718 C, D, E, 1723- 
i8a8.) — Le ms Ch porte : il. biffé, et an-dessus : elle, — De laquelle elle 
étoit idoUtrée. (1837, 184^.) 

II. Le Cardinal étoit d'ailleurs. (1718 C, D, E, 1733, i8a8.) 

la. Et il est de plus que. (Bfs H et Ch.) — Et il est à remarquer de pins 
que. (1718 C, D, E.) 

i3. On m'avoit dit le détail. (Ms H et Ch, 1717-1777, i8a5.) — On m'a- 
voit fait le détail. (1817, i8ao, i8a8.) 

14. Qu'il lui avoit faites, et qui étoient effectivement. (1718 C, D, B.) 

i5. Jusqu'au point. (1717, 1717 A, 1718 B, C, E, F, I75i-i8a8.) 

16. Des séjours considérables. ( 1 7 1 8 C, D, E.) — Des séjours de temps même 
considérables. (Ms H et Ch, 1817-1828.) 

17. A Ruelle. (Ms H etCh, 1717 A, 1718 B, F.) 

18. Que la petite cervelle de la dame. (17 18 C, D, E, 1733-1828.) 

19. Céderoit bientôt à son intérêt. (Ms Ch et H, 1717 A, 1718 B, F.) 



i. 

elâl 
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pat isdUftnnty 6C ploMmoit à m foibleMe^ poor la cour, qui n*a jaBaia en 
d'égale s. 

I . Pat plflinement indiffémity et à ta foiMeiae. (Ht Ch et H, 1717 A« 171S 
B, F, i8a5.) -» Pm entièrMBtiit indifiéreBt, et plemement à ta foibleiM. 
(17 18 C, D, E.) 

a. P«Mir la eour, foiUetae qui n'a jama» en d*égale. (1718 C, D, B, 17^3- 
1818.) — D'égal. (Ma H.) 
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LISTE DES MANUSCRITS ET DES ÉDITIONS 

DONT NOUS NOUS SOMMBS SBRYI. 
Lattrai tt diiffrai pir ktqiMb boos les déngnoas. 



MANUSCRITS. 

Mt R.— manmcrit autographe de Retz (rojez U Notice^ p. 38, 
note i). 

Cop. R. — copie tronrée à Mojen-Moûtier en même temps 
qne le mannscrit autographe de Retz (p. 49 ^ ^)* 

Mt H. ^ maniiflcrtt de MM. Hachette (p. 48 et 49). 

Mt Ch. — manntcrit de M. de Chantelaoze (p. 49)* 

Mt Caf. — - manntcrit de M. le oomte Cafifarelli (p. 5o-5a). 



ÉDITIONS. 

(Noos 1m dérignoBt, dnt les Botet, par U date de nmprcsnoa, et diitlB- 
gnoat «tare dlct les éditioBt d'une même anaée par k lettre dont eDee sont 
aaarqnéei dent le CetiOogiie de k Bibliotlièqne impériiJe.) 

I. — X 71 7. -— Mémoires de Monsieur U Cardinal de Rats, A Am- 
sterdam, et tetronre à Nancj, chez J. B. Cutton, MDCCXYII, 
3 Tolumet m-8. (Bibl. imp^. -&r-.) 



n. — X717 A. — Mémoires de Monsieur U Cardinal de ReU. A Am- 
tterdam, chez Jean-Frëdéric Bernard, MDCCXVIIy 4 rolumes in-ia. 
(Bibl. imp. 908 A, tonjonrt Lb*', signe de groupe commun à pres- 
que toutes les éditions des Mémoires de Retz; nous ne le répéterons 
plus ; nous indiquerons seulement quand ce signe changera.) 

in. — 171 8 B. — Mémoires du Cardinal de Retz.,., augmen- 
tés considérablement en cette présente édition. A Amsterdam, 
MDCCXVm, 3 Tolumes in-ii. (BiU. imp. 108 B.) 
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IV. «- 1718 C. — Même titre <pie m (1718 B). A Amsterdam, 
BfDCCXVni, sans nom de libraire, 3 rolumes in-ia, format un pea 
plut petit que celui de la prëcëdente. Le tome I a 44^ P<^^* 
(Bibl. imp. aoS C.) 

V. — 1718 D. — Mime titre que m (1718 B). A Amsterdam, 
BfDCCXVIII, sans nom de libraire, 5 Tolumes in-x8. Le texte ne 
commence qu'à la dixième ligne du manuscrit autographe. (Bibl. 
imp. ao8 D.) 

VI. — X718 E. — Même titre que ni (1718 B). A Amsterdam, 
MDCCXVin, sans nom de libraire, 3 volumes in-ia. — U n'j a 
guère de diffërence entre E et C que dans la pagination du tome I : 
dans E, il 7 a 4^7 pag^'i prëcëdëes de xmi chiffrées en-romain, ce 
qui fait bien en tout 445 pages, comme dans C. (Bibl. imp. so8 E.) 

Vn. — - 17 18 F. — Mémoires de Monsieur le Cardinal de it«/s.Nou- 
Telle édition , rerue et augmentée. A Cologne , chez David Ro- 
ger, MDCCXVm, 3 Tolumes in-ia. (Bibl. imp. ao8 F.) 

Vni. — I7X9' — Mémoires du Cardinal de Betz,.,, nouTelle édi- 
tion, augmentée de plusieurs éclaircissemens historiques et de quel- 
ques pièces du Cardinal de Retz et autres, serrant à l'histoire de 
ce tems-là. A Amsterdam , chez J. F. Bernard et H. du Sautet , 
MDCCXIX, 4 Tolumes in-i8. (Bibl. imp. ao8G.) 

IX. — 1733. — Même titre que rm (1719). A Amsterdam, chez 
J. F. Bernard et H. du Sauzet, MDCCXXIII, 4 volumes in-ia. — 
Édition à peu près semblable à celle de 1719. (Bibl. imp. so8 H.) 

X. -^ 1731. -^Mémoires du Cardinal ds Aetz..,^ nouvelle édition, 
revue exactement, augmentée (la suite comme au titre de viii, 17 19). 
A Amsterdam, chez J. F. Bernard, MDCCXXXI, 4 volumes in-i8. 
(Bibl. imp. 908 I.) 

XI. — 175 1. — Mémoires du Cardinal- de Retz..,^ nouvelle édi- 
tion, revue et corrigée. A Genève, chez Fabiy et Barillot, MDCCLI, 
4 volumes in-i a. (Bibl. imp. ao8 J.) 

XII. — 1777* — Mémoires du Cardinal de Retz,,. : nouvelle édi- 
tion, exactement revue et corrigée. A Genève, chez Fabry et Baril- 
lot, MDCCLXXVn, 4 volumes in-ia. — Edition à peu près sem- 
blable i celle de 1751. (Bibl. imp. ao8 K.) 

Xm. — 1817. — Mémoires du Cardinal de Retz, A Paris, chez 
Ledoux et Tenré, 1817, 4 volumes in-8*. (Bibl. imp. «-.) 
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XrV. — i8ao. — Mémoires du Cardinal de Rett, A Parif, chez 
E. Ledonx, i8ao, 4 ▼olnmes in-S*. (Bibl. imp. 909 A.) 

Ces denx éditions (1817 et i8ao) passent pour être de M. Mon- 
nierc|aé. 

XV, «- i8a5. — Mémoires du Cardinal de it«/x.. ., Paris, Foucault, 
i8a5, 3 volumes in-80 (Collection Petitot, tome XLIV à XLVI). 
(Bibl. imp. ^.) 

XVI. — i8a8. — Mémoires du Cardinal de ReiM,»,^ Paris, Fume, 
i8a8, 3 Tolumes in-8. (Bibl. imp. 109 B.) 

XVn. — 1837. — Mémoires du Cardinal de Retz , publia pour la 
première fois sur le manuscrit autografihe, par MM. Cbampollion- 
Figeac et Aime Champollion fils. Paris, Bobée, 1837, un grand to- 
lume in-8^ (Collection Micband et Poujoulat, tome XXV , ou tome I 

de la troisième sërie). (Bibl. imp. ^.) 

XVni. — 1843. — Mémoires du Cardinal de ile/x, édition collation- 
née sur les manuscrits authentiques de la Bibliothèque royale (arec 
les fragments restitués), augmentée de lettres inédites et de fac- 
similé. Paris, s ToIumesin-i8, 1843. M. Aimé Champollion nous 
dit lui-même, à la page Lxnn des éditions de i859 et de 1866, 
qu'il « a surreillé Timpression de cette édition (de i843). » (Bibl. 
imp. S08 L.) 

XIX. — 1859. — Mémoires du Cardinal de ilfis, adressés à 
Mme de Caumartin..., nourelle édition, rerue et collationnée sur 
le manuscrit original. .., par Aimé ChampoUion-Figeac. Paris, i859, 
Charpentier, 4 volumes in-ia. (Bibl. imp. 209 C.) 

XX. — 1866 (sur la couverture i865). •— Mime titre que xix 
(1859). Cette édition peut dtre considérée comme un second tirage 
de celle de 1859, avec quelques changements. Paris, Charpentier, 
4 volumes inris. (Bibl. imp. 209 D.) 
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Madame *, quelque répugnance que je puisse avoir 

I . Le manutcrit autographe, où le titre manque, devait porter 
en tête : Fie du cardinal de Rais; an moins est-ce là le titre qui te 
troore & la fin de chaque partie, au commencement de la seconde 
et de la troisième, et sur le dos de la reliure du I* et du III* to- 
lume. Deux de nos copies manuscrites (les copies de MM. Hachette 
et de Chantelauze), que nous crojons faites d'après des rédactions 
antérieures à celle du manuscrit original de la Bibliothèque impé- 
riale, ont un titre différent : Histoire ou Mémoires de Momsieur U 
cardinal de Âetz. La copie Caffarelli (qui ne commence qu'arec la 
seconde partie) n'a aucun titre; disons cependant que la reliure, 
qui est des premiers temps du dix-huitième siècle, porte aussi : 
Mémoires^ titre adopté par toutes les éditions imprimées jusqu'à ce 
jour, sauf celle de 1837, où M. Champollion, tout en consenrant 
comme titre initial le mot Mémoires^ a mis au titre courant : yie, — 
Malgré l'autorité du manuscrit autographe, nous arons cru devoir 
intituler notre édition : Mémoires^ et non : rie, pour ne pas heurter 
une tradition consacrée, et par là peut-être dérouter le lecteur. 
Pour la même raison, nous écnTons ReU^ au lieu de l'orthographe 
plus ancienne iteû, reprise par Paul de Gondi vers 1670. 

s< Vojez ci-detsus la Notice sur les Mémoires^ p. 46 et 47. — Le 
début des Mémoires n'est point dans le manuscrit autographe (qui ne 
commence qu'à notre page 119); less58 premiers feuiUeU en ont été 
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à vous donner * Thistoire de ma vie, qui a été agitée de 
tant d*aventtires différentes, néanmoins, comme vous me 
Tavez commandé*, je vous obéis, même aux dépens de 
ma réputation. Le caprice ' de la Fortune m*a fait honneur 
de beaucoup de fautes; et je doute qu'il soit judicieux de 
lever le voile qui en cache une partie*. Je vas • cepen 
dant vous instruire nuement et sans détour des plus pe- 
tites particularités, depuis le moment que j*ai commencé 
à connoître mon état; et je ne vous cèlerai aucunes* des 
démarches que j'ai faites^ en tous les temps de ma vie. 

Je vous supplie très-humblement de ne pas être sur- 
prise de trouver si peu d'art et au contraire tant de dés- 

arrachÀ, et probablement détruits. Nous avons dit dans la Notice 
(p. 47 et 53) que nous imprimions cette partie, pour laquelle l*ori- 
ginal de Retz nous manque, d'après Tëdition de 17 19. Nous ne sa- 
vons où ont éxé pris les fragments dont ce commencement se com- 
pose ; nous ne les avons rencontrés dans aucune copie (ils ne sont 
^pas non plus dans Tëdition de 17180). Toutefois il nous parait im- 
possible de douter qu'ils soient de Retz. — Jusqu'à l'endroit où 
le manuscrit devient notre guide, nous donnerons (nous avons dit 
pourquoi, plus haut, p. 53) le relève complet des variantes des 
diverses éditions. 

I. Les éditions de 1718 C et E portent : « à donner, » sans f oui, 
comme s'il s'agissait, non d'une simple confidence, mais, ce que 
l'auteur n'avoue pas, d'une histoire à transmettre à la postérité. 

a. Dans les éditions de 1859 ^^ ^® '^^^ • àemandé^ au lieu de 
commandé, 

3 l'histoire de ma vie, je vous obéis néanmoins, et même 

aux dépens de ma réputation, parce que je me sens pour vous une 
considération si parfaite que je ne pourrois refuser de découvrir à 
vos yeux les plus secrets motifs de ma conduite, et les replis les 
plus cachés de mon cœur. Le caprice, etc. (171 8 C, E.) 

4. Les deux éditions de 17 17 et celles de 17 18 B, Font ici une 
longue lacune (de onze de nos lignes) ; elles passent immédiatement 
à : t Je mets mon nom, etc. 1 

5. Toutes les éditions qui ont ce passage donnent : Je pais. Nous 
suivons l'orthographe de Retz, qui écrit constamment : je pas, 

6. Ancnne. (i75f , >7779 i8a5, i843-i866.) 

7. Des démarches que j*ai prises. (1718 C, £.) 



r 
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ordre en loule ma narration*, et de considérer que si, 
en récitant les diverses parties qui la composent, j'in- 
terromps quelquefois le fil de Thistoire, néanmoins je 
ne vous dirai rien qu'avec toute la sincérité que de- 
mande Testime que je sens pour vous. Je mets mon 
nom* à la tête de cet ouvrage, pour m'obliger davantage 
moi-même à ne diminuer et à ne grossir en rien la vé- 
rité. La fausse gloire et la fausse modestie sont les deux 
ccueils que la plupart de ceux qui ont écrit leur propre 
vie n'ont pu éviter. Le président de Tbou Ta fait avec 
succès' dans le dernier siècle, et dans l'antiquité César 
n'y a pas échoué*. Vous me faites, sans doute, la justice 
d'être persuadée que je n'alléguerois pas ces grands 
noms sur un sujet qui me regarde, si la sincérité n'étoit 
une vertu* dans laquelle il est permis et même com- 
mandé de s'égaler aux héros. 

Je sors d'une maison* illustre en France et ancienne 
en Italie. Le* jour de ma naissance^, on prit un estur- 

* L^astérisqiie sert ù marquer à quoi se rapportent les dates indi- 
quées au haut des pages. Ainsi celui de cette page-ci renvoie à la 
ligne dernière, oii il est parlé de la naissance de Retz. 

I. Dans ma narration. (1751, 1777, i8a5, 1837-1866.) 
a. Je mets toutefois mon nom. (171 8 C, E.) 

3. L*a écrite avec succès. (171 8 C, E.) 

4. N'a pas échoué. (1717, 17 18 B, F, 1837-1866.) 

5. L'unique vertu. (1717, 1717A, 1718B, F, 1837-1866.) 

6. Je suis d'une maison. (1718 C, E.) — Cette maison était beau- 
coup moins illustre et moins ancienne que ne le prétendait Retz; 
il en sera longuement question dans les pièces justificatives de la 
Biographie , 011 nous donnerons un tableau généalogique, avec de 
curieuses remarques inédites de Charles d'Hozior. 

7. Il naquit vers le ao septembre 16 13, et non en octobre 161 4, 
comme le disent presque tous les biographes": nous avons pu rec- 

• Nous avons rencontré dans la courte notice biogni]>Iiiqac qui est en lélc 
de deux éditions de 1718 (B cl F) Li date de 161 3, mais avec le mois d'oc- 
tobre. Voltaire donne cette même date, octobre 161 3, dans son SiècU de 
Louis XI y y il Tarticlc Gondi {Catalogue des Écrivains), 

Rr.T^. I « 
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geon monstrueux dans une petite rivière qui passe sur 
la terre de Montmirail, en Brie', où ma mère accoucha 
de moi. Conmie je ne m'estime pas assez pour me 
croire un homme à augure', je ne rapporterais pas cette 
circonstance, si les libelles qui ont depuis été faits* 
contre moi, ei qui en ont parlé comme d'un prétendu 

tifier cette inexactitude au moyen de l'acte de biptSme de Reti, 
qni existe encore dani les arcbÎTes de la mairie de Montmirail. Cet 
acte de baptême, da lo septembre iGi3, doime k Reti les seuls 
Donit de Fraafou'Paul , et pour parrain et marraine son oncle 
Jean-Françoi* de Gondî, alor* doyen de Notre-Dame, et Marie 
Balebam, d«me de Cuperly et de Tigecourt (vojet l'acte mime à 
V^ppeBiùct de la Biograj/hie)'. Le rival de Retz, la Rocbefoucauld, 
naissait à Paris i peu près à la m0me date, le i5 septembre i6i3, 
comme l'indique un registre de baptême des Reformés, trouvé par 
M. de Rencogne {BulUlia dt la Charente, Bjinde 1860). — Tallemant 
(tome V, p. iSi) ajoute un détail curieux sur la naissance de notre 

auteur : <c Jean-François de Gondj (c'ut airui qu'il le nomme) fut 

destiné à être chevalier de Malte, et étant né durant un chapitre, 
il fut cbevalier dët ce jour-là : de sorte qu'il aurait été grand crois 
de bonne heure, s On ne le voua à l'Église, comme nous le dirons 
bientùt en parlant de son éducation, qu'après la mort de son frère 
Henri, le marquis des Iles d'Yères, tué, à la suite d'une chute, d'un 
coup de pied de cbeval, 

I. Montmirail, baronnie ài- J^iiicïi'iiiit; Champagne et Brie; il i'y 
trouTe un fort beau chùteaii, où luu- tradition, conservée à Sluiil- 
mirail, place, avec beaucou|.i ili^ jirobahllili^, la naissance de Fran- 
Çois-Paul de Gondi. Le châuMii Lippartint dans la suite aux le Tel- 
lier, et il est maintenant à l.i famille de Ooudeauvillei il lignrera 
dans l'j^ltum joint à notre éiillimi. \'oj'ei les EtqaUni tlalUliqua el 
kûlorijua luT le canton dt lifuiiimirall, par le baron Carra de Vaux, 
1846; on donne aussi dans rit i>iivriige la Tmie tiale de naissance 
du jeune Retz, mais avec dr' i]<'i,illt etronés. 

a. A augures. (1717 A, 171a It. F, 1817.) 

3. Qui ont été depuis fait^ (1718 C, E.) 

■ Ceci étiit dfjà imprimi, loisqur |i.inil djni l'.Jnnuaot de li Société dt 
l'Uiitairt dt France (uuM iS&i. |>. 1J4) iiDc nuti trcs-complèls sur la date 
vcrilabls de b nsisHBce du cardiii.il Je ReU, L'iiateur, M. Luagoon, n'avilit 
]Mi cuoiiaUuDco d« dnii cdilions do 171S (B et F] ijue noHS TsnuM de 
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présage^ de Fagitation dont Us ont voulu me faire Fau- 
teur, ne me donnoient lieu de craindre qu'il n'y eût de 
Faffectation à Fomettre* , . • . . 

I, Comme d'un présage. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) 
a. Première lacune. U est probable qu'on trouvait ici dans le 
manuscrit le récit de Tenfance et de l'adolescence de François- 
Paul. Voici ce qu'on sait de ces premiers temps de sa vie. U eut 
d'abord pour précepteur M. Vincent, comme on appelait alors 
Vincent de Paul; l'élève devait peu répondre aux leçons d'un tel 
maître. M. Victor Hugo (dans les Rayons et Us Ombres^ xxxvi, la 
Statue) a fait allusion à la pénible tâche du saint homme : 

Avez -TOUS vu parfois, for ce banc, vers midi, 
Suer Vincent de Paul à façonner Gondi ? 

Le a3 juin i6a5, Retz perdit sa mère, la pieuse dame de Gondi, 
et Vincent se retira alors au collège des Bons-Enfants pour s*occuper 
uniquement des œuvres de charité qui Pont rendu si célèbre. Peu 
de temps après, le père du jeune Retz, Philippe-Emmanuel de 
Gondi, général des galères sous Louis XIII, après avoir réglé ses 
affaires et pourvu à l'éducation et à l'avenir de ses enfants, se re- 
tira à l'Oratoire, où il mourut en 166 a. 

Retz, à Fépoque de cette retraite, fut mis au collège de Cler- 
mont (aujourd'hui lycée Louis-le-Grand) , chez les jésuites, dont 
les Gondi étaient les protecteurs. « Dès le collège, dit Tallemant 
(tome V, p. i8a), l'abbé fit voir son humeur altière; il ne pouvoit 
guère souffrir d'égaux et avoit souvent querelle; il montra aussi, 
dès ce temps, son humeur libérale, car ayant appris qu'un gentil- 
homme qu'il ne connoissoit point étoit arrêté au Chatelet pour cin- 
quante pistoles, il trouva moyen de les avoir et les lui envoya. » 

A cette citation de Tallemant nous pouvons ajouter quelques li- 
gnes des Mémoires du P. Rapin (tome I, p. 160, édition de M. Léon 
Aubineau, Paris, i865, 3 volumes in-S**). Cherchant les raisons du 
mauvais vouloir que Retz témoigna plus tard aux jésuites, il en 
trouve qui pourraient remonter jusqu'au temps du collège. « Comme 
on ne Ta jamais vu, dit-il, se démentir dans la conduite qu'il tint 
à l'égard des jésuites dans ces tcmps-la {vers i65o), ce n'est" pas sans 
raison qu'on crut qu'il s'étoit passé quelque chose de secret dont il 
se sentit offensé contre eux. Il y en eut qui firent courir le bruit 
que le peu de ménagements qu'on eut pour lui pendant ses pre- 
mières études au collège de Qermont, où, en effet, il fut traite sans 
aucune distinction, fut un des premiers sujets de mécontentement 
qu'il eut contre les Pères. D'autres disoient qu'il ne pouvoit pas Icfs 
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Je* communiquai* à Altichi*, frère de la comtesse 
de Maure*, et je le priai de se servir de moi la pre- 

aimer, parce quUls TaToient trop connu dans un âge qui ne lui per- 
mettoit pas encore de se déguiser, et c^est, à ce qu'on prétend, ce 
qu'il n'a jamais pardonne à personne. » A ces motifs possibles de 
la malveillance de Paul de Gondi, Rapin en joint d'autres d'une 
époque postérieure ; puis il continue ainsi : « Du moins est-il cer- 
tain que, quand il se déclaroit en public d'être leur ennemi, ce 
n'étoit pas tant par une espèce de vanité, pour montrer un esprit 
au-dessus des préjugés de la jeunesse et des mesures qu'il devoit 
garder avec des gens qui l'a voient élevé, que par une véritable pas- 
sion et par une impuissance toute pure de se modérer, comme il fit 
souvent paroitre par des invectives fréquentes qu'il faisoit contre 
eux, en présence de toutes sortes de gens, sans qu'il pût avoir en 
cela aucun but, ni retirer aucun avantage. » 

Ces deux témoignages sont importants pour la jeunesse de Retz : 
ils nous le montrent, ce que la suite de sa vie pouvait faire deviner, 
difficile à gouverner, dès les bancs du collège. Rapin n'est pas un 
témoin bien impartial ; il peut bien avoir mis quelque exagération 
dans son langage; cela s'expliquerait par l'esprit de corps irrité 
contre Retz, et par les liaisons particulières que Rapin avait eues avec 
Mazarin : il avait été chargé de surveiller spécialement, à ce même 
collège de Clermont, les études du jeune Alphonse Mancini, neveu 
du ministre. Mais, au fond, ce qu'il rapporte n'en demeure pas 
moins très-vraisemblable. Seulement nous pensons qu'au collège les 
difficultés durent venir plutôt du caractère de Paul de Gondi que 
des premiers procédés des jésuites à son égard. Nous avons peine 
à croire, malgré l'assertion du P. Rapin, qu'ils aient traité tout à 
fait comme le premier venu ce jeune élève, si intelligent, qui pa- 
raissait destiné par sa naissance à une si haute position; qu*ils 
n'aient pas montré la plus grande prudence et gardé tous les mé- 
nagements possibles envers un tel disciple, a une époque où on ve- 
nait seulement, et beaucoup par la protection des Gondi, de permet- 
tre aux jésuites de rouvrir leur collège de Clermont, et où ils voyaient 
leurs privilèges violemment attaqués par l'Université. 

Le père de Retz, qui désirait que l'archevêché de Paris, déjà oc- 
cupé trois fois par des membres de la maison de Gondi*, ne sortit 
pas de la famille, avait décidé, en mettant au collège son troisième 
fils, François- Paul, devenu le second par la mort de son frère 

• Voycr ci-après, p. 90, noie a. 
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mière fois qu'il tireroit Tépée. Il la tiroit souvent, 
et je n'attendis pas longtemps. Il me pria d appeler 
pour lui Melbeville^, enseigne-colonel des gardes, qui 



Henri, qu*il serait destine au sacerdoce, pour recueillir ce brillant 
héritage. Le 3f décembre 1637, l'enfant, alors âgé d'un peu plus 
de quatorze ans, fut fait chanoine de Notre-Dame, en remplacement 
de Messire Isaac de Lartigue. Mais, comme il Va dit lui-même (ci- 
après, p. 90), il possédait t Tâme peut-être la moins ecclésiastique 
qui fût dans l'univers, » et il forma le projet de sortir, à force de 
scandales, de la carrière où Tusage du temps et Fambition de sa 
famille le poussaient malgré lui. La communication à d'Attichy, 
dont il est parlé à la reprise du texte , est probablement celle de ce 
projet de tout mettre en œuvre pour n'être pas d*ÉgIise. — Le 
souvenir de ce jeune abbé malgré lui rappelle assez naturellement 
celui de Tévêque d'Autun, Tailejrand, et M. Sainte-Beuve n*& pas 
manqué de les rapprocher dans la récente étude qu'il a consacrée 
au diplomate de FÉmpire et de la Restauration (voyez le journal le 
Temps, du la janvier 1869). 

Dom Calmet nous a laissé quelques détails sur les études du futur 
cardinal : « Il était né avec des dispositions à toutes les sciences si 
extraordinaires qu'en peu de temps il apprit parfaitement les lan- 
gues hébraïque, grecque, latine, espagnole, allemande et françoise; 
il réussit de même dans l'étude de l'éloquence, de la philosophie et 
de la théologie, et fit ses études avec beaucoup de succès. » Sa bi- 
bliothèque, dont une grande partie échut à l'abbaye de Saint-Mihiel, 
contenait un certain nombre de livres en ces différentes langues. 
(Biùliot /lègue Lorraine^ article Gokdi.) — Mme de Sévigiié rapporte 
de son côté (tome IV, p. 33) que, dans sa retraite de Saint-Mihiel, 
t il dit son bréviaire en hébreu. »> 

I. Je le communiquai. (i75i, 1777, i8a5, iSSq, 1866.) 
a. Les éditions de 1777 et de 1 8a 5 donnent : Artlchi^ qui est évi- 
demment un nom mal lu. — Doni, seigneur d'Attichy, fils d'Oc- 
tavien Doni et de Valence de Marillac, sœur du maréchal et du 
ministre de ce nom. 

3. Anne Doni, femme de Louis Rochechouart, comte de Maure. 
M. Victor Cousin nous l'a bien fait connaître çà et la, dans Mme de 
SabU, la Jeunesse de Mme de Longucville, et la SocîéU française au dix- 
septième siècle. Voyez aussi le portrait de la comtesse de Maure, 
par le marquis de Sourdis, cité par M. Paulin Paris, dans son édi- 
tion de Tallemant des Réaux, tome III, p. i65. 

4. Nous n'avons rencontré nulle part ce nom; il était aussi in- 
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se servit de Bassompierre^ celui qui est mort*, avec 
beaucoup de réputation, major général de bataille dans 
Tannée de TEmpire*. Nous nous battîmes à Tépée et 
au pistolet, derrière les Minimes^ du bois de Vincen- 
nes. Je blessai Bassompierre d'un coup d'épée dans 
la cuisse et d'un coup de pistolet dans le bras. Il ne 
laissa pas de me désarmer, parce qu'il passa sur moi 
et qu'il étoit plus àgé'^ et plus fort. Nous allâmes séparer 
nos amis, qui étoient tous deux fort blessés é Ce com- 
bat fit assez de bruit; mais il ne produisit pas l'effet 

connu à M. Bazin et lui paraissait, comme à nous-même, une mau- 
raise leçon. Ne serait-ce pas plutôt Claude de Malleville, secrétaire 
de Bassompierre, qui passe pour avoir travaille aux Mémoires du 
Maréchal, et mourut en 1647? Mais ce Malleville ëtait-ii enseigne- 
colonel des gardes? Ceci nous semble douteux; ce pourrait être un 
de ses parents? 

X. Anne-François de Bassompierre, neveu du maréchal François 
de Bassompierre. 

a. Celui qui est mort depuis. (1717 A, 1718 B, F.) — Celui qui 
est depuis mort. (17171 1837-1866.) 

3. En 1646. — Les Bassompierre étaient Lorrains et descendaient 
d*une branche de la maison de Clèves ; le Maréchal avait lui-même 
servi dans l'armée impériale, avant le temps où son esprit et sa figure 
assurèrent sa fortune en France. Son neveu entra au service de 
TEmpire, en i634, comme commandant les troupes de Lorraine. 

4. Couvent dans le bois de Vincennes. he Journal d'un voyage à 
Paris en i657-58, publié par M. P. Faugère, nous apprend que c'était 
alors une promenade agréable; on allait visiter le « jardin très-joli 
et fort couvert d'allées » (p. 176). C'est encore de nos jours la plus 
belle partie du bois de Vincennes. La Revue des sociétés savantes 
(année 1859, tome I, p. 787) analyse un manuscrit intitulé : Plans 
des forêts y bois et buissons du département de la Grande Maitrîse des 
eaux et forêts de Vile de France^ Brie^ Perche^ Picardie et pays recon- 
quis (1668). Ce manuscrit, qui appartient à M. le marquis de Ma- 
leyssie, a figuré, pour ses très-beaux plans, enluminés par Compar- 
delle, à l'exposition d'archéologie et des beaux-arts, à Cîiartres, en 
i858 ; on y trouve de longs détails sur le bois de Vincennes et les 
Minimes à cette époque. 

5. Il avait un an et demi de plus que Paul de Gondi, étant né 
en mars 161 a. Voyez sur ce neveu les Mémoires du Maréchal, p. i3 
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que j^attetidois. Le procureur général* commença des 
poursuites; mais il les discontinua à la prière de nos 
proches; et ainsi je demeurai là avec* ma soutane et 
un duel • 

La* mère* s'en aperçut"; elle avertit mon père, et Ton 
me ramena à Paris assez brusquement. Il ne tint pas à 
moi de me consoler de son absence avec Mme du 
Châtelet'; mais comme elle étoit engagée avec le comte 



et p. 3a8 (Collection Michaud, tome XX). Il n'y est pat question 
du duel, non plus que dans Tallemant des Rdaux, quoique tous les 
deux tienilent en général note assez exacte de ces sortes d'affaires. 

t. C'était, depuis 1614, Matthieu Mole. Ce ne sera pas la der- 
nière fois qu'il aura à informer contre le Cardinal. On sait quelle 
était alors la sévérité des lois contre le duel : elles araient fait tom- 
ber récemment la tête de Montmorency Boutteville, et causé la dis- 
grâce momentanée de la Meillera je : quoique celui-ci fût parent dfe 
Richelieu, il avait été condamné à la dégradation militaire. 

a. Je demetU'ai avec. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1817, t8ïO, 
t8a8, 1837-1866.) 

3. Ce duel doit être placé entre le 3o hovembfe 1698, date du 
retour du Maréchal à Paris, après le siège de la Rochelle, et le t% 
février i6ag, date de son départ pour Tltalie, puisque Bassompierre 
dit positivement dans ses Mémoires (p. agi) que son neveu l'accom* 
pagna au siège de la Rochelle et au Pas de Suze. — Suit une se- 
conde lacune, dont on ne connaît pas l'étendue. 

4. Les éditions de 17 18 B, F donnent : « Ma mère », ce qui est 
tout à fait différent; l'édition de 17 17 A, d'ordinaire asseï coii- 
forme à ces deux éditions de 171 8, porte ici, comme du ^este 
toutes les autres : « La mère ; » c^est la seule bonne leçon : la mère 
de Retz était morte, noué l'avons dit, en i6a5. 

5. il s'agit probablement de l'interruption d'une première pai- 
sion : dans lé duel qui vient d'étte raconté, Retz ne figurait que 
comme second, et sans être personnellement en cause. On voit qu*icî 
la scène se passe hors de Paris, vraisemblablement à la campagne, 
et qu'il est question d'une jeune fille qui est encore sous la surveil- 
lance maternelle. 

6. Il est probable que cette dame appartenait à la fatnille du 
Châtelet Trichâteau, de Lorraine. 
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(rHarcourt*, elle me traita d'écolier, et elle me joua 
même assez publiquement sous ce titre, en présence de 
M. le comte d'Harcourt. Je m'en pris à lui; je lui fis 
un appel à la Comédie. Nous nous battîmes, le lende- 
main au matin, au delà du faubourg Saint-Marcel. Il 
passa sur moi, après m'avoir donné un coup d'cpée qui 
ne faisoit qu'effleurer l'estomac ; il me porta par terre, 
et il eût eu infailliblement tout l'avantage, si son épée 
ne lui (\!^t tombée de la main en nous colletant. Je vou- 
lus raccourcir la mienne pour lui en donner dans les 
reins; mais comme il étoit beaucoup plus fort et plus 

I. Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, surnommé le Gros^ 
second fils du duc d'Elbeuf, né en 1601, un de ceux qui devaient 
faire «« des merveilles » (avec son père et ses trois frères) dans les pre- 
miers jours de la Fronde. Tallemant (tome V, p. i85) parle de 
ce second duel de Retz, sans dire le nom de son adversaire; le 
manuscrit des Historiettes porte cependant ces mots^ biffés il est 
vrai : « Je pense que c'étoit contre le comte d^Harcourt. » — Au 
même endroit, lallemant fait aussi mention d^une aventure qui 
amena encore un duel, et dont nos anciennes éditions ne disent 
mot, non plus que d^une autre preuve d'intrépidité que le contew* 
rapporte à la suite, comme la tenant de notre auteur lui-même, 
mais sans paraître y ajouter grande foi. Nous nous bornons à re- 
produire Tanecdotc qui complète Thistoire des duels : « En ce 
temps-là, un homme proposa à FAbbé d'épouser je ne sais quelle 
grande héritière d'Allemagne, catholique, dont je n^ai pu savoir le 
nom; que ses parents luthériens la violentoient, et qu^on la vouloit 
donner à un Weymar, qui éloit à l'Académie, a Paris. Il y entend» 
et promet ù cet homme une de ses deux abbayes... : elles valent dix- 
huit mille livres de rente ou environ. Je n'ai pu savoir tout ceci 
qu'imparfaitement. U fit un voyage, où il parla à cette fille ; même 
il se battit contre ce Weymar, et eut l'avantage, non par adresse, 
mais par bravoure, car il n'est pas moins vaillant que Monsieur le 

Prince Je lui ai ou! dire à lui-même (à Retz) que cet honune lui 

disoit : « Je vous aurai bientôt culbuté; ce n'est pas là votre mé- 
« ticr, » — « Cependant {ajoutait Retz) il (f/imme) laissa, je ne 
«« crois pas que ce fût exprès, un grand baudrier eu buflle, sans 
M lequel je l'eusse bien blessé, car je donnai droit dedans. » H 
me contoit tout cela sans nommer personne. >• 
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âgé que moi, il me tenoit le bras si serré sous lui, que 
je ne pus exécuter mon dessein. Nous demeurions ainsi 
sans nous pouvoir faire du mal, quand il me dit : « Le- 
vons-nous, il n'est pas honnête de se gourmer. Vous 
êtes un joli garçon; je vous estime, et je ne fais aucune 
difficulté, dans Tétat où nous sommes, de dire que je ne 
vous ai donné aucun sujet de me quereller. » Nous con- 
vînmes de dire au marquis de Boisy ^, qui étoit son ne- 
veu et mon ami, comment le combat s'étoit passé, mais 
de le tenir secret à Tégard du monde, à la considération 
de Mme du Chàtelet. Ce n'étoit pas mon compte; mais 
quel moyen honnête de le refuser? On ne parla que 
peu de cette affaire, et encore fut-ce par Tindiscrétion 
de Noirmoutier*, qui, Tayant apprise* du marquis de 
Boisy, la mit un peu dans le monde; mais enfin il n'y 
eut point de procédures, et je demeurai encore là avec * 
ma soutane et deux duels. 

Permettez-moi, je vous supplie, de faire un peu de ré- 
flexion' sur la nature de Tesprit de Thomme. Je ne crois 
pas qu'il y eût au monde un meilleur cœur que celui de 

I . Ici, et sept lignes plus loin, toutes les anciennes éditions por- 
tent Po'usy ou Poissi; celles de MM. ChampoUion-Figeac donnent, 
les deux premières (1837 ^^ i843) : Poissjr; les deux dernières (1859 
et 1866) : Boissj; il faut lire Bouy f c*est, comme on le verra plus 
loin (p. 147)» l'orthographe du manuscrit original. — Henri Gouf- 
fier, marquis de Boisy, ûls de Louis GouOler, duc de Roannois, et 
de Claude-Éléonore de Lorraine, sœur du comte d^Harcourt, était 
né en i6o5, et fut tué en 1689, au combat de Saint-Herquerque. 

a. Louis II de la Trémouilie, marquis de Noirmoutier, né en 
161 a; il sera souvent question de lui dans les Mémoires, U mourut 
en 16G6. 

3. L^ayant appris. (1717, 1717 A, 1718 B, F.) — C'est ainsi sans 
doute que le Cardinal a écrit. Voyez, sur la manière dont il em- 
ploie les participes, V Introduction grammaticale, en tête du Lexique. 

4. Et je demeurai encore avec. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837- 
1866.) 

5. De faire quelques réflexions. (1718 C, E.) 
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mon père *, et je puis dire que sa trempe étoit celle de la 
vertu. Cependant et ces duels et ces galanteries ne Tem- 
pêchèrent pas de faire tous ses efforts pour attacher à 
l'Église Tàme peut-être la moins ecclésiastique qui ftkt 
dans l'univers : la prédilection pour son aîné et la vue 
de Tarchevêché de Paris, qui étoit dans sa maison *, pro- 

I. Philippe-Emmanuel comte de Gondi, marquis de Belle-Ile 
et des lies d'Or, comte de Joigny, baron de Montmirail et de Dam- 
pierre, seigneur châtelain de Villcpreux et de la Hëbergerie, né en 
i58i, lieutenant pour le Roi es mers du Levant et Ponant, général 
des galères après son père, en iSqS. Il épousa en 1604 Françoise- 
Marguerite de Sillj; puis, deyenu veuf en 163 5, il entra à l'Ora- 
toire, et mourut le 29 juin i66a. 

a. Ce siège ëpiscopal était alors occupé par un Gondi, qui avait 
eu pour prédécesseurs immédiats deux autres évêques de sa famille 
et de son nom. L<; Dremier avait été Pierre de Gondi (frère du 
maréchal Albert de Gœidi), évéque de Paris et cardinal. Le second, 
Henri de Gondi, fils d'Albert, et par conséquent neveu du précé- 
dent, fut aussi évéque et cardinal; il mourut en 163a; sa statue, 
autrefois placée dans l'église Notre-Dame, est aujourd'hui à Ver- 
sailles (sous le n^ 3809). Il fut remplacé par son plus jeune frère, 
Jean-François de Gondi, celui qui le premier eut le titre d'archevé^ 
que de Paris, et dont Paul de Gondi fut le coadjuteur et le suc- 
cesseur. 

Nous avons déjà dit en passant (p. 85) que François-Paul de Gondi 
avait été fait chanoine de la cathédrale de Paris, dans le chapitre 
tenu le 3i décembre 1637. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans les 
registres capitulaires de Notre-Dame {Archives de P Empire , LL 384, 
p. 558 et 559): Mediantibus litterîs collationis et pronstonis canonîcatus 
et prmhendm insîgnis metropolUaum Ecclesim paristensis nobili Fran» 
cisco Patdo de Goudy^ clcrtco parisiensi per lUustrissimum et Reverendis^ 
sîmum D. D. Joannem Ptancîscnm de Gondy^ Deiet sanctœ sedîs aposto- 
licm gratta parisiensem archieplscopum ^ facto ^ vacantîum per tnortem seit 
ohitttm defuneti magistri Isaac de Lartigue , illorum ultimi possessoris 
pacifici^ sigMitis de mandato prmfati Illiutrissimi et Reverendissîmî 
Domini nostri Domini paristensis archiepiscopi, signatis J. Baudouyii^ et 
sigillatis sigtllo camer» prmfati lUustrissimi et Reverendissimi Domini pa- 
risiensis archlepiscopi^ fuit dictus Dominas Franclscus Pauius de Gondy ad 
ïujtu modi(?) canonicatum et prmbendam receptiu et admisstu^ prmstito 
juramgnto prtsstari solito, fuitqtte installatus in propria a parte sinistra 
chori, tolvitque jura assueta. — Cette nomination de chanoine dans un 
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duisîrent cet effet. Il ne le crut pas, et ne le sentit pas 
lui-même; je jm^rois même qu'il eût lui-même juré*, 
dans le plus intérieur de son cœur, qu'il n'avoit en cela 
d'autre mouvement* que celui qui lui étoit inspiré par 
l'appréhension des périls auxquels la profession contraire 
exposeroit mon âme : tant il est vrai qu'il n'y a rien qui 
soit si sujet à l'illusion' que la piété. Toutes sortes d'er- 
reurs se glissent et se cachent sous son voile ; elle consa- 
cre toutes sortes d'imaginations; et la meilleure inten- 
tion ne suffit pas pour y faire éviter les travers^. Enfin, 
après tout ce que je viens de vous raconter*, je demeu- 
rai homme d'Église'; mais ce n'eût pas été assurément 
pour longtemps, sans un incident dont je vas'' vous ren- 
dre compte. 

M. le duc de Retz', aîné de notre maison, rompit, 
dans ce temps^là, par le commandement du Roi, le traité 

âge si peu avance (quatorze ans et quelques mois) nVtait pas, on le 
sait, extraordinaire à cette époque ; nous trouvons dans les mêmes 
registres (i3 mai i633, p. 3i8, LL a88) : François Bouthilliet-, fait 
chanoine dans sa onzième annëe, avec une dispense du Pape. 

I. Je jurerois qu'il eut lui-môme juré. (1717, 1717 A, 1718 B, 
F, 1837-1866.) — Je jurerois môme qu'il eût jure. (17 18 C, E.) 

a. Et je jurerois même que, dans l'intérieur de son cœur, il 
n'avoit en cela d'autre mouvement. ("1817-1828.) 

3. Qui soit si sujet à illusion. (1717 A.) — Qui soit sujet à il- 
lusion. (1718 B, F.) 

4. Pour en faire éviter le travers. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 
1837-1866.) — Pour y faire éviter le travers. (1733.) 

5. Ce que je viens de raconter. (1718 B.) 

6. Je demeurai d'Église. (1717, 1717A, i7i8B,F, 1837-1866.) 
— Ce pourrait bien être la vraie leçon. 

7. La forme .je vas^ n'est que dans une seule édition (1717); 
dans toutes les autres il y a -.je vais. Voyez ci-dessus, p. 80, note 5. 

8. Henri, petit-fils d'Albert de Gondi, cousin germain de Fran- 
çois-Paul, né en iSgo, marié à Jeanne de Scepeaux, héritière du 
duché de Beaupréau, qui mourut le ao novembre 1610, lui lais- 
sant deux filles. L'ainée fut héritière du duché de Retz, et la se- 
conde de celui de Beaupréau. 
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de mariage qui avoit été accordé, quelques aimées aupa- 
ravant, entre M. le duc de Mercœur* et sa fille *. Il vint 
trouver mon père, dès le lendemain, et le surprit très- 
agréablement* en lui disant qu'il étoit résolu de la donner 
à son ^ cousin, pour réunir la maison. Comme je sa vois 
qu'elle avoit une sœur^, qui possédoit' plus de quatre- 
vingt mille livres de rente, je songeai au même moment 
à la double alliance. Je n'espérois pas que Ton y pensât 
pour moi, connoissant le terrain comme je le connoissois, 
et je pris le parti de me pourvoir de moi-même ^. Comme 
j'eus quelque lumière que mon père n'étoit pas dans le 
dessein de me mener aux noces*, peut-être en vue de ce 
qui en arriva, je fis semblant de me radoucir à Tégard 
de ma profession. Je feignis d'être touché de ce que 

I. Louis duc de Mercœur, né en i6ia, fils aine de César duc 
de Vendôme, et par conséquent petit-fils de Henri IV. Tallemant 
des Réaux (tome II , p. 3o8) parle aussi d*un premier accord de 
mariage; mais il substitue par erreur Montmorency à Mercœur. Le 
duc de Mercœur mourut en 1668, après avoir embrassé Tétat ecclé- 
siastique et être devenu cardinal. 

s. Sa fille aînée, Catherine de Gondi. Elle apporta en dot le 
duché de Retz dans la branche cadette ; aussi, dit Tallemant, à Ten- 
droit cité, Montmorency {lisez Mercœur) appeloit le mari : « duc 
de mon reste. » — Elle mourut le 18 septembre 1677, ^^^^ ^^" 
château de Machecoul. 

3. Et le surprit agréablement. (1718 C, E.) 

4. Le son se rapporte, croyons-nous, au duc de Retz, cousin ger- 
main de son futur gendre, Pierre de Gondi (frère aîné de l'auteur 
des Mémoire*)^ plutôt qu'à Catlierine, nièce à la mode de Bretagne 
du même Pierre, c'est-à-dire sa cousine au cinquième degré. 

5. Marguerite de Gondi, née en 161 5; elle épousa, en i645, 
Louis de Cossé , duc de Brissac, et lui apporta le duché de Beau- 
préau et le comté de Chemillé. Elle mourut en 1670, dans le cou- 
vent des Carmélites de la rue du Bouloi. 

6. Quiauroil. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) 

7. De me pourvoir moi-même. (1718 C, E.) 

8. Le mariage eut lieu à Machecoul, dans le pays de Retz, au 
mois d'août i633, avec une dispense du Pape. 
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loii m'avoit représenté tant de fois sur ce sujet, et je 
jouai si bien mon personnage, que Ton crut que j'étois 
absolument changé. Mon père* se résolut de me mener 
en Bretagne, d^autant plus facilement que je n*en avois 
témoigné aucun désir. Nous trouvâmes Mlle de Retz à 
Beaupréau en Anjou ^ Je ne regardai Tainée que comme 
ma sœur; je considérai' d'abord Mlle de Scepeaux' 
(c'est ainsi qu'on appeloit la cadette) comme ma 
maîtresse^. Je la trouvai très-belle, le teint du plus 
grand éclat du monde', des lis et des roses en abon- 
dance, les yeux admirables, la bouche très-belle', du 
défaut à la taille, mais peu remarquable et qui étoit beau- 
coup couvert par la vue de quatre-vingt mille livres de 
rente, par Tespérance du duché de Beaupréau, et par 
mille chimères que je formois sur ces fondements, qui 
étoient réels'. 

Je couvris très -bien mon jeu dans le commence- 
ment* : j 'avois fait l'ecclésiastique et le dévot dans tout 
le voyage ; je continuai dans le séjour. Je soupirois toute- 
fois devant la belle; elle* s'en aperçut : je parlai en- 
suite, elle m'écouta, mais d'un air un peu sévère*^. 

I . Aujourd'hui dans le département de Maine-et-Loire. Le clia- 
teau existe encore ; nous y retrouverons plus tard le Cardinal, après 
son évasion de Nantes; nous en donnons une vue dans V Album. 

a. Je ne considérai. (1717 A, 17 18 F.) 

3. Mlle Scepaux. (1717 A, 1718 B, F.) 

4. Retz avait alors vingt ans, et Marguerite environ dix-huit. 

5. Très-belle, le plus grand éclat du monde. (17 17, 17 17 A, 
1718B, F) 

6. La bouche belle. (1717, 1717 A, 1718 B, F.) 

7. Sur ce fondement, qui étoit réel. (1718C, E.) 

8. Je couvris bien mon jeu dans les commencements. (17171 
1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) —Je couvris très-bien monj 
dans les commencements. (181 7, i8ao, i8a8.) 

9. La belle, et elle. (1718 C, E.) 

10. Tallemant (tome V, p. i8i-i83) nous a conservé sur le phy- 
sique de Retz quelques détails curieux, quUl mêle à d'autres con- 
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Comme j^avois observé qu'elle aimoit extrêmement une 
vieille fille de chambre, qui étoit sœur d'un de mes moi- 
nes^ de Buzay', je n'oubliai rien pour la gagner, et j'y 

cernant le moral : « François de Gondj.... est un petit homme 
noir, qui n^ voit que de fort près, mal fait, laid et maladroit de 
ses mains à toute chose.... J'ai ru qu'il ne savoit pas se boutonner. 
Une fois, à la chasse, il fallut que M. de Mercœur lui remit son ëpe* 
ron; il n'en put jamais venir à bout. Il ne connoissoit autrefois, 
de toutes les monnoies, qu'une pistole et un quart dVcu.... La sou- 
tane lui renoit mieux que Tepëc, sinon pour son humeur, au moins 
pour son corps, tel que je l'ai représente. H n'avoit pas pourtant la 
mine d'un niais : il y aroit quelque chose de fier dans son visage. 
.... Il m'a dit que le gros comte de la Rochegujon lui vouloit 
donner tout son bien, à condition qu'il prendroit le nom et les 
armes de Silly; mais qu'à sa mort les parents empêchèrent qu'on 
lui fit venir un notaire. En me contant cela, il me disoit que s'il 
eût été d'ëpe'e, il eût fort aimé à être brave, et qu'il auroit fait 
grande dépense en habits ; je souriois, car, fait comme il est, il n'en 
eût été que plus mal, et je pense que ç'auroit été un terrible dan- 
seur et un terrible homme de cheval.... Il est aussi rêveur, de sorte 
qu'à table, par malice, on lui mettoit une tête de perdrix sur son 
assiette : il la portoit à la bouche (on laissoit alors les plumes à la 
tête), sans y regarder, et mettoit les dents dedans ; la plume lui 
sortoit de tous les côtés. Il ne mange jamais que du plat qui est 
devant lui : il n'y a guère d'homme plus sobre. Il est enclin à 
l'amour; il a la galanterie en tête, et veut faire du bruit; mais sa 
passion dominante est l'ambition ; son humeur est étrangement in- 
quiète, et la bile le tourmente toujours. » 

I. Qui étoit sœur d'un des moines. (1848-1866.) — Notre texte 
est celui de toutes les autres éditions. 

a. Paul de Gondi, chanoine de Notre-Dame, était déjà abbé de 
Buzay (près de Machecoul) et de Quimperlé; Buzay n'a plus au- 
jourd'hui aucune importance. Ces deux abbayes, d'après Talle- 
mant (tome V, p. i85), valaient dix-huit mille livres de rente ou 
environ; il dit ailleurs (p. i8a) que le « nom de Buzay approchant 
un peu trop de 6use^ » le jeune chanoine « se fit appeler l'abbé 
de Retz; » nous l'avons cependant rencontré dans les Megistres ca^ 
pitulaires de Notre-Dame, à la date du a 5 juin i643, sous le nom 
de Buzé-Gondy (iic). — Retz se démit de l'abbaye de Buzay, en fa- 
veur d'un fils, alors âgé de cinq ans, de son ami Caumartin : ce 
fils fut plus tard évêque de Vannes, puis de Blois. L'abbaye de 
Quimperlé fut donnée à l'abbé Guillaume Charrier, et après la mort 
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réassis par le moyen de cent pistoles et par des pro- 
messes immenses^ que je lui fis. Elle mit dans Tesprit 
de sa maîtresse que Ton ne songeoit qu*à la faire reli- 
gieuse, et je lui disois, de mon côté, que Ton ne pen- 
soit qu'à me faire moine. Elle haïssoit cruellement sa 
sœur, parce qu'elle étoit beaucoup plus aimée de son 
père, et je n'aimois' pas trop mon frère pour la même 
raison. Cette conformité dans nos fortunes contribua 
beaucoup à notre liaison. Je me persuadai qu'elle étoit 
réciproque, et je me résolus de la mener en Hollande. 
Dans la vérité', il n'y avoit rien de si facile, MachecouP, 
où nous étions venus de Beaupréau, n'étant qu'à une 
demi-lieue de la mer; mais il falloit de l'argent pour cette 
expédition; et mon trésor étant épuisé par le don des 
cent pistoles, je ne me trouvois pas un sol'. J'en trou- 

de Guillaume (1667) à l'autre abbë Charrier, son neveu, fiU du 
magistrat lyonnais si connu pour sa fermeté et qui, comme son 
frère, avait ëté très-dëvoué au Cardinal. 

I. £t des promesses immenses. (1717, 1717 A, 1718 B, F> 1837- 
1866.) 

a. De son père; je n^aimois. (1717J 1717 A, 1718 B, F, i837- 
1866.) 

3. En Hollande; et dans la vërité. (1717» 1717 A, 1718 B, F, 
1837-1866.) 

4. Machecoul**, capitale du pays de Retz, dont les deux autres 
lieux principaux étaient Pornic et Paimbeuf. Le pays de Retz faisait 
partie du diocèse de Nantes, au midi de la Loire ; il avait quinze 
lieues de Test à Touest et neuf du sud au nord ; au centre est le 
lac de Grand-Lieu. Il eut d^abord le titre de comte, puis fut érigé 
en duché en i53a. Il fut longtemps compris dans le Poitou, et s'é- 
tendait jusqu'à Saint-Maixent. 

5. De la mer. Il falloit de l'argent pour cette expédition; mon 
trésor étoit épuisé par le don des cent pistoles (171 8 B : de cent 
pistoles), et je n'avois pas un sol. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837- 
1866.) — Je ne me trouvois pas un sou. (i8ao-i8a8.) — Les édi- 
tions de 1751, 1777, 1817 et i8ao-i8a8 donnent sou; les autres sol, 

a Machecoul est Torthographe constante du Cardinal. Dans la plupart des 
anciennes éditions oe nom e»t écrit Machecoujc, 
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vai suffisamment en témoignant à mon père que Téco- 
nomat de mes abbayes étant censé tenu de la plus 
grande rigueur des lois, je croyois être obligé, en con- 
science, d'en prendre l'administration. La proposition 
ne plut pas ; mais on ne put la refuser, et parce qu'elle 
étoit dans Tordre, et parce qu'elle faisoit, en quelque 
façon, juger que je voulois au moins retenir mes béné- 
fices, puisque j'en voulois prendre soin*. 

Je partis dès le lendemain, pour aller affermer Bu- 
zay, qui n'est qu'à cinq lieues de Machecoul. Je trai- 
tai avec un marchand de Nantes, appelé Jucatières, qui 
prit avantage de ma précipitation, et qui, moyennant 
quatre mille écus comptants qu'il me donna, conclut un 
marché qui a fait sa fortune. Je crus avoir quatre mil- 
lions. J'étois sur le point de m'assurer d'une de ces 
flûtes ' hollandoises qui sont toujours à la rade de Retz*, 
lorsqu'il arriva un accident qui rompit toutes mes me- 
sures*. 

Mlle de Retz (car elle avoit pris ce nom depuis le 
mariage de sa sœur) avoit les plus beaux yeux du 
monde ; mais ils n'étoient jamais si beaux que quand ils 
mouroient, et je n'en ai jamais vu à qui la langueur 
donnât tant de grâces. Un jour que nous dînions chez 
une dame du pays, à une lieue de Machecoul, en se 
regardant dans un miroir qui étoit dans la ruelle', elle 

I. Prendre le soin. (1717, 1717 A, 1718 B, F.) 

a. JVtoLS donc sur le point de m'assurer de ces flûtes. (17 18 
C, E.) 

3. Retz, dans la baie de Bourgneuf. Selon quelques historiens 
bretons, on appelait cette contrée « pays de Reiz, » à cause du 
grand nombre de ses baies et rades, où se trouvaient toujours dos 
embarcations; en latin, Raùatensls pagus{àe ratis^ bateau, embarca- 
tion), d'où l'orthographe Rais. 

4- Qui rompit encore toutes mes mesures. (171 7, 1717 A, 1718 
B, F, 1837.1866.) 

5. Qui c'toit il la ruelle. (1718 B.) 
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montra tout ce qae la Ttmrbidezxa des Italiens' a de 
pins tendre, de plus animé et de pins touchant. Mais 
par malheur elle ne prit pas garde que Palluau ', qui a 
depuis été le maréchal * de Qérembault, étoit an point 
de vne du miroir. Il le remarqua, et comme il étoit 
fort attaché à Mme de Retz, avec laquelle, étant fille, il 
avoit en beaucoup de conunerce, U ne manqua pas de 
lui en rendre* un compte fidèle, et il m'auura même, à 
ce qa'îl m'a dît lui-même depuis, qae ce qn'il avoit vu 
ne pouvoit pas être un original*. 

Mme de Retz*, qui hatssoit mortellement sa sœur, en 
avertit, dès le soir même. Monsieur son père, qui ne 
manqua pas d'en donner part au mien. Le lendemain, 
Tordinaire de Paris arriva; l'on Fei^t d'avoir reçu des 
lettres bien pressantes ; l'on dit ^ un adieu aux dames 
fort léger et fort public. Mon père me mena coucher a 
Nantes. Je fus, comme vous le pouvez juger, et fort 
surpris et fort touché. Je ne savois pas â quoi attribuer 
la promptitude de ce départ ; je ne pouvois me repro- 



mpreuioai portent : ■ de» Italien*; ■• 
n diTMie* ^idoDt (1837-1866), 7 ont 
" I.e changement non» parait înatile; 
le seni est : ce que les Italieiii appellent morhiJttta. 

3. Philippe de Qérembault. comte de Palluau, devint marchai 
de France en i653, et mounii en i665. 

3. Quia élé depuis le msri''clial.(i7i3.) — Qoi a depui* b.i ma- 
réchal. (1777, i8i5.) 

4. De lui rendre. (1713.) 

5. Mlle de Scepeaux ou de ReTi, lelon «on nonvean nom, tien- 
dra plus lard ce qu'elle pmraettail i *e* amonrt avec Paul de 
Gondi, brisés alors, le renouèrent, comme on le Tem. H. Sainte- 
Beuve, dans l'article déjà cité (refi^du n janTier 1869), a rappro- 
ché les <■ amours de léminairc » de Talleyrand de ceui dn jeone 
abbé de Gondi. 

I<. Catherine de Guni1i,l'imcicDae Mlle de Retz, deienue Mme de 
RMk par ton mariage. 
7. On dit. C1717 A, i7t8B, F.) 

Rbk. I 7 
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cher aucune imprudence ; je n*ayois pas le moindre 
doute que Palluau eût pu avoir rien vu. Je fus un peu 
éclairci à Orléans, ou mon père*, appréhendant que je 
ne m'échappasse , ce que j'avois vainement tenté plu- 
sieurs fois dès Tours, se saisit' de ma cassette, où étoit 
mon argent. Je connus, par ce procédé, que j'avois été 
pénétré, et j'arrivai à Paris avec la douleur que vous 
pouvez vous imaginer. 

Je trouvai Equilli *, oncle de Yassé ^ et mon cousin 
germain, que j'ose assurer avoir été le plus honnête 
homme de son siècle. Il avoit vingt ans plus que moi*, 
mais il ne laissoit pas de m'aimer chèrement. Je lui 
avois communiqué, avant mon départ, la pensée que 
j'avois d'enlever Mlle de Retz, et il l'avoit fort approu- 



I. Toutes les éditions donnent : mon frère; nous crojons pouvoir 
j substituer, arec M. Bazin : mon père. Il n*a pas été question du 
retour du frère ; il n^est parlé que du père dans le Toyage de Nan- 
tes; il est peu probable que le frère de Retz ait quitté sa femme 
pour ramener à Paris le redoutable galant, quand le père était là 
et suffisait bien. 

1. Vainement tenté dès Tours, se saisit. (1717, 1717 A, 1718 B, 
F, 1837-1866.) — Vainement tenté plusieurs fois, se saisit. (1718C, £.) 

3. Les anciennes éditions ont pour ce nom les orthographes : 
Equilli (17 19), EquiUfy Ecvilljr. — René, seigneur d'EcquerilIy ou 
Esguilly, était le second fils de Marguerite de Gondi (tante de Fran- 
çois-Paul de Gondi) et de Lancelot, seigneur de Vassé, baron de 
la Roche-Mabile. Tallemant des Réaux (tome U, p. a4i} l'appelle 
«c un fort galant homme. » 

4. Le frère aine de ce René d^Equilli ou Ecquevilly, Henri de 
Vassé, eut un fils, Henri-François marquis de Vassé, qu'on appelait 
à la cour Son Impertinence (voyez Tallemant, tome V, p. 41 et 48). 
Cette impertinence lui avait acquis une réputation qui permet à 
Retz de ne le désigner que par son nom, bien qu'il lui fût commun 
avec d'autres : c'est le Vassé si connu. D'Ormesson (tome II, p. 449 
et 45o) raconte une de ses insolences, qui lui attira une arrestation 
arbitraire (1660); Mme de Sévigné (tome VI, p. 144) parle d'une 
fameuse harangue de Vassé, divisée en dix-sept points. 

5. Il avoit plus de vingt ans plus que moi. (1717 A, 1718 B, F.) 
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vée, non-seulement parce qu'il la trouvoit fort avan- 
tageuse^ pour moi, mais encore parce qu'il étoit per- 
suadé que la double alliance étoit nécessaire pour as^ 
surer rétablissement de la maison. L'événement^ qui 
porte aujourd'hui notre nom dans une famille étrangère* 
marque qu'il étoit assez bien fondé. Il me promit de 
nouveau de me servir de toute chose en cette occasion. 
Il me prêta douze cents ^ écus, qui étoit tout ce qu'il 
avoit d'argent comptant. J'en pris trois mille du pré- 
sident Barillon*. Equilli manda de Provence le pilote 



I. Trèt-avantagease. (i75i, 1777, i8i5.) 

1. De la maison; et réyënement. (17179 1717 A, 1718 B, F, 
1837-1866.) 

3. Voici une phrase importante dans les Mémoires. Si elle est 
bien de notre auteur, elle montre quUl les composa dans les der- 
nières années de sa yie, ou qu'il ëtait constamment ^ occupe à les 
revoir et à les compléter. En effet, le duc Henri de Retz mourut 
en 1659; le nouveau duc Pierre de Retz, son gendre, en 167$; la 
veuve de Pierre, fille et héritière du duc Henri, en 1677. Leur fille, 
mariée, en 1675, au duc de Lesdiguières, prit, après la mort de sa 
mère (1677), le nom de duchesse de Retz, comme en témoigne VHis' 
toîre généalogique des Gondi, par Corbinelli, qui lui est dédiée. Lors- 
que cette duchesse de Retz et de Lesdiguières mourut, en 1716*, le 
nom de Retz fut pris par le fils aîné du duc de Villeroy (Neufville- 
Villeroy), du chef de sa bisaïeule, duchesse de Brissac. Les mots : 
« L'événement qui porte aujourd'hui notre nom dans une famille 
étrangère, etc., » peuvent avoir, on le voit, pour objet Talliancc 
de 1675, et, dans ce cas, le Cardinal a pu les écrire quatre ans 
avant sa mort (1679). S'ils s'appliquaient à Villeroy, faisant passer 
le nom, trente-huit ans après cette mort, dans une famille bien au- 
trement étrangère^ ils seraient, comme le pensait M. Bazin, une 
interpolation, probablement «l'œuvre de l'éditeur, de 17 171 qui 
aurait fait ainsi allusion à un fait récent et public » à la dernière 
transmission et à la présente possession du nom et du titre. 

4. Dans les plus récentes éditions (1843 -1866), le chiffre laooo 
a été substitué à laoo (douze cents). 

9 5. Jean-Jacques Barillon, président aux enquêtes au parlement 

• Voyes la i\oiicê des Mémoires, \>. 7 et 8. 
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de sa galère, qui étoit homme de main et de sens. Je 
m*ouvris de mon dessein à Mme la comtesse de Sault^, 
qui a été depuis Mme de Liesdiguières ^ 

Ce* nom* m'oblige à interrompre le fil* de mon dis- 
cours*, et vous en verrez les raisons dans la suite. 
Je querellai Praslin à propos de rien* : nous nous 



de Paris ; il avait épousa une dame Fajret, fille d'un autre président 
à la même compagnie. 

I. Anne de Lesdiguières, d^abord comtesse de Sault (on écrivait 
aussi Saulx et Saux), était une cousine germaine de François-Paul, 
comme fille de la quatrième fiUe d'Albert de Gondi (mariée à Léonor 
de la Magdelaine, marquis de Ragny). Elle épousa, en i63a, Fran- 
çois de Bonne et de Créquj, comte de Sault» qui devint duc de 
Lesdiguières par la mort du Maréchal, son frère, en i638. Anne de 
Lesdiguières mourut en i656. Tallemant des Réaux dit (tome Y, 
p. i8i et 357) que Paul de Gondi, dans sa jeunesse, fut amoureux 
d'elle ; dans les querelles de famille, il s'était rangé de son côté contre 
son autre cousine, Mme de Schomberg ; ils eurent certainement l'un 
pour l'autre une grande affection. Retz défendit hautement la Du- 
chesse, outragée par le marquis de Roquelaure (Tallemant, tome Y, 
p. 356 et suivantes), et obtint du cardinal Mazarin un exil momen- 
tané de l'insolent. La Duchesse montra le plus vif intérêt à Paul 
de Gondi pendant toute sa vie, et surtout lors de son incarcéra- 
tion. — Dans les deux dernières éditions (1859 et 1866), on a 
imprimé par erreur : « la comtesse de Sceaux, s 

9. Ici une nouvelle lacune; elle n'est point marquée dans les édi- 
tions de 1718 B, F, non plus que dans celles de 1859 et de 1866. 
— On ne connaît point la fin de l'aventure : ce fut peut-être une 
nouvelle tentative de Retz auprès de Mlle de Scepeaux. 

3. On ne sait de qui il s'agit ici. 

4. Le file (sic). (1717 A, 1718 F.) 

5. A interrompre mon discours. (1718 C, E.) 

6. Selon Tallemant des Réaux (tome Y, p. 186), cet adversaire 
de Retz était François de Choiseul, abbé de Praslin, et plus tard 
marquis de Praslin et mari de Mlle d'Escars , tant vantée par Scar- 
ron et par Loret. Retz a-t-il omis ce détail curieux afin de garder , 
selon la supposition de M. Bazin, pour lui seul l'originalité d'un 
abbé bretteur, ou est-ce un mauvais renseignement de Tallemant, 
et s'agit-il de Roger de Choiseul , frère de l'Abbé, comme le croit 
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battîmes dans le bois de Boulogne, après avoir eu des 
peines incroyables à nous échapper de ceux qui nous 
vouloient arrêtera II me donna un fort grand' coiq> 
d'épée dans la gorge : je lui en donnai un, qui n'étoit 
pas moindre, dans le bras. Meillaincour, écuyer de mon 
frère, qui me servoit de second, et qui a voit* été blessé 
dans le petit ventre^ et désarmé, et le chevalier du 
Plessis*, second de Praslin, nous vinrent séparer*. Je 
n'oubliai rien pour faire éclater ce combat, jusqu'au 

an annotateur, assez peu exact d'ordinaire, il est ^rai? Retz n'in- 
dique rien qui puisse décider la question. — Je querellois a propos 
4e rien Praslin. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) — Il y a 
Prauin^ pour Praslin^ dans Tëdition de 1731. 

I. Qui Touloient nous arrêter. (i75i, 1777, 1817-1818.) 
9. Dans les éditions de 1817, i8ao, i8a8 : c un très-grand; s 
dans celles de 1 837-1 866 : f un grand. » 

3. Qui mesenroit, etquiavoit. (1717* 1717A, 1718 B, F, i837« 
1866.) 

4. Le petit ventre^ expression rieillie, signifiant V estomac, 

5. Nous ne savons trop quel est ce du Plessis? S'agit-il du che- 
Talier François du Plessis, marquis de Pont-Courlay, dont le fils, 
Jean du Plessis, chevalier, baron de Guébriac, épousa, le la no- 
vembre i65a, Anne-Jeanne-Baptiste, fille aînée de la Beauvais 
(vojez M. Jal, Dictionnaire critique de biographie et tTlûttoire^ à 
Tarticle Beauvais) ? Taliemant, à l'endroit cité, ne nomme pas du 
Plessis comme second de ce duel, et le remplace par le comte 
d'Harcourt. La seule objection que nous ayons à faire contre notre 
hypothèse, c'est qu'un simple écujer était de bien peu de poids 
contre le chevalier du Plessis, marquis de Pont-Courlay ; la même 
difficulté se retrouve du reste dans le cas du comte d'Harcourt. U 
est probable qu'il y a dans Taliemant une confusion avec Tautre 
duel où Paul de Gondi combattit contre le comte d'Harcourt (voyez 
plus haut, p. 88). — Nous avons encore rencontré un autre du 
Plessis, gentilhomme du duc de Puylaurens, et arrêté le même jour 
que le duc pour complot contre l'État, le 14 février i635 (Mé^ 
moires Je Bassompierre^ G>llection Miehaud, tome XX, p. 33 1); 
nous n'avons pas d'autres renseignements sur lui. Est-ce de celui-là 
qu'il s'agit? Ce serait possible. 

6. Un passage de Taliemant des Réaux (tome III, p. 90 et 91 ) nous 
montre (s'il ne contient encore une vanterie de l'auteur des Mémoires) 
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point d'avoir aposté ^ des témoins; mais Ton ne peut 
forcer le destin, et Ton ne songea pas seulement à en 
informer» 

« En ce cas-là, croyez-vous', me dit-il, qu'un attache- 
ment à une fille de cette sorte puisse vous empêcher de 
tomber dans un inconvénient* où Monsieur de Paris*, 
votre oncle, est tombé, beaucoup plus par la bassesse de 
ses inclinations que par le dérèglement de ses mœurs? 
Il en est des ecclésiastiques comme des femmes, qui 
ne peuvent* jamais^ conserver de dignité dans la galan- 
terie que par le mérite de leurs amants. Où est celui de 

que ce nVtait pas seulement dans les duels qu'il dëplojait son cou- 
rage, mais qa*en toute occasion il tirait l'épëe aussi résolument 
qu'un homme de guerre. Voici ce que rapporte le chroniqueur : 
« J'ai ou! dire au cardinal de Retz, alors ahbë,... qu'il avoit secouru 
Amauld sur le Pont-Neuf, l'ayant trouve seul, l'ëpée à la main, 
contre six soldats. > 

1. D'avoir aporté {sic), (171 8 C, E.) 

9. Cette nouvelle lacune nous dérobe, avec d'autres faits peut- 
être, le commencement de la galanterie de notre jeune abhé avec 
Mile de Roche. Nous ne savons pas quelle est la personne qui lui 
fit des objections au sujet de cette passion, assez vive, ce noua 
semble; quel est l'ami, peu sévère après tout, qui tâcha de lui 
foire comprendre qu'un homme de son nom et de son habit ne 
devait avoir que des maîtresses de qualité. 

3. En ce cas, crojrez-vous. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) 
— Dans ce cas» croyez-vous. (1817, i8ao, i8a8.) — En ce cas-là, 
craignez-vous. (1718 €, E.) 

4. Dans des inconvénients. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1887- 
1843.) — Dans les inconvénients. (iSS^, 1866.) — A un inconvé- 
nient. (1718 C, E.) 

5. Dans les éditions de 1718 C, E : « M. de Parci. » — Beau- 
coup de chroniqueurs, entre autres Tallemant (tomelV, p. 73, etc.), 
donnent les détails les plus scandaleux sur les mœurs de l'archevê- 
que de Paris, oncle de Retz. 

6. Comme des femmes : elles ne peuvent. (1717, 1717 A> i7i8By 
C, E, F, 1837-1866.) 

7. Les éditions de 1837*1866 omettent /amatf. 
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Mlle de Roche ^, hors sa beauté*? Est-ce une excuse 
suffisante pour un abbé dont la première prétention est 
Tarchevéché de Paris? Si vous prenez Fépée, comme je 

I. Marie Galateaa, demoiselle de Roche, d*une famille parle- 
mentaire de Bordeaux. Voici ce que nous apprend sur elle Talle- 
mant (tome VI, p. i8i, note i, et p. a8a) : « C'ëtoit une des plus ai- 
mables personnes du monde ; elle s*appeloit Galateau en son nom, et 
ëtoit fille de la femme de Tëcuyer de Mme de Retz. Elle avoit de 
l'esprit, disoit les choses fort agréablement, ëtoit belle comme un 
ange, et point coquette. On en fit tant de bruit que la Reine la 
Youlut Toir; mais les dames de la cour, et surtout les filles de la 
Reine, la traitèrent fort de bourgeoise. Le Grand Maître, depuis 
marëchal de la Meillerajre, alors veuf, la voulut faire ëpouser a 
l'Escossois, qui ëtoit à lui et logeoit à l'Arsenal. L*£lscossois ëtoit ri- 
che, mais elle eut peur de la violence du Grand Maître, et voyant 
sa mère gagnëe, elle se fit enlever par Lalane, son amoureux, celui- 
là même qui faisoit si joliment des vers. Les enfants l'ont fait mou- 
rir toute jeune : ce fut grand dommage. » Voyez en outre le Com^ 
mentairê de M. Paulin Paris, p. 189 et 290. — Alexandre Campion 
tëmoigne aussi de la beautë de Mlle de Roche, dans son Recueil de 
lettre* qui peuvent servir à F histoire^ et diverses poésies (Rouen, 1657, 
in-8®). Il avait d*abord voulu sëduire Mlle de Roche, qui avait pour 
lui une grande affection. N'ayant pu y rënssir, il la laissa ëpouser 
à Pierre de la Lane, qui ëtait aussi d'une famille parlementaire de 
Bordeaux. Chapelain a compose Fëpitaphe de cette Marie de Ro- 
che, connue sous le nom à^ Amarante, Campion lui a adresse des 
poësies, et de nombreuses lettres, qui ont pour suscription, d'abord : 
« A M. D. R., w plus tard : f A Mme de la Lane. » Un des billets de 
ce Campion parait être à peu près de la même ëpoque que la pas- 
sion de Retz : il n'est point date, mais est place, dans le volume que 
nous venons de citer, aux pages 73 et 74, entre des lettres de i638 et 
de 1640. Campion venait de recevoir de Marie de Roche une lettre 
et un madrigal accompagnant des vers de son mari, la Lane : « Pë- 
tois assez persuade, lui dit-il, par le rëcit de tout Paris et par la 
connoissance que j'en avois, que votre beautë ëtoit accompagnée 
de toutes les belles qualités que peut désirer une femme. Votre 
luth, votre voix, votre danse, votre conversation, et mille autres 
perfections que chacun sait, m'étoient connues comme aux autres; 
mais je vous avoue que je ne pensois pas que votre esprit allât si 
loin, etc. » 

9. Hors la beautë. (1718 C, E.) — Excepté sa btaatë. (1817, 
1810, 1898.) 
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le crois, à quoi vous exposez-vous? Pouvez-vous répon- 
dre de vous-même à Tégard d'une fille aussi brillante et 
aussi belle qu'elle est ? Dans six semaines elle ne sera 
plus enfant^ ; elle sera si£Elée par Épineville^, qui est un 
vieux renard, et par sa mère *, qui paroit avoir de l'en- 
tendement. Que savez-vous ce qu'une beauté comme 
celle-là, qui sera bien instruite^, vous pourra mettre 
dans l'esprit*? 

M. le cardinal de Richelieu haïssoit au dernier point 
Mme la princesse de Guémené ', parce qu'il étoit per- 
suadé qu'elle avoit traversé l'inclination qu'il avoit pour 
la Reine, et qu'elle avoit même été de part à la pièce 

I. Elle ne sera plus un enfant. (i75i, 1777, i8a5.) 
a. Ce doit être le beau-père de Mlle de Roche, et par consé- 
quent rëcujrer de Mme de Retz (voyez p. io3, note i). 

3. Les éditions de M. Aimé Champollion (i843-i866) omettent 
les mots : « qui est un vieux renard, et par sa mère. » Ils se trou- 
Tent dans toutes les autres. 

4. Bientôt instruite. (1837-1866.) 

5. Encore une lacune : nous ignorons ainsi le dénoûment de 
la passion de Retz pour Mlle de Roche. Continua-t-il à la recher- 
cher? ou bien porta-t-il ses vues plus haut? Cela servirait de tran- 
sition à la passion pour Mme de Guémenë. Ce qui est certain, 
c^est que Marie de Roche avait fait une très-vive impression sur 
Retz, qui en parlait souvent et encore longtemps après, si Ton s'en 
rapporte à une lettre de Mme de Sévignë (18 septembre 1676, 
tome y, p. 68) : <c Le cardinal de ReU vous a parlé vingt fois de 
sa divine beauté. » 

6. Retz écrit constamment Guemené; mais toutes les éditions an- 
térieures à 1895 : Guimené, — Anne de Rohan, princesse de Gué- 
mené, avait épousé, en 1617, Louis de Rohan, son cousin ger- 
main; elle mourut, en i685, dans son château de Rochefort, en 
Beauce, âgée de quatre-vingt-un ans. Tallemant des Réaux nous ap- 
prend (tome IV, p. 478) qu'elle était encore f une belle personne » 
à cinquante ans. Mme de Motteville la nomme c une des plus belles 
personnes du monde : » voyez le portrait entier au tome I de ses 
Mémoires, p. 39 (édition de M. Riaux). — Mme de Sévigné décrit 
en quelques mots sa ruelle (tomeVI, p. 166 et 167). 



PREMIÈRE PARTIE. [i633-i638] lo 

que Mme du Fargis^ dame d'atour, lui fit quand elle 
porta* à la Reine mère, Marie de Médicis, une lettre d'a- 
mour qu'il avoit écrite à la Reine sa belle-fille. Cette 
haine de M. le cardinal de Richelieu avoit passé jusqu'au 
point* d'avoir voulu obliger pour se venger M. le ma- 
réchal^ de Brézé', son beau-&ère et capitaine des gardes 
du corps, à rendre pubUques les lettres de Mme de 
Guémené, qui avoient été trouvées dans la cassette de 
M. de Montmorency*, lorsqu'il fut pris à Gistelnau- 

I. BAadeleine de Silly, sœur de la mère de Tabbë de Retz, ma- 
riée à Charles d^Angennes du Fargis, ëtait, comme le disent les 
Mémoires^ dame d'atoiu* d*Anne d'Autriche. Dëjà discréditée par 
ses galanteries, elle fut chassée de la cour à cause de ses cabales : 
aussi doit-on réToquer en doute le plan exposé par Tallemant des 
Réaux (tome U, p. 6 et 7), d'après lequel Richelieu se serait servi 
de Mme du Fargis pour faire ses propositions de galanterie à Anne 
d'Autriche. Richelieu, après s'être ainsi livré à Mme du Fargis, 
n'aurait pu la persécuter impunément, comme il le fit ensuite. Le 
même chroniqueur (tome U, p. ii4t i^ote a) nous a conservé un 
mot piquant sur Mme du Fargis et sur son neveu Retz, qui, nous 
ne savons trop pourquoi, ne mentionne pas sa parenté avec Mme du 
Fargis, comme il le fait habituellement pour les autres personna- 
ges. Ce mot a été fait par la marquise de Rambouillet : «» Mme du 
Fargis devoit, disait-elle, être la mère du cardinal de Retz. » On 
'trouvera des détails sur la vie de Mme du Fargis dans VH'utoire de 
Commercx, par M. Dumont (tome II, p. 79-95); on j voit aussi 
un fac-similé de sa signature. 

a. Quand il porU. (1717, 1717 A, 1718 B, F.) 

3. Avoit été poussée au point. (1817, i8ao, i8a8.) 

4. Obliger M. le maréchal. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837- 
1866.) 

5. Urbain de Maillé, marquis de Brézé; il avait épousé, en 16 17, 
Nicole du Plessis, sœur de Richelieu; il fiit fait maréchal en i63a, 
gouverneur d'Anjou en 1643, et mourut en i65o. 

6. Henri, dernier duc de Montmorency, maréchal de France, 
décapité à Toulouse, en octobre i63a, pour s'être révolté, avec Gas- 
ton d'Orléans, contre Richelieu; il avait été vaincu et fait prison- 
nier à la bataille de Castelnaadari par Schomberg. Un peu plus 
loin (p. iio), Retz racontera, en se contredisant, que Brézé finit 
par montrer les lettres à Richelieu. 



io6 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 

dari; mais le maréchal* de Brézé eut ou rhonnéteté ou 
la franchise de les rendre à Mme de Guémené. Il étoit 
pourtant fort extravagant'; mais comme M. le cardinal 
de Richelieu s'étoit trouvé autrefois honoré, en quelque 
façon, de son alliance, et qu'il craignoit ' même ses em- 
portements et ses prôneries^ auprès du Roi, qui avoit* 
quelque sorte d'inclination pour lui, il le soufiroit dans 
la vue ' de se donner à lui-même quelque repos dans sa 
famille, qu'il souhaitoit avec passion d'établir et d'unir. 
Il pouvoit tout en France, à la réserve de ce dernier point; 
car M. le maréchal de Brézé avoit pris une si forte aver- 
sion pour M. de la Meilleraye^, qui étoit grand maître 

I. A Castelnaudari. Le maréchal. (17 17 A, 17 18 B, F, 1837- 
1866.) 

a. n ëtoit fort extravagant. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837- 
1866.) 

3. Mais M. le cardinal de Richelieu s'ëtoit trourë autrefois ho- 
nore, en quelque façon, de son alliance; il craignoit. (1718 C, E.) 

4. Et qu'il craignoit même ses prôneries. (1717 A, 1718 B, F.) 

— Et qu'il craignoit même ses emportements et ses discours. 
(1817, i8ao, 1818.) 

5. Auprès du Roi, et il avoit. (1718 C, E.) 

6. « Pour lui, dans la vue. (1717, 1717 A, 1718 B, C, E, F.) 

— Au texte, que nous suivons, des éditions de 1719-1723 : « pour 
lui, il le souffroit dans la vue; » celles de 1 837-1 866 ont substi- 
tué : « pour lui, il agissoit dans la vue. m — La Châtre, dans ses 
Mémoires (p. 97a, Collection Michaud), confirme la familiarité du 
maréchal de Brézé avec Louis XIIL Une curieuse étude de M. Gus- 
tave Masson, à propos de six volumes in-folio d'une correspon- 
dance inédite, conservée au BritUh Muséum (1627-1649)1 montre 
quelle étoit alors la puissance du maréchal de Brézé : voyez le Ca» 
b'met historique de M. Louis Paris, i5« année, 1869, p. 3i à i58 : 
les Amis du maréchal de Brezé. 

7. Charles de la Porte de la Meilleraye, cousin germain de Riche- 
lieu par son père Charles de la Porte, seigneur de la Lunardière, 
firère de la mère du Cardinal. H épousa d*abord, en i63o, Marie 
Ruzé, fille du maréchal d*Ëffiat, et devint grand maître de l'artille- 
rie, en remplacement de Sully, promu à la dignité de maréchal de 
France en x634; la Meilleraye fut lui-même maréchal en 16S9 « ^^ 
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de Tardllerie en ce temps-là, et qui a été depuis le ma- 
réchal^ de la Meilleraye, qu*il ne le pouvoit souffrir. Une 
pouvoit se mettre dans Tesprit que M. le cardinal de 
Richelieu dût seulement songer à un homme qui étoit 
vraiment son cousin germain, mais qui n'avoit apporté 
dans son alliance qu'une roture fort connue', la plus 
petite mine du monde, et un mérite, à ce qu'il publioit, 
fort commun. 

M. le cardinal de Richelieu n'étoit pas de ce senti- 
ment. Il croyoit, et avec raison*, beaucoup de cœur à 
M. de la Meilleraye; il estimoit même sa capacité dans 
la guerre infiniment au-dessus de ce qu'elle méritoit, 
quoique en effet elle ne fût pas méprisable. Enfin il le 
destinoit à la place que nous avons vu^ avoir été tenue 
depuis si glorieusement par M. de Turenne *. 



Tenu Teuf, il se maria, en 1687, aTec Marie de Cossë-Brissac, et 
moamt en 1664. On le retrouYera souvent dans les Mémoires, — 
Voyez sur ce personnage un bon travail de M. de la Fontenelle de 
Vaudoré : le Maréchal de la MeilUrajrey Paris, 1889, in-ia. 
I. Depuis maréchal. (1733.) 

3. Les éditions de 17 18 C et E ont ôté tout sens à ce passage, 
en substituant naturel à roture. — Une chanson du temps, que 
Retz semble mettre ici en prose, raille cette roture fort connue 
(vojez le commentaire de M. Paulin Paris sur Tallemant, tome II , 
p. aa9) : 

Petit-£k de notaire, 

Mbie à qnatre deniers. 

Je ne me sanrois taire 

De te voir canonnier, etc. 

M. de la Fontenelle (p. 5) dit que la tradition reproduite par la 
Biographie umvenelle de Michaud fait descendre la Meilleraje, non 
d*un notaire, mais d*un apothicaire de Parthenay. — Mme de 
Motteville n^est pas plus favorable que Retz à la Meilleraje. 

3. Il croyoit, avec raison. (17 18 C, £.) 

4< A la plac« de celle que nous avons tu. (17171 1717 A, 1718 
B, F.) 

5. Celle it maréikal gMral du emi>p$ «t arwidtt, dont Tareme 
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Vous jugez assez, par ce que je viens de vous dire, de 
la brouillerie du dedans de la maison de M. le cardina 
de Richelieu, et de rintérét qu'il avoit à la démêler. Il y 
travailla avec application, et il ne crut pas y pouvoir mieux 
réussir qu'en réunissant ces deux chefs de cabale dans 
une confiance qu'il n'eut pour personne et qu'il eut uni- 
quement pour eux deux. Il les mit^, pour cet effet, en 
commun et par indivis, dans la confidence de ses galan- 
teries, qui en vérité ne répondoient en rien à la gran- 
deur de ses actions, ni à l'éclat de sa vie; car Manon* 
de l'Orme *, qui étoit un peu moins qu'une prostituée, 
fut un des objets de son amour, et elle le sacrifia^ à 
des Barreaux*. Mme de Fruges*, que vous voyez traî- 

reçut le brevet des mains du Roi, le 5 août 1660, à Montpellier. 
Lesdiguières avait autrefois porte ce titre, avant d'être connétable. 
Voyez ï Histoire de France de M. Henri Martin, 4* édition, tome XII, 
p. 533. 

I. Pour eux. Il les mit. (1717 A, 1718 B, F.) 

a. De sa vie. Marion. (1717, 1717 A, 1718B, F, 1837-1866.) Ce 
dernier mot : Afarion, commence, dans ces éditions, un nouvel alinéa. 

3. Marie de Lou, demoiselle de l'Orme, née à Blois d'un mar- 
chand mercier. EUle fut surnommée successivement Madame la Grand 
et Madame la Sur intendante j noms tirés des dignités de ses amants , 
Cinq-Mars, grand écujer du Roi (appelé, à ce titre. Monsieur le 
Grand), et Émery, surintendant des finances. Elle mourut en i65o, 
âgée de trente-cinq ans, selon les uns; de trente-neuf ans, selon les 
autres : elle avait donc de vingt à vingt-quatre ans à l'époque qui 
nous occupe. Voyez Tallemant, tome II, p. 43, et passim. 

4. Et elle se sacrifia. (1717, 1717 A, 1718 B, F.) 

5. Jacques Vallée des Barreaux, conseiller au Parlement pen- 
dant quelque temps, est surtout connu par sa vie épicurienne dans 
sa maison du faubourg Saint-Victor, appelée Vile de Chypre, La 
plupart des poésies de ce disciple de Théophile ont un caractère 
libertin dans le double sens de l'époque ; il fit cependant un sonnet 
religieux, resté célèbre, que d'autres attribuent à l'abbé de Lavau : 

Grand Diea, tes jugements sont remplis d'équité. 

Il monmt en 1673. 

6. Mme de Fmges est probablement Franooiie de Fiennet, ma- 



PREMIÈRE PARTIE. [i633-i638] 109 

nante dans les cabinets^, sous le nom de vieille femme, 
en fîit un autre'. La première venoit chez lui la nuit; il 
alloit aussi la nuit chez la seconde, qui étoit déjà un reste 
de Buckingham* et de TEpienne^? Ces deux confi- 
dents*, qui avoient fait entre eux une paix fourrée', Vy 
menoient en habit de couleur; Mme de Guémené faillit 
d'être la victime de cette paix fourrée. 

M. de la Meilleraye, que Ton appeloit le Grand Maî- 
tre^, étoit devenu amoureux d'elle; mais elle ne Tétoit 
nullement de lui. G)mme il étoit, et par son naturel et 
par sa faveur, Thomme du monde le plus impérieux, il 

riëe à un Ticomte de Frnges; on ne peut l'affirmer, parce qu'on 
trouve dans le P. Anselme deux vicomtes de Fruges de la maison 
de Fiennes, sans qu'on puisse distinguer sûrement quel fut le mari 
de celle dont il est ici parl^, à savoir la vieille dame d'atour de la 
reine d'Angleterre. 

I . Un des sens du mot était alors : « lieu de réunion , ruelle. » 
Voyez M. Littrë, Dictionnaire de la langue française^ à l'article Cà* 
BUmr, S^, 

a. Une autre. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1817, i8ao, i8a8, 
1887-1866.) 

3. Georges Villiers, duc de Buckingham, favori de Jacques I*' 
et de Charles W, assassiné en i6a8 par John Felton, au moment 
où il allait pour la seconde fois au secours de la Rochelle. — L'or- 
thographe des deux premières éditions (1717, 1717 A) est Buehin-' 
kan; celle de 171 8 B, F : Buekinkan. 

4. Toutes les éditions portent ainsi : de tEpienne (1718 C : de 
De PEpienne; 17 18 E : de de PEpienne). — Ce nom nous est com- 
plètement inconnu. BfM. Aimé Champollion et Bazin proposent : 
de Piennesy qui nous semble plus probable. Ce de Piennes serait de 
la maison d'Hallwin, alliée à celle du Cardinal par sa tante de Mai- 
gnelais, femme de Florimond d*Hallwin, marquis de Maignelais. 

5. La Meilleraje et Brézé (et non Brissac, comme le dit M. Aimé 
Champollion, 1889 et 1866, tome I, p. ao). — Ces, que donnent 
toutes les anciennes éditions, est bien clair après tout ce qui pré- 
cède, et il n'est pas besoin d'y substituer #«#, comme a fait le der- 
nier éditeur. 

6. Fait une paix fourrée. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866. 

7. Abréviation de grand maître de l'artillerie. 
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trouva fort mauTais que l'on ne l'aimât pas. Il B'en plai- 
gnit, Ton n'en fut point touchée; il menaça, l'on s'en 
moqua. Il crut le pouvoir, parce que Monsieur le Car- 
dinal, anquel il avoit dit rage contre Mme de Gué- 
meiié , avoit enfin obligtt M. de Brézé à lui mettre entre 
les iiiaiiis les lettres écrites à M. de Montmorency, des- 
quelles je vous ai taniùt parlé*, et il les avoit* données 
au Grand Maître, qui, dans les secondes menaces, en 
laissa ccKapper quelque chose à Mme de Guémeué. Elle 
ne E'en moqua plus, mais elle faillit à en enrager*. Elle 
tomba dans une nulunoolie qui n'est pas imaginable, 
tellement que* l'on ne la reconooissoît point. Elle s'en 
alla à Couperai*, où elle ne voulut voir personne * . . 

Dès que j'eus pris la résolution de me mettre à l'é- 

I. Vojex ci-d«M(i(, p. loS et io6. 

>. Ellei«Toit. C1717, 1717 A, 1718B, F, 1837-1866.) 

3. A enrager, (i7i3, 1777, i8ï5, 1837-1866.) 

4. Inuginible ; elle changea tellemeat que, etc. (1717, 1717 A, 
1718 B, F, 1B37-1S66.) 

5. M. Bazin propote la le;on trèt-TnÙMiiiblable : Cot^mm^, nom 
d'une terre de la Brie, qui, dit-il, appartenait à H. de Guéiueni:. 
Coupern, Couperaj, Coapmj, que dounent lei autrei édition) (Cou- 
/voT-, lei deux plus récentei), «t le nom d'un bourg de la Haute- 
Harne. — D'Argenion, dans ki Euait (p. 77), parte ausii de* 
galanterie» par leiquelles Iteti déplut à Richelieu : « Tantôt il t'al- 
tacboit ■ des femme» qui déplaisoient au Cardinal ; tantôt il faiioit 
la cour à le» maitreue* et le* lui enlevoit mteie. • Le) mou qui 
luiyént le lecond ttaldt pourraient *e rapporter à Mme de la Meil- 
leraje ; peut-être au*ai à dei femmei qui étaient nommées dont de* 
endroit* où le mannicrit autographe a maintenant des lacune*. 

6. NouTelle sapprutîon; elle n'est pas indiqu<!e dans les <klition* 
de 1843^1866. Le passage retranché derait probablement nous ap- 
prendre le commencement de U liaison de Retz arec Mme de Gu^ 
mené; comment lui vint la résolution de se livrer à l'étude; et 
enfin comment le maréchal de la Meilleraye devint l'ami du jeune 
abbj qui était son heureux rival auprès de la princesse de Gué- 
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tade, jY prô aussi celle de reprendre les errements^ de 
M. le cardinal de Richelieu*; et quoique mes proches 
mêmes s'y opposassent, dans Topinion que cette matière 
n'étoit bonne que pour des pédants, je suivis mon des- 
sein* : j'entrepris la carrière, et je l'ouvris avec succès*. 
Elle a été rempUe depuis par toutes les personnes de 
qualité de la même profession*. Mais comme je fus le 
premier depuis M. le cardinal de Richelieu, ma pensée 
lui plut; et cela, joint aux bons offices que Monsieur le 
Grand Maître me rendoit tous les jours auprès de lui, fit 
qu'il parla avantageusement de moi en deux ou trois 
occasions, qu'il témoigna un étonnement obligeant de 



I. Les ornements. (1718 C, E.) 

9. Quoique Richelieu, avant de songer à la carrière ecclësiasd- 
que par suite de l'entrëe de son frère, rëvêque de Luçon, chez les 
Chartreux, eût ëtë d'ahord destine aux armes, et qu^il eût passé 
quelque temps à Pacadëmie sous le nom de marquis de Chillon, 
il ëtait dëjà docteur à vingt ans, après avoir soutenu ses thèses en 
rochet et en camail, comme un ëvèque nomme. A Rome, pour de- 
mander ses bulles, il prononça devant le Pape une harangue latine. 
De 1607 à 16 14, il s'occupe de la conversion des hërëtiques, si nom- 
breux dans le voisinage de son ëvêchë de Luçon, de Tinstruction de 
son clergë, de la reforme des abus; il prêche dans son diocèse et à 
la cour, et compose successivement quatre ouvrages de thëolo- 
gie, etc. Retz avait « forme, dit M. Jacquinet dans sa très-remar- 
quable ëtude des Prédicateurs du XVIl* tiède avant Bostuet (p. 3o5), 
le dessein.... d'être ou de paraître d'abord un autre Richelieu 
dans l'Église, pour devenir plus tard un autre Richelieu dans 
l'Eut. » 

3. Je suivis mon destin. (1718 C, E.) 

4. Ce succès s'explique et par sa rare intelligence et par sa bril- 
lante facilite. L'abbë de MaroUes, dans ses Mémoires^ tome III, 
p. 345 et 346 (Amsterdam, i755, 3 volumes in-ia), l'appelle « un 
des plus beaux esprits qui fut jamais, w Sa mëmoire, dit-il, « a 
toujours paru si heureuse que, sans avoir rien ëcrit^ il a compose 
plusieurs livres en latin et en françois qu'il sait tous par cœur. » 

5. Personnes de qualité de la profession. (1717, 171 7 A, 17 18 
B, F, 1837-1866.) 
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ce que je ne lui avois jamais fait la cour, et qu'il or- 
donna même à M. de Lingendes*, qui a été depuis évé- 
que de Màcon, de me mener chez lui. 

Voilà la source de ma première disgrâce ; car au lieu de 
répondre à ses avances et aux instances que Monsieur le 
Grand Maître me fit pour m'obliger à lui aller faire ma 
cour, je ne les payai' toutes que de très-méchantes ex- 
cuses'. Je fis le malade, j'allai à la campagne^; enfin 
j'en fis assez pour laisser voir que je ne voulois point 
m'attacher à M. le cardinal de Richelieu ', qui étoit 
un très-grand homme, mais qui avoit au souverain de- 
gré le foible de ne point mépriser les petites choses. 
Il le témoigna en ma personne; car l'histoire de la 
Conjuration de Jean-Louis de Fiesque*, que j'avois 



I. Jean de Lingendes (iSgS-iGGS), prédicateur, et familier du 
Cardinal ; il fut ëréque de Sarlat en 1643, et de Mâcon en i65o. 
M. Jacquinet, aux pages a 47 et suivantes de TouTrage que nous 
venons de citer, montre que Jean de Lingendes, qu'on a souvent 
confondu avec son cousin Claude de Lingendes, a été beaucoup 
trop vante pour ses sermons. 

3. Fit pour m'y obliger, je ne les payai. (17171 1717 A, 1718B, 
F, 1837-1866.) 

3. Que de très-mauvaises excuses. (175 1, 1777, iSaS.) 

4. J'allois à la campagne. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1817, 
i837-i866.) 

5. Selon Tallemant (tome V, p. 186), outre le tendre intérêt 
que lui inspirait Mme de Guëmené, persécutée par Richelieu, 
Retz avait un autre motif de mécontentement : la violence que le 
Cardinal-ministre fit aux Gondi pour la charge des galères, qu'il 
leur fit vendre malgré eux. Mais, « sans cela, sur ma parole, ajoute 
le chroniqueur, notre homme n'eût pas laissé d*étre son ennemi. Il 
étoit trop ambitieux ; il se vantoit que son père, son frère et lui 
avoient été les seules personnes de condition qui n'eussent point 
plié. » 

6. L'Italien Augustin Mascardi avait publié à Rome, en 1639, 
/a Conjuration du comte Jean-Louis de Fiesque^ formée en i547 
contre la république de Gênes et les Doria; trois ans après, en 
i633, Retz, âgé seulement de dix-neuf ans, composa un ouvrage 
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fkite* à dix-huit ans, ayant échappé, en ce temps-là, des 
mains de Lozières*, à qui je Tavois confiée seulement 

da même titre. Le choix da sujet était déjà significatif; I4 ma- 
nière dont le livre italien, tout en serrant risiblement de modèle, 
fut modifie, faisait de cet ouvrage un avertissement au gouverne- 
ment et une menace contre la politique du ministre. M. Marins 
Topin,dans son Étude sur le cardinal de Retz, couronnée "psûc l'Acadé- 
mie française en i863, sVcrie avec raison (p. x5): « Quelle complète 
transformation des personnages, et avec quelle précoce et auda- 
cieuse habileté le jeune Gondi a pu, d*une histoire impartiale, 
dans laquelle est sainement appréciée une entreprise qu'on ne sau- 
rait louer, faire tout à la fois Tapologie éclatante d'un conspira- 
teur, un savant traité des conjurations, et une attaque indirecte 
contre le puissant ministre qui gouvernait alors la France! » — 
Avons-nous l'ouvrage tel que Retz l'avait fait en i63a, ou peu 
après, vers iGSg, comme parait le croire Tallemant, qui le dit 
postérieur à quelques sermons (tome V, p. 188)? Nous en doutons 
beaucoup, et nous exposerons les raisons de notre doute dans la iVo- 
tice que nous placerons en tête de la Conjuration de Fiesque, Voyez 
ce que nous avons déjà dit, au sujet de cet opuscule, dans la Notice 
des Mémoiru, p. 4^* 

I. Que j'avois fait. (1717, 1837.) — C'est ainsi probablement 
que Retz a écrit. Voyez V Introduction grammatietde du Lésique, à l'ar» 
ticle Paatigipbs. 

9. Pierre Ivon de la Leu, sieur de Lozières ou Lauzières. U était 
intimement lié avec Retz, d'une amitié formée par le plaisir : ils 
s'étaient rencontrés chez Marion de l'Orme, et voyagèrent ensemble 
en Italie. Lozières, après avoir combattu comme huguenot, se fit 
catholique, devint conseiller d'Église au Parlement, en i636, puis 
oonseiller d'État par l'intermédiaire de Retz , et intendant du Dau- 
phiné. M. Moreau, dans sa Bibliographie des Mazarinades (tome I, 
p. 45), parle d'un Paul Yvon, sieur de la Leu; malgré la différence 
du prénom, nous croyons que c'est le même. — D'Argenson, dans 
ses jEiiOfi (p. 7$), confirme le fait que rapporte ici notre auteur; 
mais il ne fait pas intervenir de Lozières ; « Il {Retz) montra, dit-iJ, 
cet ouvrage {la tonfuration de Fiesquè) à l'abbé de Boisrobert, et 
l'accompagna sans doute de quelques réflexions qui firent com- 
prendre à ce bel e^rit, dévoué au cardinal de Richelieu, que l'abbé 
de Retz avoit de grandes dispositions à devenir factieux et conspi- 
rateur. Boisrobert en avertit le premier ministre, qui dit tout haut 
qu'il vbyoit bien que le petit abbé seroit un jour un dangereux es- 
prit. Xe propos alarma M. de Gondi père; mais, au contraire, son 

RsTz. I 8 
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pour la lire, et ayant été portée à M. le cardinal de 
Richelieu par Boisrobert*, il dit tout haut, en présence 
du maréchal d'Estrées' et de Senneterre* : « Voilà un 
dangereux esprit. » Le second le dit, dès le soir même, 
à mon père, et je me le tins comme dit à moi-même. 
Je continuai cependant, par ma propre considération^, 
la conduite que je n'avois prise jusque-là que par celle 
de la haine personnelle que Mme de Guémené avoit 
contre Monsieur le Cardinal. 

Le succès que j'eus dans les actes de Sorbonne me 
donna du goût pour ce genre de réputation. Je la vou- 
lus pousser plus loin, et je m'imaginai que je pourrois** 
réussir dans les sermons^. On me conseilloit de commen- 

&U en fut enchante : il trouvoit très-beau d^étre, à son âge, traité 
d^homme dangereux par un premier ministre qui faisoit trembler 
la France et l'Europe entière. » — Nous n'arons pas besoin de faire 
remarquer qu'il ne s'agit que du manuscrit de la Conjuration, 

I. François le Métel de Boisrobert, abbé de Chatillon -sur-Seine 
et conseiller d'État. Il fut un des premiers membres de l'Académie 
française; elle tint même longtemps ses séances chez lui. C'était un 
des familiers de Richelieu. Voyez la Biographie de François le Métel 
de Boit-Robert^ par M. Hippeau (Académie des sciences, arts, belles- 
lettres de Gien, i85a); et une Notice sur Boisrobert^ par M. Livet 
(i85i, in-8«). 

a. François-Annibal duc d'Estrées, frère de la « charmante » 
Gabrielle, maréchal de France depuis 1636. D était né en i573, 
et par conséquent était âgé de plus de soixante ans au temps dont 
parle Retz. U fut nommé, en i636, ambassadeur extraordinaire à 
Rome, et mourut en 1670. 

3. Henri de Saint-Nectaire ou Senneterre, marquis de la Ferté- 
Nabert, ministre d'État, alors âgé, lui aussi, déplus de soixante ans; 
il mourut en i66a. Retz nous dira plus loin que d'Estrées et Senne- 
terre étaient considérés comme les plus fins politiques de l'époque. 

4- Je continuai par ma propre considération. (1717, 1717 A, 
1718 B, F, 1837-1866.) — Je continuai cependant par propre 
considération. (1718 C, E.) 

5. Que je pouvois. (1718 C, E.) 

6. Tallemant (tome Y, p. 188) mentionne ensemble, nous l'avons 
dit, la Conjuration et les sermons. 
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cer par de petits couvents, où je m'accoutumerois peu à 
peu. Je fis^ tout le contraire. Je préchai F Ascension, la 
Pentecôte, la Fête-Dieu dans les petites Carmélites', en 
présence de la Reine et de toute la cour; et cette audace 
m'attira un second éloge de la part de M. le cardinal' de 
Richelieu; car, comme on lui eut dit que j'avois bien 
fait, il répondit : « Il ne &ut pas juger des choses par 
Tévénement; c'est un téméraire. » J'étois, comme vous 
voyez, assez occupé pour un homme de vingt-deux ans^^. 

Monsieur le G>mte '^ qui avoit pris une très-grande 
amitié pour moi, et pour le service et la personne du- 
quel j'avois pris un très-grand attachement, partit de 
Paris, la nuit, pour s'aller' jeter dans Sedan'', dans la 

I. Pea à peu; mais je fis. (1718 C, E.) 

3. Dans les ëditions de x 843-1 866 : « les petits Carmélites. » — 
Les petites Carmélites étaient le couTent de la rue Chapon, fondé 
en 1619; les grandes, celui du faubourg Saint-Jacques, fondé en 1604. 

3. Un second éloge de M. le Cardinal. (1717, 1717 A, 1718 B, 
F, 1837-1866.) 

4. Retz, par son âge, nous donne la date des événements; nous 
dcTons être en i635, ou peut-être en x636, car nous savons que, 
volontairement ou involontairement , il se rajeunissait d'un an. 
Corbinelli place sa naissance en octobre x6i4< — Ici se trouve 
une sixième lacune, qui n*est pas marquée non plus dans les édi- 
tions de x843-i866. Dans ce qui manque, Pauteur racontait, je 
pense, comment les amours de Mme de Guémené et les succès de 
Sorbonne le conduisirent aux intrigues d'État. 

5. Louis de Bourbon, comte de Soissons, prince du sang conmie 
petit -fils de Louis I<^ prince de Condé, et par là cousin germain 
du prince de Condé alors vivant. Né en 1604, il était entré dans 
la conspiration de Cbalais, par mécontentement contre Richelieu, 
qui, après Favoir empêché dVpouser Mademoiselle de Montpensier, 
l'avait persécuté pour épouser la duchesse d'Aiguillon (nièce du 
Cardinal) ; le comte de Soissons devint bientôt le chef du parti 
opposé à Richelieu. 

6. Pour s'en aller. (X718 B, F.) 

7. Sedan, important par sa force et par sa position sur la fron- 
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crainte qu^il eut d'être arrêté. Il m'envoya quérir sur les 
dix heures du soir. Il me dit^ son dessein. Je le suppliai 
avec instance qu'il me permit d'avoir l'honneur de l'ac- 
compagner. Il me le défendit* expressément; mais il 
me confia Vanbroc*, un joueur de luth flamand, et qui 
étoit l'homme du monde à qui^ il se confioit le plus. Il 
me dit qu'il me le donnoit en garde, que je le cachasse 
chez moi, et que je ne le laissasse sortir que la nuit. 
J'exécutai fort bien de ma part tout ce qui m'avoit été 
ordonné ; car je mis Vanbroc dans une soupente, où il 
eût fallu être chat ou diable pour le trouver*. Il ne fit 
pas si bien de son côté ; car il (ut découvert par le con- 
cierge de l'hôtel de Soissons, au moins à ce que j'ai tou- 
jours soupçonné ; et je iîis bien étonné qu'un matin, à 
six heures', je vis toute ma chambre pleine de gens 
armés, qui m'éveillèrent en jetant la porte en dedans''. 
Le prévôt de l'Ile* s'avança, et il me dit en jurant : 
m Où est Vanbroc? — A Sedan, je crois, » lui répon- 
dis-je. Il redoubla ses jurements et il chercha dans la 
paillasse de tous les Uts. Il menaça tous mes gens de la 
question : aucun d'eux, à la réserve d'un seul, ne lui en 

• ^ 

tière, appartenait alors au duc de Bouillon, Frédéric-Maurice de 
la Tour d'Auvergne, qui était aussi un des mécontents. 

I. D'être arrêté. U me dit. (1717 A, 1718 B, F.) — Du soir, et 
me dit. (1817.) 

3. Qu*il me permit que j'eusse Thonneur de l'accompagner. D.... 
(1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) — De raccompagner, ce 
qu'il me défendit. (1718 C, E.) 

3. Ce Vanbroc (dans les deux premières éditions et quelques- 
unes des suivantes : Vambroc) avait une certaine réputation comme 
musicien ; il avait d'abord appartenu au grand prieur de Vendôme. 

4. En qui. (1751, 1777, i8a5.) 

5. Être chat pour le trouver. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1887- 
i8f>6.) — Être sorcier pour le trouver. (1817.) 

6. A dix heures. (1718 C, E.) 

7. En jetant la porte dedans. (1728.) 

8. Abréviation de l'époque, pour dire le prévôt de rile*de>Rrance. 



PREMIERE PARTIE. [^638] 117 

put dire de nouvelles ^ Ils ne 8*avisèrent pas de la sou- 
pente, qui dans la vérité n'étoit pas reconnpissable, et 
ils sortirent très-peu satisfaits. Vous pouvez croire qu'une 
note de cette nature se pouvoit appeler pour moi, à Té- 
gard de la cour, une nouvelle contusion*. En voici une 
autre. 

La * licence de Sorbonne expira * ; il fut question de 

I. Le dernier ëditeur (i843-i866)a cm devoir corriger la phrase; 
il a remplacé pui par eût pu, 

a. A confusion, que donnent ici les éditions, mais qui ne présente 
pas un sens satisfaisant, nous croyons devoir substituer contusion. 
Retz emploie ailleurs ce mot, et rapplique de même. Nous lisons 
vers la fin de la seconde partie des Mémoires (tome IV, p. 157, 
édition de 1866) : « Monsieur le premier Président fit à Mme de 
Lesdiguières un discours de la même nature, en lui disant qn*ii 
Savoit, de science certaine, qu^on brûloit d^envie de s*accommoder 
avec moi ; et je me souviens que J0I7, qui se trouva présent quand 
on me rapporta cette parole, s'approcha de moi et me dit à l'oreille : 
« Encore une contusion. » C'en étoit efTectivement. » C'était sans 
doute un terme familier à notre auteur, un de ces mots qu'on 
adopte, qu'on place firéquemment, et qu'un ami applique au besoin 
comme une citation : c'est ce que fait ici Joljr. — Ailleurs (tome II, 
p. i5o, même édition), Retz se sert d'une figure qui n'est pas sans 
quelque analogie avec celle-ci : il parle des frottades que les Fron- 
deurs donnaient à Mazarin. 

3. Avant sa licence en Sorbonne, Paul de Gondi avait soutenu 
son premier acte public, en i63i, au collège de Clermont, pour le 
baccalauréat es arts. Sur l'indication donnée par M. Charles Jour- 
dain, dans son Histoire de C Université au xvn« et au xvni* siècU 
(p. i3a, note a), nous avons vu, à la bibliothèque Mazarine, la 
thèse du jeune Retz pour le grade de bachelier (17* pièce d'un 
recueil coté 5 A, in-folio). Elle est dédiée à son oncle Jean-Fran- 
çois de Gondi, premier archevêque de Paris, dont elle a, en tête, 
le portrait gravé. Elle comprend dix-sept pages, et a pour titre : 
Conclusiones ex universa pkilosophia. En voici les principales divi- 
sions : / de Philosophia rationali; II de Corpore naturali in universtÊm; 
m deAffectumibus corporis naiuraHs; IV de Corpore simpûci et mixto; 
y de Corpore generaliet corruptibUi; VI de Corpore animato; VII de 
Theologia naturali. Elle se termine par ces mots : Harum concùuio^ 
num veritatem^ Deo dante, propugnabit F. P. de Gondjr^ Parisinus^ in 
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donner les lieux, c'est-à-dire déclarer publiquement, 
au nom de tout le corps, lesquels ont le mieux fait dans 
leurs actes ; et cette déclaration se fait avec de grandes 
cérémonies. J'eus la vanité de prétendre le premier lieu, 
et je ne crus pas le devoir céder à Tabbé de la Mothe- 
Houdancourt^, qui est présentement rarchevéqued'Auch, 

aula eollegii Claromontani Societatîs Jesu^ anno Domini x63i, die Ju~ 
lu 6, a tesqiùtecunda ad vesperam. » Cette thèse, que nous donnerons 
dans les Œuvres mêlées, confirme Pindication du P. Rapin , que 
Retz acheva ses études chez les Jésuites. Nous ne rojons pas dans 
les Registres capitulaires de Notre-Dame que le jeune bachelier ait 
offert son travail aux chanoines dont il était le collègue, comme 
le faisaient quelquefois de jeunes abbés. Voici ce que dit de cette 
thèse M. Charles Jourdain, à la page i3a de Touvrage que nous 
venons de citer : Elle « embrasse dans une série de propositions 
toutes les branches de la philosophie, logique, morale, physique, 
psychologie, métaphysique ; T influence du péripatétisme et de la 
scolastique y perce à chaque ligne. » 

X. Henri delà Mothe-Houdancourt, abbé de Souillac, frère puiné 
du Maréchal; il était né en x6ia; il devint évéque de Rennes en 
164a, et archevêque d'Auch en i66a; il mourut en 1684. — Talle- 
mant (tome V, p. 187) complète ainsi cet épisode : « Quand il fut 
question de prendre en Sorbonne le bonnet de docteur, il {Retz) dédia 
ses thèses à des saints pour n^étre point obligé de les dédier aux 
puissances. D voulut l'emporter de haute lutte sur Tabbé de Souillac, 
de la Mothe-Houdancourt.... On fit intervenir l'autorité du Car- 
dinal; on proposa assez de choses à Tabbé de Retz; jamais il ne 
voulut démordre, et harangua fort fièrement. Il est vrai que la Sor- 
bonne, en considération du cardinal de Gondi (il avait été proviseur 
de Sorbonne de 1619 à x6a3), soutint ses intérêts, et représenta, je 
pense, au Cardinal quUls ne pouvoient pas abandonner le neveu 
d'un prélat à qui ils avoient tant d'obligation. Il l'emporta donc 
sur l'autre , et le Cardinal , depuis cela , Tappela toujours ce petit 
audacieux,, et il disoit qu'il avoit une mine patibulaire. Cette con- 
testation fut cause que ses parents trouvèrent à propos qu'il fît un 
voyage en Italie. » A ce récit le conteur ajoute celte anecdote : 
« Disputant, contre l'abbé de Souillac, en Sorbonne, il cita un pas- 
sage de saint Augustin , que l'autre dit être faux. Il envoya quérir 
un saint Augustin, et le convainquit. Souillac, qui, quoiqu'il ne soit 
pas ignorant , parle pourtant fort mal latin, dit pour excuse : Non 
legeram ista toma . Le docteur qui présidait lui dit plaisamment : 
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et sur lequel il est vrai* que j'avois eu quelques avan- 
tages* dans les disputes. 

M. le cardinal de Richelieu, qui faisoit Thonneur à 
cet abbé de le reconnoître pour son parent', envoya en 
Sorbonne le grand prieur de la Porte, son oncle*, pour 
le recommander. Je me conduisis, dans cette occasion, 
mieux qu'il n'appartenoit à mon âge; car aussitôt que 
je le sus, j'allai trouver M. de Raconis', évêque de La- 
vaur, pour le prier de dire à Monsieur le Cardinal que, 
comme je savois le respect que je lui devois, je m'étois 



Ergo quia vldîsti , Thoma , credîdisti. » — Nos recherches aux Ar- 
chires de TEmpire, dans les Conclusions de la Faculté de théologie 
et dans les Conclusions de la maison de Sorbonne (sërie M), ne nous 
ont rien fourni sur cette licence. Nous avons aussi consulte, à la 
Bibliothèque impériale, les huit registres sur Tëlin qui contiennent 
les noms des ëlères de philosophie et les actes des recteurs : Acta 
rectorea Universitatis parisiensis, de iSig à i633 (Fonds latin 9958, 
années i6i6-i633) ; nous n'j ayons pas rencontré le nom de Gondi, 
mais bien (p. 3x4) celui de son concurrent : Henrieus de la Motte ^ 
aùèas, élève de philosophie pendant l'année i63o-3i {a pervigilio 
Joannis Daptistm^ l63o, ad pervigilium ejusdem, l63i). 

I. Il est pourtant vrai. (171 8 C, E.) 

a. Quelque avantage. (1733.) 

3. La mère de Tabbé était une du Plessis-Piquet (Louise) comme 
la féconde femme de Taîeul maternel de Richelieu. En effet, Fran- 
çois de la Porte , seigneur de la Lunardière , bâtonnier des avo- 
cats de Paris, avait d'abord épousé Claude Bochard, fille d'Antoine 
seigneur de Farenvilliers et conseiller au parlement de Paris, dont il 
eut Suzanne de la Porte , mère de Richelieu ; il épousa ensuite 
Madeleine Charles du Plessis-Piquet, dont il eut Charles delà Porte, 
seigneur de la Meilleraye, et Amador de la Porte. 

4. Amador de la Porte, frère consanguin de la mère de Riche- 
lieu ; il parvint aux plus hautes dignités de Tordre de Malte. 

5. Charles- François Abra de Raconis, évêque de Lavaur en 1639, 
fut obligé, après quatre années de résidence, de quitter son diocèse. 
CVtait un des familiers de Richelieu, qui lui fit cependant subir, 
au moyen d'une scène de ventriloquie, une assez rude mystifica- 
tion, racontée par Tallemant (tome V, p. 94 et 95). Il mourut en 
1646, à son château de Raconis, près de Chartres. 
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désisté de ma prétention aussitôt que j'avois appris qu'il y 
prenoit part. Monsieur de Lavaur me vint retrouver ^, dès 
le lendemain matin, pour me dire que Monsieur le Car- 
dinal ne prétendoit point que M. Tabbé de la Motfae eût 
l'obligation du lieu à ma cession, mais à son mérite, 
auquel on ne pouvoit le refuser. La réponse* m'outra; 
je ne répondis que par un souris ' et par une profonde 
révérence. Je suivis ma pointe, et j'emportai le premier 
lieu de quatre-vingt-quatre voix. M. le cardinal de Ri- 
chelieu, qui vouloit être maître partout et en toutes 
choses^, s'emporta jusqu'à la puérilité; il menaça les 
députés de la Sorbonne de raser ce qu'il avoit com- 
mencé d'y bâtir*, et il fit mon éloge, tout de nouveau, 
avec une aigreur incroyable '. 

I . Ce8t4-dLre : « yint me trouver a son tour. » — Dans les édi- 
tions de 1837-1866, on a corrigé retrouver en trouver, 

9. A ma cession. La réponse, etc. (1751, 1777, 189$.) — H y a, 
dans ces trois éditions, une ligne omise. 

3. Un sourire. (i75i, 1777, iSaS.) 

4. Les éditions de 1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866 omettent 
la ligne : « qui vouloit.... choses. » 

5. On sait que Richelieu restaura les bâtiments de la Sorbonne et 
fit construire la chapelle; c^est de la chapelle qu^il s'agit ici pro- 
bablement; commencée en i635, elle ne fut terminée qu'en x653. 
— Une lettre de Guy-Patin (7 avril i638) montre le Cardinal irrité 
contre les docteurs : « Son Éminence a été en colère contre la 
Sorbonne et en a menacé quelques-uns de là dedans : je ne sais ce 
que cela deviendra. » S'agit-il de Retz? C'est possible : le méconten- 
tement dont il avait été l'occasion était un fait récent. 

6. Nous avons vu dans le passage de Tallemant, cité plus haut 
(p. 1x8, note i), qu'il avait coutume de l'appeler ce petit aud^t» 
cieus^ et de dire qu'il avait une mine patibulaire. D'Argenson, qui, 
par ses traditions de famille, a pu recueillir d'intéressantes infor- 
mations, donne à cette aventure une autre fin, que nous croyons 
devoir consigner ici, quoiqu'elle nous semble peu probable : « Ri- 
chelieu s'étant fâché contre les docteurs de Sorbonne qui avoient 
opiné contre son protégé , ils vinrent tout tremblants en informer 

^ l'abbé de Retz, qui leur répondit généreusement et fièrement que 



M. 
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Toute ma famille s'épouvanta. Mon père et ma tante 
de Maignelais^ cpi se joignoient ensemble, la Sor- 
bonne, Remebroc*, Monsieur le Comte, mon frère*, qui 
étoit parti la même nuit, Mme de Guémené, à laquelle 
ils voyoient bien que j'étois fort attaché, souhaitoient 
avec passion de m*éloigner,et de m*envoyer en Italie^. 

plutôt que d'occasionner des tracasseries entre Messieurs de Sorbotme 
et leur protecteur, il se désistoit de sa place, content de Tavoir 
mëritëe. » (Euait dans le goût de ceux de Montaigne^ p. 76.) 

I . Ce nom a, dans les anciennes impressions, différentes ortho* 
graphes : Magneiaif àtagneîay^ MagneUz, Nous suivons celle que nous 
trouTerons plus loin (p. 166) dans le manuscrit autographe. — Mar^ 
guerite-Claude de Gondi, Tainëe des filles d'Albert, avait ëpousé, 
en i588, Florimond ou Ferdinand d'Hallwin, marquis de Maignelais ; 
elle mourut en i65o. Elle habitait à Paris Thôtel de la Trémouille, 
rue Saint-Honoré, dont, le 19 mai iGaS, elle fit don aux capucins, 
mais en s'en réservant l'usufruit durant toute sa vie. Voyez la Topo^ 
graphie du vieuM Paris ^ par M. Ad. Berty, tome I, p. 3o9 et 3 10. 

3 . A la leçon Remehrœ^ que donnent toutes les éditions , y com- 
pris celle de 1848 « M. Aimé Champollion a substitué, en x859 
(et x866), le nom de Van^Broe^ que nous avons déjà vu plus haut 
(p. 116, en un seul mot Vanbroc). Cette correction, proposée éga- 
lement par M. Bazin, nous parait fondée : il ne s'agit ici que des 
conseillers naturels et des relations déjà mentionnées du jeune abbé. 

3. M. le Comte mon frère (comme si c'était une seule personne). 
(1718 C, E.) 

4. D'après une lettre de Balzac à Chapelain, du 16 mars i638, 
on pourrait fixer l'époque du départ de Retz à la première quin- 
zaine de mars : « Le paquet pour Rome n'est point pressé ; il se 
présentera peut-être un second abbé de Retz, qui nous fera une 
seconde faveur. » {Œuvres de BaUae, tome I, p. ySS, édition de 
i665, in-folio.) Si cette date, comme on n'en peut guère douter, 
est exacte, c'est après son départ qu*a eu lieu la délibération du 
chapitre de Notre-Dame, du ai avril i638 {Archîpes de F Empire^ 
LL, 999, p. 917) ; on s'explique que les pièces dont il y est parlé lui 
aient été envoyées en Italie, avant son voyage à Rome : NobiU 
Domino Francisco Paulo de Gondy^ eanomco parisiensi^ exponenti^ 
organo Domini Habert canonici théologie ejus esse intentionis ci de^ 
votionis animumque induxisse Rornss limina sanciorum Pétri et PauH 
Apostolorum, neenon Deiparam Ftrgimem de Laureta aiiaque pia loea^ 
devotionis et pietatis causa, Deo favente, adiré et çuitare, Domini con^ 
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J'y allai, et je demeurai * à Venise jusqu'à la mi-août, 
et il ne tint pas à moi de m'y faire assassiner. Je 



eesserunt Utteras commendatUîas et testimoniales de vita et moribus eX" 
pediendas et subseribendas per secretarium Capituli^ et sigillo Ecclesim 
muniendas^ necnon libère pereipere suas omnes dîstributiones et panem 
capitularem, durante ejtts absentia. — Les pieux motifs présentes au 
chapitre ne ressemblent pas tout à fait, on le voit, à ceux que met 
en avant Retz dans ses Mémoires et qui ront probablement les vrais. 
Tout en désirant renoncer à la soutane, il voulait, ei^ vue de l'avenir, 
se ménager Testime du chapitre. 

I. Tel est le texte des éditions de 17 18 C, E, 1719-1828; 
mais nous doutons que ce soit la vraie leçon. Les autres éditions 
omettent les mots : « y y allai, et », et continuent ainsi : c Je de« 
meurai donc à Venise. » Il nous parait certain qu'après le mot 
Italie^ il 7 a une lacune da^is le récit, bien qu'aucune des éditions 
ne l'indique par des points. C'est très-probablement pour la faire 
disparaître qu'on a ajouté : « J'y allai. » 

Dans le morceau perdu, Retz, après avoir dit comment il s'était 
rendu aux désirs de ses parents et de ses amis, racontait probable- 
ment le commencement de son vojage jusqu'à Venise, où nous le 
trouvons subitement transporté. Tallemant des Réaux, qui l'accom- 
pagna, peut en partie nous aider à combler la lacune : « Deux de 
mes frères et moi, ayant dessein d'y aller {en Italie)^ le priâmes de 
trouver bon que nous lui tinssions compagnie. Je l'entretins presque 
toujours, durant dix mois, et comme il a autant de mémoire que 
personne, car il savoit par cœur tout ce qu'il avoit jamais [lu*], 
il me conta et me dit bien des choses.... Il fut fort caressé à Flo- 
rence par le Grand-Duc {Ferdinand II de Médicis) ; il logea chez le 
chevalier Gondy, qui faisoit la charge de secrétaire d'État, et qui 
avoit été résident en France. Ce chevalier avoit les portraits des 
Gondys de France dans sa salle, car ils ne sont pas si grands sei- 
gneurs en Italie qu'ici; ils sont pourtant gentilshommes : j'en ai 
vu assez de marques dans Florence, mais la question est de savoir 
si cela n'est point depuis la faveur d'Albert.... 

« A Venise, ou nous allâmes ensuite, l'ambassadeur de France 
(c'étoit le président Maillier....) le logea lui seul, avec un valet de 
chambre. Le comte de Laval, frère de M. de la Trémouille, étoit 
retiré à Venise. Je pense qu'il dit, en parlant de l'abbé : « U ne 
« manquera pas de me venir voir. » L'abbé n'y alla point, et en par- 
loit avec fort peu d'estime. »> (Tome V, p. 187 et 188, et p. 19a.) 

* Le mot a été omis dans le manuscrit de Tallemant : lu ou appris. 
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m'amusai ^ à vouloir faire galanterie * à la signora 
Vendranina*, noble Vénitienne, et qui étoit une des 
personnes du monde les plus jolies^. Le président de 
Maillé*, ambassadeur pour le Roi, qui savoit le péril qu'il 
y a, en ce pays-là •, pour ces sortes d'aventures, me 
commanda d'en sortir. Je fis le tour de la Lombardie, et 
je me rendis à Rome sur la fin de septembre. M. le ma- 
réchal d'Estrées y étoit ambassadeur. Il me fit des le- 
çons sur la manière dont je devois vivre, qui '' me per- 
suadèrent ; et quoique je n'eusse aucun dessein d'être 
d'Église^, je me résolus, à tout hasard, d'acqué- 

I. Je m'amusois. (1717, 1717 A, i7i8B,F, 1837-1866.) 
3. Faire la galanterie. (1718 C, E.) 

3. Outre cette orthographe F'endremina, qui est la leçon de 171 9, 
on trouve dans les anciennes éditions : Fêndraninta et Vendraneina, 
Les éditeurs les plus récents (i837-i866) ont mis Vendrameina et 
Vandrameina. 

4. Une des personnes du monde des plus jolies. (1717, 1717 A, 
1718 B, F, 1837-1866.) 

5. Le président de Maille. (1718 C, E.) — Le résident Maillé. 
(1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837, 1843.) — Le résident Mailler. 
(rSSg et 1866.) — Il s'agit, non du résident^ comme disent la plu- 
part des éditions, mais du président^ Claude Maillier, seigneur du 
Houssay, conseiller au Parlement en i6a4, président aux requêtes 
en i63i, conseiller d'État et ambassadeur à Venise. Après la mort 
de sa femme, il devint évéque de Tarbes et premier aumônier de 
Marguerite de Lorraine, femme de Gaston d'Orléans. Tallemant 
dit de lui (tome V, p. 19a) que c'était « un rrai cheval mallier, » 
c'est-à-dire un sommier, un porte-malles. 

6. En ces pajs-là. (1718 C.) 

7. Tel est le texte de 1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866. 
Les autres éditions, évidemment pour corriger la construction, ont 
remplacé ^uipar: «et ces leçons» ; et %\v^i^i\mé et di^vhi persuadèrent, 

8. Ce qui vient d'être dit des études sérieuses, des concours bril- 
lants du Jeune Gondi, peut cependant faire croire qu^il avait enfin 
accepté la vocation qu'on lui imposait. C'est peut-être pour dissi- 
muler les jalons qu'il pose dans l'intérêt de sa grandeur future, 
que Retz continue de feindre la résistance, et le dessein de changer 
de carrière. Au reste, Tambition, une fois le parti pris, n'exclut point 
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rir de la réputation ^ dans une cour ecclésiastique où 
ToEi me verroit avec la soutane. 

J^exécutai fort bien ma résolution. Je ne laissai pas la 
moindre ombre de débauche ou de galanterie* : je fus 
modeste au dernier point dans mes habits; et cette mo- 
destie, qui paroissoit dans ma personne, étoit relevée 
par une très-grande dépense, par de belles livrées, par 
un équipage fort leste, et par une suite de sept ou huit 
gentilshommes, dont il y en avoit quatre chevaliers de 
Malte '. Je disputai dans les Ëcoles de Sapience ^, qui ne 

Tantipathie penistante, fur laquelle il reviendra encore un peu plus 
loin. 

X. Me résolus d'acquërir, à tout hasard, de la réputation. (1717» 
1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) 

9. Tallemant (tome Y, p. 198) confinne ce témoignage de sa- 
gesse, qui a besoin d'une bonne caution ; mais il dit la même chose 
pour Venise, ce qui met ReU en contradiction avec lui-mdme on 
ôte à Paventure de la signora Vendranina Timportance qu'il a voulu 
lui donner. — Est-ce de Rome qu'il s'agit dans le passage suivant 
d'une dédicace d'Adrien Valois, adressée à Retz en 1646? Qui 
partem mtatis ad yoluptaies nuuàme procUvem sic esêgisti^ ut in civitate 
euriasa atque maiediea^ et deproeerihus non modo vera dieerey tedetiam 
falta fingerê gestUntt^ ne tuspicioni quidem intemperantim loeum, nedum 
termonihusy dederis, {Hadriani Faletîi Rerum franetcarum libri VIII, 
1646.) C'est Rome ou Paris : à Paris il était, ce nous semble, im- 
possible au flatteur le plus éhonté de vouloir donner à Paul de 
Goadi un certificat de bonne vie et mœurs ; à Rome, il a pu, pen- 
dant son court séjour de trois mois et demi, s'observer de manière 
a mériter le compliment de Valois. 

3. Est-ce de ces chevaliers que veut parler Tallemant lorsqu'il 
dit (tome V, p. 191) , au sujet du séjour à Florence, que Retz 
avait c quatre gentilshommes? 1 II ajoute : « et le reste à l'ave- 
nant. » 

4. L'École de Sapience est une sorte d'université romaine, tenue 
par les dominicains, et qui confère les grades de théologie; elle est 
la rivale du Collège romain dirigé par les jésuites ; on peut les com,- 
parer en quelque manière à ce qu'étaient chez nous, au dix-septième 
siècle, la maison de Navarre et celle de Sorbonne. Retz, dans une 
de ses lettres, citée par M. de Chantelauze (voyez le Port'Rojral 
de M. Sainte-Beuve, tome V, p. 546), appelle l'École de Sapience 
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sont pas à beaucoup près si savantes que celles de Sor- 
banne ; et la fortune contribua encore à me relever. 

Le prince de Scbemberg*, ambassadeur d'obédience 
de l'Empire*, m'envoya dire, un jour que je jouoia au 

■ la plut docte ^cole du monde, ■ et ajnuie : <• J'j ai fail ('cliilrr, ■ 
TÏngt-tTois an* {lue* ■■ Tingt-âaq ans), siclairemeat mes pensées nir 
l'oUiiiance due au uint-siëge, que je ne conçois paa ^'il jrait encore 
det esprits capablei de cet Mrtetd'umbi.ngrs, si mat Ipodéa et si pen 
appareDtf. C'est danj cette Morce lu'i i';Lt puisé ce respect pour le 
laÏDt-si^ge que j'ai protesté i mon.siiiTv ••! dans lequel je veux vitre 
et mourir. ■ Reti, dans cette letUr, qui esl du i6 février i65a, «e 
défend de profeiser le* sentiments |,iii'-rMii,[ci; — Ce rlioix tl.- l'École 
de Sapience lait par l'abbé de Retz, libre de se* acte*, peut Stre 
regardé comme un indice de* *entiment* qu'il gardait enren le* 
jésuites, ses premiers maître*. — Le pluriel lei Écolti s'applique, 
je suppose, aux cour* di«er* professa dans cette nnÎTersilé; il dit 
«D mtme sens, 1 la fin de la pbrxe : * celles de Sorbonne. <• 

t. H. de Scfaomberg. (1718 C, E.) — Le prince de Schomberg. 
(1718 A, B, F, 1817-1818, 1859, 1866.) — Les autres édition* 
ont «, au lieu d'o. II s'agit de Scbemberg, ou pjatdt Skenberg on 
Ekenbei^, ambassadeur extraordinaire a Rome depuis join i638. 

1. Cette TÎeille expression de cbancellerie ne *e rencontre pas 
dan* le* divers traité* de droit international, ni même dan* le* ou- 
Trages qui traitent spécialement de la classification de* agents di- 
plomatiques. H. Gaston Beitt, attaché au ministère de* affaire* 
étrangères, a bien touIu chercher pour nous dan* U correspondance 
du temp* \ loici le résultat de ses recherches : L'euToi d'une am~ 
iajiaJé tTobAtUim an Pape, par l'Empereur et le* roi* de France ou 
d'Espagne, n'avait d'autre objet que de le féliciter an sujet de *on 
exaltation au trdne pontifical; toutefois l'ambassadeur d'obédience 
pouvait être accessoirement chargé de négocier des aFTaires spé- 
ciale*. De la part de* antrea petits Etats, l'ambassade d'ohédience 
impliquait une sorte de Tassalité : ùaùV lumiauaJeur J'oUtlùnet du mi 
de Naple* présentait la haquenée que ce prince devait an Pape, 
comme hommage à «ou suzerain. Le dernier ambassadeur d'obé- 
dience envoyé par la FVance fut le doc de Créquj, chargé de 
représenter Louis XIU auprès du pape Urbain VIII. Il ne partit 
pour Rome qu'au printemps de i633, quoique l'eialtatian d'Urbain 
fdt de i6i3. L'Empereur »emble avoir mis encore plus de retard, 
puisque M. de Scbemberg ne fut envoyé qu'en i638. Id cause de 
ce long ajotirnement nous est il 
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ballon dans les Thermes de Tempereur Ântonin^, de loi 
quitter la place. Je lui fis répondre* qu'il n'y avoit rien 
que je n'eusse rendu à Son Excellence, si elle me Teùt 
demandé par civilité; mais puisque c'étoit un ordre, j'é- 
tois obligé de lui dire que je n'en pouvois recevoir d'au- 
cun ambassadeur que de celui du Roi mon maître*. 
G)mme il insista et qu'il m'eut fait dire, pour la seconde 
fois, par un de ses estafiers^, de sortir du jeu, je me mis 
sur la défensive; et les Allemands, {Jus par mépris, à 
mon sens, du peu de gens que j'avois avec moi, que par 
autre considération*^, ne poussèrent pas l'affaire. Ce coup, 
porté par un abbé tout modeste à un ambassadeur qui 
marchoit toujours avec cent mousquetaires à cheval, fit 
un très-grand éclat * à Rome, et si grand que Roze'', que 
vous voyez secrétaire du cabinet, et qui étoit ce jour-là 
dans le jeu du ballon, dit que feu M. le cardinal Ma- 
zarin en eut, dès ce jour^, l'imagination saisie, et qu'il 
lui en a parlé depuis plusieurs fois*. 

I. Les Thermes d*Àntomn Caracalla, dont M. Abel Blouet a pu- 
blie, en 1818, une belle restauration (i volume in-folio, avec 
quinze planches). 

a. La place, et je lui fis répondre. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 
1 837-1 866.) — Je lui fis réponse. (1718 C, E.) 

3. Que de celui de mon maître. (181 7.) 

4. Par le doyen de ses estafiers. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 
1837-1866.) 

5. Que par une autre considération. (1817.) 

6. Un grand éclat. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) 

7. Toussaint Rose ou Roze, successivement secrétaire de Mazarin,* 
puis de Louis XIV (1664), dont il imitait merveilleusement l'écri- 
ture, devint membre de l'Académie française en 1675 ; il mourut 
en 1701, à quatre-vingt-sept ans. Saint-Simon a tracé de lui un cu- 
rieux portrait (tome III, p. 58 et $9). 

8. Dès ce jour-là. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) 

9. Et qu'il lui en a parlé plusieurs fois. (1761, 1777, i8a5.) — 
La correspondance du ministère des affaires étrangères (année i638), 
que M. Prospère Faugère, directeur des Archives, a bien voulu 
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^La*" santé de M. le cardinal de Richelieu commencoit 

» 

à s'affoiblir et à laisser, par conséquent, quelques vues 
de possibilité à prétendre à Tarchevêché de Paris'. Mon- 

faire fouiller à notre intention, ne mentionne pas cette aventure, 
dont rëclat, à ce quUl parait, n'a pas frappé non plus Findiscret 
Tallemant, qui nVn dit pas un mot. Voici sa relation du séjour de 
Retz à Rome (tome Y, p. 19a et 198) : « A Rome, il se logea bien 
et tenoit assez boune table : on en faisoit cas, à cause qu^il en savoit 
plus que beaucoup de cardinaux et de prélats. Il nous Toulut faire 
accroire que le connétable Colonne, à la maison duquel il disoit que 
celle de Gondi étoit alliée étroitement, s'étoit fort plaint de ce qu'il 
ne TaToit pas tu ; mais qu'il n'avoit osé, à cause que le Connétable 
étoit du parti des Espagnols ; car c'étoit de Naples qu'il étoit con- 
nétable. Il n'étoit pas moins inquiet à Rome qu'à Paris; et il nous fit 
faire, au mois de novembre, un fort ridicule voyage pour voir des 
mines d'alun. Nous partîmes, comme s'il eut été question de quel- 
que cbose d'importance, par une fort grosse pluie, et les Italiens 
disoient : Questo è partir à la francese. Nous ne fûmes pas plus de 
trois mois et demi à Rome, et il nous en fit partir à Noël pour re- 
venir en France. Il feignit qu'un homme l'étoit venu trouver dans 
une église, et qu'il lui avoit donné un avis qui l'obligeoit à quitter 
l'Italie promptement. (C'étoit à la naissance du Roi, dit en note 
Tallemant.) Quoique je n'eusse que dix-buit ans, je vis bien que 
l'argent commencoit à lui manquer; et il eût même été embarrassé 
en arrivant, car ses lettres de change tardèrent, sans que nous lui 
donnâmes tout ce que nous avions à recevoir. U le faut louer 
d^une chose, c'est qu^à Rome, non plus qu'à Venise, ou il ne vit 
pas une femme, ou il en vit si secrètement que nous n'en pûmes 
rien découvrir. Il disoit qu'il ne vouloit donner de prise sur lui. » 
— La Gazette de France ajoute un autre détail sur ce séjour à 
Rome : « Le a a novembre, l'abbé de Retz prêcha dans l'église 
de Sainte-Cécile. » — Ce départ d'Italie à Noël, terminant un 
voyage de dix mois (voyez Tallemant, cité plus haut, p. laa, 
note i), est bien d'accord avec la date de mars indiquée par Balzac 
pour le départ de France (ci-dessus, p. lai, note 4). 

I . U 7 a encore ici une lacune. Dans la partie qui manque étaient 
racontés probablement le retour du jeune Retz, au commencement 
de 1689, et les dispositions où il se trouvait alors. 

a. Quelques vues de la possibilité de l'archevêché de Paris. 
(1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) 
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sieur le Comte, qui a voit pris quelque teinture de dé- 
votion dans la retraite de Sedan, et qui sentoit du scru- 
pule de posséder, sous le nom de Custodi nos^^ plus de 
cent mille livres de rente * en bénéfices, avoit écrit à 
mon père qu*aussitôt qu'il seroit en état d'en faire agréer 
à la cour sa démission en ma faveur, il me les remet- 
troit entre les mains. Toutes ces considérations jointes 
ensemble ne me firent pas tout à fait perdre la résolution 
de quitter la soutane ; mais elles la suspendirent. Elles 
firent plus : elles me firent prendre celle de ne la quitter 
qu'à bonnes enseignes et par quelques grandes actions ; 
et comme je ne les voyois ni proches, ni certaines ', je 
résolus ^ de me signaler dans ma profession et de toutes 
les manières'. Je commençai par une très-grande re- 
traite, j'étudiois presque tout le jour, je ne voyois que 
fort peu de monde, je n'avois presque plus d'habitudes* 
avec toutes les femmes, hors Mme de Guémené . . . 



I. Les éditions de 171 8 C, E ont ainsi défiguré le mot : Custo» 
dûtes; celles de 1837-1866 portent : Custod'mas. — CiutoM nos est 
un terme de la jurisprudence canonique; il désigne un prête-nom 
qui garde un bénéfice ou un office pour le rendre à un autre dans 
un certain temps, et qui, n*en ayant que le titre, laisse les fruits k 
celui qui le possède en effet. Cette conduite est un véritable acte 
de shnonie. 

a. De rentes. (1717, 1717 A, 1718 B, C, E, F, 1731, 1751, 1777, 
i8i5.) 

3. Je ne les royois pas proches, ni certaines. (17179 1717 A, 
1718 B, F, 1837-1866.) 

4. Je me résolus. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) 

5. Dans ma profession de toutes les manières. (1717, 1717 A, 
1718 B, F, 1837-1866.) 

6. D'habitude. (1717 A, 1718 B, C, E, F, 1817-1818.) 
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étoit * à la nielle du lit ; mais ce qui y * fut le plus 

merveilleux, est que Ton le plaignit dans le plus tendre 
du racconmiodement'. Il faudroit un volume pour dé- 
duire toutes les façons dont cette histoire fut ornée. Une 
des plus simples fut qu'il fallut s'obliger, par serment, 
de laisser à la belle un mouchoir sur les yeux quand la 
chambre seroit trop éclairée. G)mme il ne pouvoit cou- 
vrir que le visage, il n'empêcha pas de juger des autres 
beautés, qui, sans aucune exagération, passoient celles 
de la Vénus de Médicis, que je venois de voir tout 
fraîchement à Rome. J'en avois apporté la stampe*, 
et cette merveille du siècle d'Alexandre ' cédoit à la vi- 
vante. 

Le diable avoit apparu* justement quinze jours de- 

I. C'est ici que commence le manuscrit autographe de la Biblio- 
thèque impériale; la première page est marquée iSq; les précé- 
dentes ont été arrachées (voyez ci-dessus, p. 38, note i). — Nous 
arons averti dans la Notice qu'une fois guidé par le manuscrit, nous 
serions sobre de variantes, et que nous nous bornerions à signaler, 
dans les éditions antérieures à la nôtre, les différences qui, pour 
quelqu'une des raisons exposées à la page 5a, pourraient offrir de 
l'intérêt. Nous avons montré par le spécimen donné aux pages 71- 
74 1 et qui se rapporte à ce commencement du manuscrit original, 
combien serait fastidieux et inutile un relevé complet de variantes 
tirées d'éditions sans autorité. 

a. Les éditions de 1 837-1866 omettent j (Retz écrit i). 

3. Que l'on Us plaignit dans le plus tendre des raccommode- 
menu. (1843-1866.) 

4. On lit dans le Dictionnaire de Richelet (1679) que ceux qui 
se mêlaient de raffiner disaient i/afnpe (italien stampa)^ pour estampe, 

5. On considère la Vénus de Médicis, qui, avant d'être portée à 
Florence, décorait à Rome la villa Médicis, comme l'œuvre du 
sculpteur athénien Qéoménès, dont le nom est écrit sur le socle de 
la statue. Visconti pense qu'il florissait vers l'an 180 avant Jésus- 
Christ ; antérieurement on avait supposé qu'il vivait environ deux 
siècles plus tôt, c'est-à-dire, comme le dit ici Retz, vers le temps 
d'Alexandre. 

6. Avoit paru. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) 

Retz, i g 
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vant^ cette aventure, à Mme la princesse de Guémené*, 
et il lui apparoissoit souvent, évoqué par les conjurations 
de M. d'Andilli*, qui le forçoit, je crois, de faire peur 
à sa dévote, de laquelle il étoit encore plus amoureux 
que moi, mais en Dieu et purement spirituellement*. 

I. Les ms H, Ch, et toutes les éditions antérieures à 1837, don- 
nent ici : « quinze jours avant, » et remplacent presque toujours 
devant par açant, 

1. Retz écrit constamment Guemené. — Tallemant (tome IV, p. 483 
et 484) porte d'elle le même jugement que lui : « Mme de Guimené 
a eu quelques galanteries. On disoit que ses amants faisoient tous 
mauvaise fin : M. de Montmorency, M. le comte de Soissons, 
M. de Bouteville et M. de Thou.... Elle a des saillies de dévotion; 
puis elle revient dans le monde. Elle fît ajuster sa maison de la 
place Royale. Monsieur le Prince lui disoit : « Mais, Madame, les 
<c jansénistes ne sont donc point si fâcheux qu'on dit, puisque tout 
« ceci s'ajuste avec la dévotion? Voici qui est le plus beau du 
« monde : je crois qu'il y a grand plaisir à prier Dieu ici. » — La 
peur du diable, du diable en personne, hantait fort les imaginations 
en ce temps-là : voyez ci-après (p. i34i note) i) un mot de 
Tallemant relatif à la maréchale de la Meilleraye. M. Sainte-Beuve 
(tome I de Port-Hoyal^ 3« édition, p. 336, note i) en cite un 
autre, assez frappant, de Gomberville sur Louis XIII; M. Aubi- 
neau (Mémoires du P, Jtapin, tome I, p. 114, note 4) P^rl^ d'ap- 
paritions du diable à propos de cette même princesse de Gue- 
mené et d'Andilly, puis du prince de Conti. — Sur Mme de 
Guémené, voyez les chapitres iv et y de la 3« édition de Madame 
de Sablé ^ par M. Cousin, et en particulier, pour ses relations avec 
Amauld d'Andilly, p. 85, i49) 1791 181; on peut consulter aussi 
M. Sainte-Beuve, qui a si bien apprécié cette vie en partie double, 
galante et dévote, cette destinée légère et ensanglantée par la mort 
tragique de ses amants, et de son fils, le chevalier de Rohan {Port- 
Royaly tome I, p. 359-363). 

3. Robert Amauld d'Andilly, fils aine des vingt enfants de l'a- 
vocat général Antoine Amauld, né en i589, marié en i6i3, fut 
lui-même père de quinze enfants. Après avoir occupé des charges 
importantes, devenu veuf en 1637, il se retira à Port-Royal des 
Champs, en i644t c'est-à-dire cinq ans après l'époque dont il 
s'agit ici (1639). — Retz écrit DanditU. 

4. Mais en Dieu, purement et spirituellement. (1717, 1718 C, 
D, E, 1719-1828.) — Les copies H et Ch ont la même leçon que 
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J'évoquai, de mon côté, un démon, qui lui parut sous 
une forme plus bénigne et plus agréable ^ ; il la retira 
au bout de six semaines du Port-Royal', où elle faisoit 



le manoftcrit autographe, mais on lit en marge : « N*. Ces mots 
sont dans l'original, mais d'une autre main que celle de Monsieur 
le Cardinal. » Dans l'original de la Bibliothèque impériale, ils sont, 
sans aucun doute possible, de l'écriture de Retz : il paraîtrait qu'il 
n^avait adopté cette rersion que dans une rédaction postérieui^ à 
celle que les copistes ayaient eue sous les yeux. Toujours est-il 
qu'on a eu tort de prétendre que c'était une addition qui n'était ni 
du fait ni de la main de Retz. Les. ratures et les modifications qu'on 
voit, dans cette phrase, au manuscrit autographe ne portent pas sur 
cette spiritualité de Tamour de M. d'Andillj, qui reste hors d'at- 
teinte. Sur les « vivacités platoniques » de M. d'Andilly, voyez 
M. Sainte-Beuve, Port-Rojral, tome I, p. 36o, et tome II, p. i56. 
On connaît le mot charmant de Mme de Se vigne (19 août 1676, 
tome y, p. 17) : c Nous faisions la guerre au bonhomme . d'Aii- 
dilly qu'il avoit plus d*envie de sauver une âme qui étoit dans un 
beau corps qu'une autre. » 

I. Ces deux lignes, jusqu'à agréable^ ont été biffées, non, ce 
semble, par Retz, mais par une autre main, probablement celle de 
l'abbé Hennezon ; aussi les rétablissons-nous. Nous ferons de même 
toutes les fois que la rature nous paraîtra d'une autre encre que 
celle du manuscrit autographe. — Ce passage, que nous avons ici 
rétabli , se trouve récrit sur le manuscrit de Retz, entre les lignes, 
d'une écriture fine, par une main qui a restitué de même çà et là 
plusieurs autres passages également raturés. La plupart des éditions 
l'ont donné comme nous; 171 8 C, D, £ ont J^ envoyai^ au lieu de 
J*évoquai; dans quelques impressions on a substitué (^parut au aimple 
parut; toutes, jusqu'en 1887 inclusivement, donnent à la suite : « je 
la retirai, » pour : « il la retira; » les deux dernières (i859, 1866) 
reproduisent une modification qui est au manuscrit R, mais ne vient 
pas de Tauteur : « elle sortit toutefois au bout, etc. » 

a. Port-Royal était une célèbre abbaye de femmes, entre Trappes 
etChevreuse (Seine-et-Oise). La communauté se transporta, en 1616, 
à Paris, vers l'extrémité du faubourg Saint-Jacques, où est aujour- 
d'hui l'hôpital de la Maternité. Saint-Cyran en devint le directeur 
en i636, et y fut bientôt tout-puissant. L'ancien monastère prit le 
nom de Port-Royal des Champs^ et fut habité par des solitaires cé- 
lèbres, dont la plupart appartenaient à la famille des Amauld. Le- 
maistre, au plus fort de sa réputation d'avocat (i638), venait de s'y 
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de temps en temps des escapades plutôt que des re- 
traites ^ . 

Je conduisis ainsi TÂrsenal * et la place Royale , et je 

retirer. En 1639, ces retraites, soit d'hommes soit de femmes, com- 
mençaient à occuper Tattention publique. C'était par Saint-Cyran 
qu*Arnauld d'Andilly agissait sur la princesse de Guëmené. Les 
lettres de celui-ci à cette dame sont datées d'octobre 1689. On lit 
dans les relations de la Mère Angélique, même année 1689 : «< Mme la 
princesse de Guémené fut touchée et commença de Tenir à Port- 
Rojal. » — Cette date de 1689 est confirmée par le Nécrologe de 
Port-Rojal, au mot GuéMEiri. 

I. Tel est le texte des ms R, H, Ch, et des éditions de 17 171 
1717 A, 1718 B, F, 1719-1843. Les quatre derniers mots ont été 
biffés dans le ms R ; il est difficile de distinguer s'ils l'ont été tous 
quatre par l'auteur lui-même. Comme , au-dessus de que , il a mis 
ou, peut-être a-t-il seulement eîîvicé plutôt que; mais nous ne pou- 
Tons rien affirmer. 

a. Il faut sûrement comprendre, sous cette désignation de VArte^ 
¥Utlj Mme de ia Meilleraye, femme du grand maître de l'artillerie, 
lequel, comme ses prédécesseurs, demeurait à l'Arsenal. Elle était 
probablement nommée dans les derniers feuillets arrachés. La jtlace 
Royale désigne Mme de Guémené. Son hôtel était sur cette place, 
derrière laquelle une impasse porte encore aujourd'hui le nom de 
Guémené. — L'explication que nous donnons est confirmée un peu 
plus bas (p. 177) par Retz lui-même. Après avoir raconté la conver- 
sion définitive de Mme de Guémené, il ajoute : « Si Dieu m'avoit ôté 
la place Ro)rale, le diable ne m'avoit pas laissé l'Arsenal, » et en même 
temps il nous met au courant d'une intrigue amoureuse de Mme de 
la Meilleraye avec Palière, capitaine des gardes du Grand Maître. — 
Nous reparlerons (p. 184, note i) de Mme de la Meilleraje, et on 
trouvera dans ce que nous aurons à dire l'explication du mot le diable, 
— Selon Saint-Simon, qui exagère probablement beaucoup, la passion 
de Retz avait été extrême pour la duchesse de la Meilleraje : « Elle 
tourna la tête au cardinal de Retz jusqu'à ce point de folie de vou- 
loir tout mettre sens dessus [dessous] en France, à quoi il travailla 
tant qu'il put, pour réduire le Roi en tel besoin de lui qu'il le for- 
çât d'employer tout k Rome pour obtenir dispense pour lui, tout 
prêtre et évêque sacré qu'il étoit, d'épouser la maréchale de la 
Meilleraye, dont le mari étoit vivant, fort bien avec elle, homme 
fort dans la confiance de la cour, du premier mérite et dans les 
plus grands emplois. Une telle folie est incroyable et ne laisse pas 
d'avoir été. » {Mémoires^ tome VIII, p. 17s.) 
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channois, par ce doux accord, le chagrin* que ma pro- 
fession ne laissoit pas de nourrir toujours dans le fond 
de mon àme. Il s'en fallut bien peu qu'il ne ' sortit de cet 
enchantement une tempête qui eût fait changer de face 
à FEurope, pour peu qu'il eût plu à la destinée d'être 
de mon avis. M. le cardinal de Richelieu aimoit la rail- 
lerie, mais il ne la pouvoit souffrir; et toutes les per- 
sonnes de cette humeur ne l'ont jamais que fort aigre'. 
Il en fit une de cette nature, en plein cercle, à Mme de 
Guémené ; et tout le monde remarqua qu'il vouloit me 
désigner. Elle en fut outrée, et moi plus qu'elle ; car en- 
fin il s'étoit contracté une certaine espèce de ménage 
entre elle et moi , qui avoit souvent du mauvais ménage, 
mais dont toutefois les intérêts n'étoient pas séparés*. 
Au même temps, Mme de la Meilleraye' plut à 

I. Ce paisage : « Je conduisis, etc., » a été rature, à partir de la 
seconde syllabe de conduisis^ et une autre main j a substitue ce qui 
suit : « [Je con]tinuai de lui rendre mes respects areo beaucoup 
d'assiduité, et je channois par là et par d'autres divertissements le 
chagrin , etc. » Cette leçon se retrouve dans beaucoup d'éditions, 
entre autres dans celles de 1717 et de 1718. 

9. Avant sortit^ il 7 a dans le ms R un mot biffe, illisible. 

3. La plupart des anciennes impressions sont ici conformes an 
ms R; dans les quatre éditions les plus récentes (1837-1866), la 
phrase a été ainsi altérée : « Les personnes de cette humeur ne sont 
jamais que fort aigres. » 

4. Tout ce passage, depuis : « car enfin, » et à l'exception des 
mots espèce de ménage^ et, plus loin, mauPM ménage, mau^ a été 
raturé, nous ne croyons pas que ce soit par l'auteur, puis rétabli 
au-dessus par une autre main, puis biffé de nouveau. 

5. Une autre main a ajouté, a la marge, ces mots, se rapportant 
à Mme de la Meilleraje : « de qui, toute sotte qu'elle étoit , j'étois 
devenu amoureux ; » et en outre ceux-ci, qui ensuite ont été bifTés : 
« et j'avois sujet de croire qu'elle ne me halssoit pas : la Maréchale, 
dis-je (plut, etc.). » C'est une maladroite addition, un essai de combler 
quelque peu la lacune qui précède (p. lag); les premiers mots sont 
en désaccord avec le jugement que Tallemant porte de la Maré- 
chale : « Elle qui ne manque pas d'esprit.... (voyez ci-après, p. i34f 
note i). » 
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Monsieur le Cardinal, et au point que le Maréchal ^ s'en 
étoit aperçu devant même qu'il partit pour Tarmée. Il 
en avoit fait la guerre à sa fenmie', et d'un air qui lui fit 

I . Le Grand Maître avait été fait maréchal cette année même (le 
3o juin 1639). 

1. Marie de Cossé, fille du duc de Brissac, mariée en 1637 au 
duc de la Meilleraje, grand maître de l'artillerie depuis i633. Ici 
encore Tallemant (tome II, p. aso) est d'accord avec Retz : « Le 
cardinal de Richelieu s*en éprit : il avoit toujours affaire à FAr- 
senal ; c^étoit sa bonne cousine. Voilà le Grand Maître dans une 
mélancolie épouvantable. .. . Le Cardinal étoit dangereux ; il n'y avoit 
point de quartier avec lui. La Maréchale pouvoit, si elle eût voulu, 
le faire enrager impunément : elle, qui ne manque pas d'esprit, 
s'aperçut de cela, et un beau jour, par une résolution assez rare en 
Tige où elle étoit alors*, elle va trouver le Grand Maître, et lui 
dit que Pair de Paris ne lui étoit pas bon, et qu'elle seroit bien 
aise, s*il l'approuvoit, d'aller chez sa mère en Bretagne. « Ah ! Ma- 
u dame, lui dit le Gnuid Maître, vous me donnez la vie ; je n*ou- 
« blierai jamais la grâce que vous me faites. » Le Cardinal, par bon- 
heur, n'y songea plus ; mais sans doute il s'alloit enflammer d'une 
étrange sorte. » Plus loin (p. aaS), le chroniqueur ajoute : « La Ma- 
réchale disoit qu'elle rendoit grâce à Dieu d'être la femme de M. le 
maréchal de la Meilleraye, « car, disoit-elle, si je ne l'avois épousé, 
« je ne pourrois pas m'empécher de l'aimer d'amour. » EUle ment 
comme tous les diables : c'est un petit homme mal fait et jaloux. 
Sans la peur du diable, elle l'auroit fait mille fois c... Elle croit 
qu'il n'j a point de pardon pour l'adultère.... » Elle mourut en 1710, 
à quatre-vingt-neuf ans. On a un joli portrait d'elle, peint par 
Moncomet en 1659. Une chanson un peu postérieure à la date du 
présent récit fait allusion aux amours de Retz et de Mme de la 
Meilleraye : 

A quoi bon ces austérités 
Que TOUS afTectes, Maréchale? 
Malgré les soins que vous prenex 
De passer pour une vestale, 
On dit que Monsieur de Paris 
Est da nombre de tos amis, etc. 

(Recueil de chansons manuscrites de la BiMiotbéqne impériale, cité par 
ChampoUion-Figeac , p. aa de l'édition de 1837.) 

* Dix-hnit ans. 
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croire d'abord* qu'il étoit encore plus jaloux qu'ambi- 
tieux*. Elle le craignoit terriblement; elle n'aimoit point 
Monsieur le Cardinal, qui, en la mariant avec son cousin, 
avoit, à la vérité, dépouillé sa maison ', de laquelle elle 
étoit idolâtre*. Il étoit d'ailleurs encore plus vieux par 
ses incommodités que par son âge ' ; et il est vrai de plus 
que, n'étant pédant en rien, il Tétoit tout à fait en ga- 
lanterie. Elle' m'avoit dit le détail des avances qu'il lui 
avoit faites, qui étoient effectivement ridicules; mais 
comme il les continua jusques au point de lui faire 
faire des séjours, de temps même considérable, â RueP, 
où il faisoit le sien ordinaire, je m'aperçus que la petite 
cervelle de la demoiselle ne résisteroit' pas long- 
temps au brillant de la faveur, et que la jalousie du 
Maréchal céderoit bientôt un peu à son intérêt, qui ne 

I. Ces mots : « fit croire d'abord,» sont écrits, en interligne, de 
la main du Cardinal, au-dessus d'autres mots biffes. 

1. Plus jaloux qu'un bilieux ne l'est ordinairement. (1718 C, D,E.) 

3. Ce passage signiûe sans doute que le Cardinal, dans Tintérêt 
de son cousin la Meilleraye, avait forcé le père de Marie de Cossé 
à la doter richement. 

4. De laquelle il étoit idolâtre. (Ms H, 1718 C, D, E, 1719- 
1828.) — Dans le ms Ch, on avait aussi mis d'abord le masculin, 
mais ensuite il a été biffé, et elle écrit au-dessus. — Dans l'édition 
de 1843, idolâtrée a été substitué à idolâtre. 

5. Richelieu avait alors cinquante<[uatre ans. 

6. Dans le ms R, elle a été effacé, et on écrit au-dessus, par une 
autre main que celle de l'auteur. 

7. Maison du cardinal de Richelieu, près de Nanterre, a quelques 
lieues de Paris. Ruel était presque aussi animé que le Palais-Royal : 
il y avait un théâtre, comme à Paris, où le Cardinal faisait repré- 
senter des pièces a machines, avec des appareils nouveaux apportés 
d'Italie, et donnait de grands ballets mythologiques, pareils à ceux 
du Louvre. Pérelle nous a conservé les diverses vues du château de 
Ruel, aujourd'hui détruit. 

8. C'est bien ainsi que Retz a écrit. Une autre main a effacé les 
mots : « ne résisteroit pas », et mis au-dessus : « pourroit ne pas 
résister. > 
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lui étoit pas indifférent, et pleinement à sa foiblesse 
pour la cour, qui n'a jamais eu d'égale. 

J'étois dans les premiers feux * du plaisir, qui, dans 
la jeunesse, se prennent aisément pour les premiers 
feux de Tamour, et j'avois trouvé tant de satisfaction à 
triompher du cardinal de Richelieu, dans un champ 
de bataille aussi beau que celui de FArsenal, que je me 
sentie de la rage dans le plus intérieur de mon àme, 
aussitôt que je reconnus qu'il y avoit du changement 
dans toute la feunille. Le mari consentoit et desiroit * que 
Ton allât très-souvent à Ruel ; la femme ne me faisoit 
plus que des confidences qui me paroissoient assez sou- 
vent fausses ; enfin la colère de Mme de Guémené, dont 
je vous ai dit le sujet ci-dessus, la jalousie que j'eus pour 
Mme de la Meilleraye, mon aversion pour ma profes- 
sion, s'unirent ensemble dans un moment fatal, et fail- 
lirent à produire un des plus grands et des plus femeux 
événements de notre siècle. 

La Rochepot', mon cousin germain et mon ami in- 

I . Une autre main a ëcrit, entre les lignes, pour remplacer ce qui 
suit le mot feux (jusqu'à rage^ cinq lignes plus loin), la leçon suivante : 
«c de cette nouvelle passion, et je me figurois tant de plaisir k triom- 
pher du cardinal * de Richelieu en un aussi beau champ de bataille 
que celui de T Arsenal, que la rage se coula (dans, etc.). » Cette va- 
riante se lit dans les éditions de 1717, 1717 A, 1718 B, C, D, E, 
F, 1719-1828. Dans celles de 1717 et de 1719-1751, elle est impri- 
mée en italique , et l'on a mis en note : « Il 7 a dans l'original 
sept ligues effacées, et on 7 a substitué ce qui est ici en italique. » 

a. Les mots : « et desiroit, > ont été biffés, mais non par Pau- 
teur, dans le manuscrit autographe. 

3. La Rochepot, Charles d'Angennes du Fargis, marquis de la 
Boissière, fils de Mme du Fargis (voyez ci-dessus, p. io5, note i). 
Le comté de la Rochepot et la seigneurie de Commercj apparte- 
naient à sa mère, qui les tenait de la sienne. La Rochepot, lorsqu'il 
fut tué au siège d'Arras, le 16 août 1640, à l'uge de vingt-six ans, 
laissa tous ses biens à l'abbé de Retz : voyez V Histoire de Commerejr^ 
par M. Domont, tome II, p. 97-100. 
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lime, étoit domestique de feu * M. le duc d*Qrléans, et 
extrêmement dans sa confidence*. Il baïssoit cordiale- 
ment M. le cardinal de Richelieu, et parce qu'il étoit fils 
de Mme du Farg^s, persécutée et mise en effigie par ce 
ministre', et parce que, tout de nouveau. Monsieur le 
Girdinal, qui tenoit son père encore prisonnier à la Bas- 
tille*, avoit refusé l'agrément du régiment'^ de Cham- 
pagne pour lui à M. le maréchal de la Meilleraye, qui 
avoit une estime particulière pour* sa valeur. Vous pou- 
vez croire que nous faisions souvent ensemble le pané- 
gyrique du Cardinal, et des invectives contre la foiblesse 
de Monsieur, qui, après avoir engagé Monsieur le Comte 
à sortir du royaume et à se retirer à Sedan, sous la pa- 
role qu'il lui donna de ly venir joindre, étoit revenu de 
Blois honteusement à la cour''. 

Comme j'étois aussi plein des sentiments que je vous 
viens de marquer, que la Rochepot Tétoit de ceux 

I. Feu manque dans les mt H et Ch ; mais il est dans la plupart 
des éditions. 

1. 11 était, dit M. Dumont à Tendroit cité dans la note précé- 
dente, chambellan de Gaston d'Orléans. 

3. Richelieu ne borna pas sa rengeance a publier la correspon- 
dance amoureuse de Mme du Fargis et de Cramail : il livra Bftme du 
Fargis à une cour de justice, établie k l'Arsenal, qui la condamna à 
mort (i63i). L'arrêt eut un semblant d'exécution : Mme du Fargis 
eut la tète tranchée, en effigie, au carrefour Saint-Paul. N'osant 
pas rester à Commercj, où elle se croyait peu en sûreté, elle se re- 
tira en Belgique, et mourut à Lourain en septembre i636. 

4. Du Fargis avait été arrêté et mis à la Bastille, pour cause 
d'intrigue, le même jour que le duc de Pujiaurens, Coudraj- 
Montpensier, c'est-à-dire le 14 février i635. Yojez les Mémoires 
de Bassompierrey Collection Michaud, tome XX, p. 33 1, le Mercure 
françois^ tome XX, p. 660, et la lettre du Roi au sujet de ces arres- 
tations dans la Gaiette de i635, p. 57. 

5. Première rédaction du ms R : « lui avoit refusé l'agrément 
pour le régiment. » 

6. Le texte est douteux : on lirait peut-être plutdt par que pour, 

7. Trois mois seulement après le complot, en février 1637. 
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que^ Tétat de sa maison et de sa personne lui devoit don- 
ner, nous entrâmes aisément dans les mêmes pensées, 
qui furent de nous servir de la foiblesse de Monsieur 
pour exécuter ce que la hardiesse de ses domestiques * 
fut sur le point de lui faire faire à G>rbie', dont il faut, 
pour plus d'éclaircissement, vous entretenir un moment. 
Les* ennemis étant entrés* en Picardie*, sous le com- 
mandement de M. ]e prince Thomas de Savoie' et de 
Piccolomini'', le Roi y alla en personne', et il y mena 
Monsieur son frère pour général de son armée et Mon- 
sieur le G>mte pour lieutenant général*. Ils étoient Tun 

1 . Ici Retz avait d'abord essaye d*aatres rédactions. Devant ceux 
il j a des sent (probablement le commencement de sentiments) ^ biffe, 
et après que^ ces trois mots, également bi(T(^ : lui pouvait laisser, 

a . Au-dessous des mots ses domestiques^ Retz avait écrit d^abord : 
« la Rochepot, » qu'il a ensuite effacé. 

3. Dans les ms H et Cb, et dans toutes les éditions antérieures 
à 1837 : « de lui faire exécuter à Corbie. » 

4. L*ortbographe du ms R est : «c étants entrés. » 

5. Au mois de septembre i636; l'invasion avait commencé en 
juillet. 

6. Thomas-François de Savoie , prince de Carignan , fils du duc 
de Savoie Cbarles-Emmanuel ; il avait épousé la sœur du comte de 
Soissons qui fut tué à la Marfée. Le prince de Condé, qui n'aimait 
pas la maison de Soissons, l'appelait par dérision la princesse Tho" 
masse : voyez les Mémoires de M. de Bordeaux^ tome I, p. 85. 

7. Octave Piccolomini (i 559-1 656), général italien au service 
de TEmpereur, célèbre surtout par la part qu'il prit à la guerre de 
Trente ans, et en particulier aux batailles de Lutzen et de Nordlin- 
gen et à la mort de Wallenstein. — Retz écrit Picolomini. 

8. M. Aimé Ch^mpollion-Figeac a publié, dans le tome IV, p. io5, 
des Mémoires de Mathieu Mole (Appendice), le récit de cette cam- 
pagne devant Corbie, écrit par Louis XIII lui-môme. 

9. Le récit du Cardinal manque de netteté : on n'y voit pas clai- 
rement que cVtait à Amiens, avant la reprise de Corbie, que le 
complot devait s'exécuter. Voici les divers faits dans leur ordre. 
Lorsque les Elspagnols se furent emparés de la Capelle, du Catelet 
et de Corbie, Ricbelieu, qui se défiait du comte de Soissons, et qui 
n'osait toutefois, dans ces circonstances difficiles, le mécontenter en 
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et Tautre très-mal avec M. le cardinal de Richelieu, 
qui ne leur donna cet emploi que par la pure nécessité 
des affaires, et parce que les Espagnols, qui menaçoient 
le cœur du royaume, avoient déjà pris Corbie, la Ca- 
pelle et le Catelet. Aussitôt qu'ils furent retirés^ dans 
les Pays-Bas et que le Roi eut repris G)rbie', Ton ne 
douta point que Ton ne cherchât les moyens de perdre 
Monsieur le Comte, qui avoit donné beaucoup de jalou- 
sie au ministre par son courage, par sa civilité, par sa 
dépense; qui étoit intimement bien avec Monsieur', et 

lui enlevant son commandement, appela Monsieur à la tête de Tar- 
mëe, comptant sur leurs divisions habituelles ; mais les deux adver- 
saires, rapprochés par Montrësor et par Saint-lbal, se réconciliè- 
rent, dans leur haine commune contre le ministre. Richelieu , 
instruit de ce rapprochement, et du reste peu satisfait de la len- 
teur des opérations , conduisit le Roi sur le théâtre de la guerre, 
en rétablissant au château de Demuin, entre Corbie et Amiens. 
Cette surveillance parut blessante aux deux princes. Le comte de 
Soissons avait d'ailleurs regardé comme un outrage k son sang royal 
la proposition que lui avait feite le Cardinal d'épouser Mme de 
Combalet (voyez p. 140, note i). Mademoiselle de Montpensier dit, 
dans ses Mémoires (édition de M. Chéruel^ tome I, p. 10), que la 
même proposition de mariage fut adressée à Monsieur. Quoi qu'il 
en soit , les deux princes mécontents se précipitèrent dans les ré- 
solutions extrêmes : on projeta d'assassiner Richelieu au sortir du 
conseil que le Roi allait tenir à Amiens, chez son ministre souf- 
frant. Au jour et à l'heure fixés, après que le Roi fut reparti , le 
Cardinal se trouva entre les deux princes et quatre de leurs com- 
plices. Au moment de donner le signal, le cœur manqua a Gaston, 
qui s'éloigna précipitamment; les autres n'osèrent agir sans son 
ordre. Voyez les Mémoires de Monglat , p. 49 (Collection Michaud, 
tome XXIX). 

I . Retirés a été écrit, puis effacé, puis récrit définitivement. 

a. Le 14 novembre i636. 

3. Qui de plus étoit intimement bien avec Monsieur. (1718 C, 
D, E, 171 9, i8ao, i8a8.) — Qui étoit intimement lié avec Mon- 
sieur le Prince. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718R, F.) — Parce qu'il étoit 
intimement Ué avec Monsieur le Prince. (i8a5.) — Ces deux leçons, 
de Momsieur le Prince^ sont d^autant plus fautives qu'on sait que le 
prince de Condé n'aimait pat la maison de Soissons. 
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qui avolt surtoat commis le crime capital de refuser le 
mariage de Mme* d'Aiguillon. L'Espinai*, Montrésor', 
la Rochepot n'oublièrent rien pour donner^ à Monsieur, 



I. Le manuscrit original, l'ëditionde 1717, et cellesde 1837-1866, 
portent Jf, au lieu de 1/*^. U faut nécessairement lire Mme (le ms 
Ch donne Mad*\ dans le ms H, il 7 a, ce nous semble, Mlle). Il n'y 
avait pas de M. d'Aiguillon : le duché fut crée pour la nièce de Ri- 
chelieu, Marie-Madeleine de Yignerot, fille de sa première sœur, 
Françoise du Plessis, et de René de Yignerot, seigneur de Pont- 
Conrlay, mariée en 1630 a Antoine du Roure de Combalet, neveu du 
duc de Lujnes. Marie de Médicis donna la dot, voyant une preuve 
d'attachement de Richelieu dans cette alliance avec le favori du 
Roi. Veuve en i6ai, Mme de Combalet fut faite duchesse d^ Aiguil- 
lon en i638. Elle possédait toute la confiance et l'affection de Ri- 
chelieu, qui jusqu^a la fin ambitionna pour elle une grande alliance. 
Elle mourut en 1675, léguant le duché à sa sœur Thérèse de Yi- 
gnerot. — Claude Jolj, dans son Recueil de maximes véritables et 
importantes pour F institution du Roi contre la fausse et pernicieuse poli- 
tique de Mazarin (i653, in-ia, p. i3o-i3i), confirme le récit de Retz : 
« Le refus généreux qu*auroit fait M. le comte de Soissons d'épou- 
ser la nièce du cardinal de Richelieu fîit la cause de sa persécution, 
qui Tobligea à se retirer à Sedan, où on ne le laissa point en re- 
pos, jusqu'à ce qu'il se fût engagé avec les Espagnols. » 

9. Gentilhomme du duc d'Orléans, que le cardinal de Richelieu 
avait éloigné de la personne de Gaston dès i6i5. Yoyez son Histo- 
riette dans Tallemant des Réaux, tome II, p. 186. 

3. Qaude de Bourdeille, comte de Montrésor, né vers 1608, 
s'attacha à Gaston d'Orléans, dont il devint le grand veneur et le 
favori, fut souvent mêlé aux conspirations contre Richelieu et Ma- 
zarin, prit une part active à la Fronde, se réconcilia avec la cour 
en i653, et disparut dès lors de la scène politique jusqu'à sa mort 
(i663). U a laissé des Mémoires qui se distinguent par une grande 
sincérité ; la Bibliothèque impériale possède de lui des lettres, dont 
plus d'une s^occupe du cardinal de Retz ou lui est adressée. Ses 
galanteries, surtout celles qu'il eut avec Mlle de Guise, l'ont rendu 
célèbre de sou temps; il y est fait allusion dans la Carte du pays 
de Braquerie : voyez VJppendice de Tallemant des Réaux, tome lY, 
p. 537. 

4. Retz avait voulu mettre d'abord : « pour donner du courage ; » 
puis il a effacé du courage; on retrouve plus bas courage dans la 
phrase modifiée. 
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par rappréhension, le courage de se défaire da Gurdi- 
nal; Saint-Ibar^ Varicarville *, Bardouville* et Beaure- 
gard*, père de celui qui est à moi', le persuadèrent à 
Monsieur le Comte. 

La chose fut résolue, mais elle ne fiit pas exécutée. 
Ils eurent le Cardinal' dans leurs mains à Amiens, et ils 

I . Ce nom est toujours écrit ainsi par Retz. Henry d'Elscars de 
Saint-Bonnet, seigneur de Saint-Ibal, cousin germain de Montrë- 
sor, fiit comme lui mélë k toutes les intrigues contre Richelieu et 
Afazarin. Ses lettres sont sourent signées Sami-Tibal. Tallemant des 
Réaux (tome II, p. 4'« x^o^e i) dit qu'il « a été la cause du mal- 
heur de Monsieur le Comte, car il lui mit dans la tête de faire 1» 
fier et de terrasser le Cardinal. » 

a. Gentilhomme normand, attaché au duc de Longuerille. Tal- 
lemant des Réaux lui donne souvent une place parmi les gens 
propres à un coup de main politique ou à un exploit galant, a un 
enlèvement de femme, par exemple. M. Cousin, dans Madame de 
Chevreuse (4* édition, p. 179), lui est plus favorable, quoiqu'il le 
traite aussi de brouillon. 

3. Autre gentilhomme normand, ami du poète Desbarreaux. 
Montrésor en parle comme d'un homme habile; c'était un det 
esprits forts de l'époque, des libertins comme on les appelait, et 
Saint-Ibal disait que quand on baptiserait son fils, il faudrait lui 
mettre des entraves, qu'autrement il regimberait contre l'eau bénite; 
quelques-uns le regardent comme l'auteur de la Mazarinade inti- 
tulée : U Confiteor du Chancelier au temps de Paquet. 

4. Beauregîurd, capiuine des gardes du comte de Soissons. Le 
cdté grotesque et chimérique de tous ces personnages a été bien 
peint par Saint -Évremond dans la Retraite de M, de LonguePÏlU^ 
Œuvres mêlées^ édition de M. Charles Giraud (Techener, 1866), 
tome II, p. 4 À >>• 

5. Nous n'avons pas rencontré ce nom de Beauregard dans la 
liste des cinquante-huit personnes attachées à la maison du cardi- 
nal de Retz, liste dressée par M. Dumont dans son Histoire de Com^ 
Merc/(tomeII,p. 149* 1 5 1), et qui, selon l'historien, correspondrait a 
l'année 1663 : on n'y trouve pas non plus les trois gentilshommes 
(à lui) qui figurent dans le récit de l'évasion de Nantes (i654)« 
Boisguénn, Montet et Beauchéne. Ne pourrait-on pas voir dans l'ab- 
sence de ces quatre noms une nouvelle preuve que les ilémoires ont 
été écrits avant le retour en France? 

6. Ils virent le Cardinal. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 fi, F.) 
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ne lui firent rien. Je n'ai jamais pu savoir pourquoi^ : je 
leur en ai ouï parler à tous, et chacun rejetoit la faute 
sur son compagnon. Je ne sais, dans la vérité, ce qui en 
est. Ce qui est vrai est qu'aussitôt qu'ils furent à Paris, 
la frayeur les saisit. Monsieur le G>mte, que tout le 
monde convint avoir été le plus ferme de tous les con- 
jurés d'Amiens, se retira' à Sedan', qui étoit, en ce 
temps-là, en souveraineté à M. de Bouillon*. Monsieur 

I. Les ms H, Ch, et toutes les éditions antérieures à 1887, don* 
nent : « Je n*ai jamais su pourquoi. » <— Le duc d'Orlëans ne donna 
pas le signal : nous Pavons dit plus haut diaprés les Mémoires de 
Montrésor (3« série, tome II, p. a44 i tome III, p. a64)i et ceux de 
Montgiat (tome V, p. 49)* Tallemant (tome II, p. a 4 4) parle aussi 
du complot et de sa non réussite, mais d^une manière moins vrai- 
semblable que Montrésor, qui y était pour le duc d*Orléans, tandis 
que les trois autres associés, qu^il ne nomme pas, et qui sont pro- 
bablement Varicarville, Bardouville et Beauregard, étaient les re- 
présentants du comte de Soissons. Selon Tallemant, l'arrestation 
devait être faite par Barradas. « U demandoit pour cela cinq cents 
chevaux, et suivi de ses amis et de ses parents, avec un cordon 
bleu et un bâton de capitaine des gardes, il faisoit état d^attendre 
le Cardinal à un défilé ; qu'il j avoit apparence que le Cardinal, sur- 
pris de voir un homme que le Roi aimoit encore, et n'ayant pas 
le don de ne se pas étonner, perdroit la tramontane, et qu'on le 
mèneroit où on voudroit. » — L'ignorance où est Retz de la vraie 
cause de l'insuccès du complot montre qu'il n'avait pas lu, au 
moins lorsqu'il écrivit cette partie de ses Mémoires ^ ceux de Mon- 
trésor, publiés en i663, avec d'autres pièces formant un recueil. 

a. Toutes les éditions antérieures à 1887 donnent : « Monsieur le 
Comte se retira; » seulement les éditions de 1717, 171 9 -1777 
et i8a5 ont ajouté des points entre le Comte et se retira^ pour indi- 
quer une lacune, et en note ou à la marge : c II y a ici deux lignes 
effacées. » Les ms H et Ch n'ont pas de note, ni de marque de la- 
cune. Ces deux lignes, qui sont à moitié biffées sur le manuscrit et 
difficiles à lire, portent visiblement des traces de lavage ; on les a 
récrites dans l'interligne. 

3. Le ao novembre, six jours après la reprise de Corbie. 

4. Frédéric-Maurice de la Tour d'Auvergne, second duc de Bouil- 
lon, frère du vicomte de Turenne, naquit en i6o5 à Sedan, et 
mourut en i65a. La principauté de Sedan était venue a son père 



PREMIÈRE PARTIE. [i636] i43 

alla à Blois; et M. de Retz^, qui n'étoit pas de Tentre- 
prise d'Amiens, mais qui étoit fort attaché à Monsieur 
le G)mte*, partit la nuit en poste de Paris, et il se jeta 
dans Belle-Isle'. Le Roi envoya à Blois M. Je comte de 
Guiche*, qui est présentement M. le maréchal de Gra- 
mont, et M. de Chavigny", secrétaire d'État et confi- 

Henri, par son mariage avec Théritière des ducs de Bouillon, de la 
maison de la Marck. Sa position, sur la frontière la moins ëloi* 
gnëe de Paris, la rendait importante pour des maîtres remuant et 
ambitieux, comme le furent les ducs Henri et Frëdëric-Maurice, 
dont Richelieu appelait le premier «% le d^mon incamé de la sédi- 
tion. » Le second abjura le protestantisme en i634; plus tard, 
arrête comme complice de Cinq-Mars (1643), il ne recourra la 
liberté qu*en rendant sa forteresse de Sedan , à la suite d^une né- 
gociation habilement conduite par Mazarin (voyez les Carnets de 
Mazarin^ Journal des savants^ i854f p- 46^)* Nous verrons le duc de 
Bouillon réclamer cette principauté pendant toute la Fronde. 

I . Pierre de Gondi, frère aine du Cardinal ; son beau-père s'était 
démis en sa faveur du duché de Retz, çn i633 : transmission autorisée 
parle Roi en février i634> Retz était une des neuf grandes baronnies 
de Bretagne dont la possession conférait la présidence de la noblesse 
aux états : ces neuf baronnies étaient Léon, Vitré, Ancenis, Fougères, 
Chateaubriant , la Roche-Bernard, Quintin, Retz et Pontchâteau. 

a. La cause de cet attachement à Tennemi du ministre était le 
mécontentement éprouvé par Pierre de Gondi d*étre obligé de se 
démettre du généralat des galères (i635) en faveur du marquis de 
Pont-Courlay, neveu de Richelieu et frère de Mme d'Aiguillon. 

3. Ue sur les côtes de Bretagne, près de Quiberon; elle appar- 
tenait à son père, et fut plus tard vendue, malgré la protestation 
du cardinal de Retz, alors en exil, au surintendant Foucquet, qui 
la fit fortifier en prévision de ses projets de résistance. Nous don- 
nerons plus tard cette protestation. 

4. Antoine de Guiche, premier duc de Gramont. En 1634* >1 
épousa une parente éloignée de Richelieu. Maréchal de France en 
i64if duc et pair en 1648, vice-roi de Navarre, il se distingua dans 
les guerres de Flandre et d'Allemagne, puis fut chargé par Louis XIV 
d'aller demander en Espagne la main de Marie-Thérèse. C'était 
un cavalier accompli et un fin courtisan; il mourut en 1678, âgé de 
soixante-quatorze ans. On a de lui des Mémoires intéressants, qu'on 
peut consulter sur cette négociation, ainsi que ceux de Montglat. 

5. Léon Bouthilier, comte de Chavigny, fils de Qaude Bouthi- 
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dentissime duGurdinal. Ils firent peur à Monsieur, et ils 
le ramenèrent à Paris, où il avoit encore plus de peur ; 
car ceux qui étoient à lui dans sa maison, c'est-à-dire 
ceux de ses domestiques qui n*étoient pas gagnés par la 
cour, ne manquoient pas de le prendre par cet endroit, 
qui étoit son foible, pour Tobliger de penser à sa sûreté 
ou plutôt à la leur. Ce Ait de ^ ce penchant où nous crû- 
mes, la Rochepot et moi, que nous le pourrions pré- 
cipiter^ dans nos pensées. L'expression est bien irré- 
gulière, mais je n'en trouve point qui marque' plus 
naturellement le caractère d'un esprit comme le sien. 
Il pensoit tout et il ne vouloit rien; et quand par ha- 
sard il vouloit quelque chose, il falloit le pousser en 
n^éme temps, ou plutôt le jeter*, pour le lui faire exé- 
cuter. 

La Rochepot fit tous les efforts possibles, et comme 
il vit que l'on ne répondoit que par des remises, et par 
des impossibilités que l'on trouvoit à tous les expédients 
qu'il proposoit, il s'avisa d'un moyen qui étoit assuré- 
ment hasardeux, mais qui, par un sort' assez commun 

lier, secrëtaire d*£tat et surintendant des finances, et d*Anne de 
Bragelogne. Beaucoup de contemporains le regardaient comme le 
fils de Richelieu. H naquit en 1608, devint en i63s secrétaire d*État, 
surintendant des finances en i635, et plus tard ministre des af&ires 
étrangères ; en cette qualité, il fit préraloir Finfluence de la France 
à Turin en 1640, puis fut désigné pour assister comme plénipoten- 
tiaire aux conférences de Munster; il mourut en 1 65 a ; il avait épousé 
Anne Pheljpeaux de Villesavin. 

I. Dans le manuscrit original, d*abord : lur, biffé. 

a. D*abord : pouster ou porter , peu lisible, biffé, et remplacé par 
précipiter. 

3. Retz a substitué marque à exprime, qu'il avait écrit d^abord. 
Dans toutes les éditions antérieures à 1837 : c qui marque mieux 
le caractère; w dans celles de 1718 C, D, E : «qui me marque. » 

4. Il falloit Vy pousser en même temps , ou plutôt Vy jeter. 
(1718 C, D, E, 1719-1828.) 

5. Première rédaction du mt R : « par une destinée. » 
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aux actions extraordinaires, Tétoit beaucoup moins qu'il 
ne leparoissoit. 

M. le cardinal de Richelieu devoit tenir sur les fonts ^ 
Mademoiselle^, qui, comme vous pouvez juger, étoit bap- 
tisée il y avoit longtemps ; mais les cérémonies du bap- 
tême n'a voient pas été faites. Il devoit venir, pour cet 
effet, au Dôme ', où Mademoiselle logeoit, et le baptême 
se devoit faire dans sa chapelle. La* proposition de la 
Rochepot fut de continuer de faire voir à Monsieur, à 
tous les moments du jour, la nécessité de se défaire du 
Cardinal; de lui parler ^ moins qu'à l'ordinaire du détail 
de l'action, afin d'en moins hasarder le secret; de se 
contenter de l'en entretenir en général, et pour l'y ac- 
coutumer et pour lui pouvoir dire en temps et lieu que 
l'on ne la lui avoit pas celée ; que l'on avoit plusieurs 
expériences qu'il ne pouvoit lui-même être servi qu'en 
cette manière; qu'il l'avoit lui-même avoué mainte fois 
à lui la Rochepot; qu'il n'y avoit donc qu'à'' s'associer de 
braves gens qui fussent capables d'une action détermi- 

I . Retz a ëciit : fonds. 

s. Anne-Marie-LouUe d^Orlëans, née le 19 mai 1617, fille de 
Gaston et de sa première femme Marie de Bourbon, est appelée 
souvent la grande Mademoiselle, Elle est auteur de Mémoires dont 
nous nous senrirons fréquemment. 

3. Le Dôme, aujourd'hui le pavillon de V Horloge ^ aux Tuileries. 
Cette partie du palais formait alors un dôme sphérique, couvert 
d'ardoises, flanqué de quatre tourelles, au milieu desquelles se trou- 
vait un escalier tournant, à jour, chef-d'œuvre de construction, qui 
occupait l'emplacement actuel du vestibule. Ce fut sous Louis XTV 
que le dôme sphérique fut changé en pavillon quadrangulaire, lors- 
qu'on exhaussa cette partie centrale des Tuileries. On en peut voir 
deux bonnes gravures dans le tome II (p. i3 et p. 90) de la Topo- 
graphie du vieux Parts ^ publiée, aux frais de la Ville, par feu 
M. Ad. Bertjr, et continuée, à partir du tome II, par M. H. Le- 
grand (1867-68). 

4. D'abord : « de lui en parler w; puis en a été biffé. 

5. U y a ici dans U manuscrit autographe un mot biffé, illisible. 

Rbtz. 1 to 
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née ; qu'à poster des relais, sous le prétexte d'un enlè- 
vement^, sur le chemin de Sedan; qu'à exécuter la chose 
au nom de Monsieur et en sa présence, dans la cha- 
pelle, le jour de la cérémonie; que Monsieur Tavoueroit 
de tout son cœur dès qu'elle seroit exécutée, et que nous 
le mènerions de ce pas sur nos relais à Sedan, dans un 
intervalle où l'abattement des sous-ministres*, joint à la 
joie que le Roi auroit d'être délivré de son tyran, auroit 
laissé la cour en état de songer plutôt à le rechercher 
qu'à le poursuivre. Voilà la vue de la Rochepot, qui n'é- 
toit nullement impraticable, et je le sentis par l'effet que 
la possibilité prochaine fit dans mon esprit, tout diffé- 
rent de celui que la simple spéculation y a voit produit. 
J'avois blâmé, peut-être cent fois, avec la Rochepot, 
l'inaction de Monsieur et celle de Monsieur le G)mte à 
Amiens. Aussitôt que je me vis sur le point de la prati- 
que, c'est-à-dire sur le point de l'exécution de la même 
action dont j'avois réveillé moi-même l'idée dans l'esprit 
de la Rochepot, je sentis je ne sais quoi qui pouvoit être 
une peur. Je le pris pour un scrupule. Je ne sais si je 
me trompai; mais enfin l'imagination d'un assassinat 
d'un prêtre, d'un cardinal me vint à l'esprit. La Ro- 
chepot se moqua de moi, et il me dit ces propres paro- 
les : « Quand vous serez à la guerre, vous n'enlèverez 
point de quartier, de peur d'y assassiner des gens en- 
dormis. >» J'eus honte de ma réflexion ; j'embrassai le 
crime qui me parut consacré par de grands exemples ', 

I. D*un enlèrement de femme; c'était alors, comme on le Terra 
dam une note postérieure, un acte trèsK^ommun. 

s. On appelait ainsi les secrétaires d*État chargés d*un ministère 
sous le ministre principal ; il sera longuement question de ce mot 
à Tannée i65i et au commencement de i65a. — Dans les ms H, 
Ch, et dans les éditions de 17 17 A, 1718 B, F : « l'abattement de 
son ministre. » 

3. Cette constante admiration pour la fausse grandeur des con« 
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justifié et honoré par le grand périls Nous primes et 
nous concertâmes notre résolution. J'engageai, dès le 
soir, Lannoi*, que vous voyez à la cour sous le nom 
de marquis de Piennes'. La Rochepot s'assura de la 
Frète ^, du marquis de Boisy', de TEstourville', qu'il 
savoit être attachés à Monsieur et enragés contre le ûu^ 
dinal. Nous fbnes nos préparatifs. L'exécution était 
sûre, le péril étoît grand pour nous; mais nous pouvicms 
raisonnablement espérer d'en sortir, parce que la garde 
de Monsieur, qui étoit dans le logis, nous eût in&iUible- 
ment soutenus contre celle du Cardinal, qui ne pouvoit 
être qu'à la porte. La fortune, plus forte que sa gurde, 
le tira de ce pas. Il tomba malade, ou lui ou Mademoi- 
selle, je ne m'en ressouviens pas précisément. La céré- 
monie fut différée : il n^y eut point d'occasion''. Mon- 

spirateors c^èbret arait dëjà pousse Retz à ëcrire, d*après les Com^ 
mentaîres , une ^ie de César ^ qui ne nous est point parvenue, puis 
la Conjurtttion de Fîesque; ici elle Tentraine à s'attribuer un com- 
plot d^assassinat qui n*a probablement jamais été forme. 

I . Dans les ms H, Ch, et dans toutes les éditions antérieures 
à 1887 : « par de grands périls. » 

s. Antoine de Brouilly, comte de Lannoi, marquis de Piennes 
après la mort de son père (i643), Claude de Lannoi, comte de la 
Moterie. Son frère aîné, mort en 1640 au siège d*Arras, était le pre- 
mier mari de la comtesse de Fiesque, qui pendant trois mois ignora 
son sort. Le marquis de Piennes derint gouTemeur de Pignerol, et 
mourut en 1676, à l'âge de soixante-cinq ans. 

3. De marquis de Vienne. (Ms H, Ch.) — Du marquis de Vienne. 
(1717 A, 1718 B, F.) 

4. S'assura de la Ferté. (Ms H,Ch, 1717 A, 1718 B, F.) — Delà 
Frette. (1817.) — Pierre Gmel, seigneur de la Frète, capitaine des 
gardes du duc d'Orléans. 

5. Voyez ci-dessus, p. 89, note i. 

6. Nous ne savons qui est désigné par ce nom; M. Bazin Ti- 
gnorait également. M. Moreau, le rencontrant aussi dans un pam- 
phlet (tome II, p. 335, de la B'Mographie des Mazarinades), dit de 
même qu'il lui est inconnu, et, le croyant fautif, propose de le rem* 
placer par Gourville, qui nous parait difficile à accepter* 

7. U est impossible de concilier le récit, si détaillé) si précis, du 
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sieur s'en retourna à Blois, et le marquis de Boisy nous 
déclara qu'il ne nous découvriroit jamais ; mais qu'il ne 
pouYoit plus être de cette partie, parce qu'il venoit de rece- 
voir une je ne sais quelle grâce Me Monsieur le Cardinal. 
Je vous confesse que cette * entreprise, qui nous eût 
comblés' de gloire si elle nous eût réussi, ne m'a jamais 
plu. Je n'en ai pas le même scrupule que des deux fau- 
tes que je vous ai marqué ci-dessus avoir commises 
contre la morale*; mais je voudrois toutefois de tout* 
mon cœur n'en avoir jamais été. L'ancienne Rome l'au- 
roit estimée ; mais ce n'est pas par cet endroit que j'es- 
time l'ancienne Rome *. 

jeune abbë de Retz avec un fait-nouvelle tire de la Gazette de France 
de Renaudot (annëe i636, n^ io5, p. 436) : « Le ly^ {juillet), Made- 
moiselle, âgée de neuf ans et trois mois, fut baptisée au Louvre, dans 
la chambre de la Reine, par Tëvéque d'Auxerre, premier aumônier 
du Roi : ayant pour marraine et parrain la Reine et le Cardinal-Duc 
(Ricfielieu), et fut nommée Anne-Marie. » Retz ne donne pas de 
date à son projet d'assassinat ; mais il le met évidemment après 
Tentreprise d'Amiens, la retraite du comte de Soissons et le retour 
de Monsieur à Paris, c'est-à-dire au plus tôt possible à la fin de 
février 1687 : or nous^ voyons que la cérémonie avait eu Lieu en 
juillet i636. En outre, Retz, pour la commodité de son plan, veut pla- 
cer Paction aux Tuileries, où Richelieu, venu sans gardes, aurait été 
à la merci des conjurés ; et la Gazette nous apprend que le baptême 
se fait au Louvre : il était plus naturel, en effet, de déranger une 
enfant de neuf ans que la Reine marraine. Remarquons que la Reine, 
d'après notre récit, se fût trouvée témoin du meurtre ; Retz n'en dit 
mot. De pareilles inexactitudes doivent-elles être seulement attri- 
buées à un manque de mémoire? U est diCBcile de le supposer; et 
M. Razin a cru, comme nous, à un mensonge. 

1. De recevoir je ne sais quelle gnice. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 
B, F, 1817.1866.) 

2. Après cette, il jr a dans le ms R un mot biffé, illisible. 

3. Retz a écrit coiit^itf, et deux lignes plus bas, commis, sans accord. 
4- Ces deux fautes se trouvaient mentionnées probablement dans 

les fragments perdus. 

5. Tout a été ajouté en interligne. 

6 . 11 nous parait que Retz aimait assez a poser en Romain. Mme d« 
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Je^ ressens, avec tant de reconnoissance et avec tant 
de tendresse, la bonté que vous avez de vouloir bien être 
informée de mes actions, que je ne me puis empêcher de 
vous rendre compte de toutes mes pensées; et je trouve 
un plaisir incroyable à les aller chercher dans le fond de 
mon âme, à vous les apporter* et à vous les soumettre. 

Il y a assez souvent de la folie à conjurer ; mais il n y 
a rien de pareil pour faire les gens sages dans la suite, 
au moins pour quelque temps : comme le péril, en ces 
sortes d'affaires, dure même après Toccasion, Ton est 
prudent et circonspect dans les moments qui la suivent. 

Le comte de la Rochepot, voyant que notre coup 
étoit manqué, se retira à G>mmercy, qui étoit à lui, 
pour sept ou huit mois'. Le marquis de Boisy alla trou- 

Séyigaé rapporte on mot de CorbinelH, qn^on pourrait regarder 
comme un r^sum<^ de quelques couTersations que le Cardinal, dana 
sa vieillesse, avait eues avec lui : f J'ai fort causé avec Corbineili , 
écrit-elle a sa fille, le 7 juillet 1677 (tome V, p. aoi) : il est 
charmé du Cardinal; il n*a jamais vu une ame de cette couleur; 
celles des anciens Romains en avoient quelque chose. » 

I . Cet alinéa a été biffé tout entier, puis récrit, d'une autre main 
et d'une écriture fine, au-dessus des lignes, puis biffé de nouveau. 

a. Un plaisir incroyable dans le fond de mon cœur à vous les 
apporter. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) 

3. Retz aurait dû ajouter, à l'honneur de la Rochepot, que, bientôt 
après , on le trouve dans l'armée du Roi, où il fut tué en combat- 
tant l'ennemi devant Arras, le 16 août 1640. C'est encore une cir- 
constance qui rend très-douteuse cette prétendue conspiration, dont 
la date doit être fixée, croyons-nous (voyez p. i5o, note 3), à 1640. 
Par testament, la Rochepot avait institué son cousin l'abbé de 
Gondi son légataire universel, mais les dettes que ses parents lui 
avaient laissées et celles qu'il avait contractées lui-même devaient 
empêcher que cette libéralité ne reçût son exécution par simple 
voie de succession. Ce ne fut que le 3 mai i65o que, par adjudi- 
cation publique, Retz, le nouveau damoiseau, héritier bénéficiaire, 
devint maître de la seigneurie de Commercy, moyennant trois mil- 
lions quinze mille livres qu'il emprunta. Jusque-là ses oŒiciers 
avaient administré pour lui, autant du moins que le permettait l'oc- 
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droit de la réponse qu'il avoit commencée : « Et moi je 
les accuse de folie. » Ce fîit le propre jour que je partis 
pour aller en Italie. Voici la raison de mon sentiment. 

Monsieur le G)mte avoit toute la hardiesse du cœur 
que Ton appelle communément vaillance, au plus haut 
point qu'un homme la puisse avoir; et il n'avoit pas, 
même dans le degré le plus commun, la hardiesse de 
Tesprit, qui est ce que Ton nomme résolution. La pre- 
mière est ordinaire et même vulgaire; la seconde est 
même plus rare que Ton ne se le peut imaginer : elle est 
toutefois encore plus nécessaire que l'autre pour les 
grandes actions; et y a-t-il une action plus grande au 
monde que la conduite d'un parti ^? Celle d'une armée 
a, sans comparaison, moins de ressorts, celle d'un État 
en a davantage; mais les ressorts n'en sont, à beaucoup 
près, ni si fragiles ni si délicats. Enfin je suis persuadé 
qu'il faut plus de grandes qualités* pour former un bon 
chef de parti que pour fiûre un bon empereur de l'uni- 
vers; et que dans le rang' des quaUtés qui le com- 
posent, la résolution marche du pair* avec le jugement : 
je dis avec le jugement héroïque, dont le principal usage 
est de distinguer l'extraordinaire de l'impossible. Mon- 
sieur le Comte n'avolt * pas un grain de cette sorte de 

I . Et j a-t-il ane action au monde plus grande que celle d*un 
parti? (1717, 1718 C, D, E, 1719-1838.) — Que celle de former 
un parti ? (Ms H, 1717 A, 1718 B, F.) — Dans le ms Ch, déformer 
est ëcrit en interligne, d'une autre main que celle du texte, au- 
dessus de iT, biff^. 

s. Les ms H, Ch, et toutes les éditions antérieures à 1887, don- 
nent : c qu'il faut de plus grandes qualités. » 

3. Dans le ms R, f que dans le rang » est au-dessus de plusieurs 
mots biffés, qui nous paraissent être : « parmi toutes ces. w 

4. n 7 a très-lisiblement : f du pair, » dans le manuscrit original. 
Les éditions de 1 887-1 866 ont : « de pair. » 

5. Ici, deux lignes et demie raturées et illisibles; il semble qu'on 
ait usé de réactifs pour les lire. 
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jugement, qui ne se rencontre même que très-rarement 
daîis tm grand esprit, mais qui ne se trouve jamais que 
dans un grand esprit. Le sien étoit médiocre, et suscep- 
tible, par conséquent S des injustes défiances, qui est de 
tous les caractères celui qui est le plus opposé à un bon 
chef de parti, dont la qualité la plus souvent et la plus* 
indispensablement praticable est de supprimer en beau- 
coup d'occasions et de cacher en toutes les soupçons 
même les plus légitimes. 

Voilà ce qui m obligea à n*étre pas de Tavis de ceux 
qui vouloient que Monsieur le G)mte fit la guerre ci- 
vile. Yaricarville, qui étoit le plus sensé et le moins em- 
porté de toutes les personnes de quaUté qui étoient 
auprès de Monsieur le G>mte, m*a dit depuis que, quand 
il vit ' ce que j*avois écrit dans la lettre de Campion, le 
jour que je partis pour aller en Italie ^, il ne douta pas 
des motifs qui m^avoient porté, contre mon inclination, 
à ce sentiment. 

Monsieur le G>mte se défendit, toute cette année et 
toute la suivante *, * des instances des Espagnols et des 
importunités des siens, beaucoup plus par les sages con- 
seils de Yaricarville que par sa propre force. Mais rien 
ne le put défendre des inquiétudes de M. le cardinal de 
Richelieu, qui lui fiiisoit tous les jours faire, sous le 
nom du Roi, des éclaircissements fâcheux. Ce détail 
seroit trop long à vous déduire, et je me contenterai de 
vous marquer que le ministre *, contre ses propres inté- 



I. Un mot bifTë^ qui semble être : eontéquêncê, 

s. Le texte da manuscrit est bien : « la plus..., la plus. » 

3. Deox mots biffés. 

4. Dans les premiers jours de mars i638. 

5. 1689 et 1640. 

6. Un mot biffe, qui parait être précipita; ce verbe a M repro- 
duit à la ligne suivante. 
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rôts, précipita Monsieur le G>mte dans la guerre civile ^, 
par des chicaneries que ceux qui sont favorisés à un 
certain point par la fortune ne manquent jamais de £ure 
aux malheureux. 

Omime les esprits commencèrent à s'aigrir plus qu*à 
Tordinaire, Monsieur le G>mte me commanda * de &ire 
un voyage secret à Sedan. Je le vis, la nuit, dans le châ- 
teau où il logeoit; je lui parlai en présence de M. de 
BouiUoç, de Saint-Ibar, de Bardouville et de Yaricar- 
ville ; et je trouvai que la véritable raison pour laquelle 
il m'avoit mandé étoit le désir qu*il avoit d'être 
éclairci, de bouche et plus en détail que Ton ne le peut 
être par une lettre, de Tétat de Paris. Le compte que je 
lui en rendis ne put que lui être très-agréable. Je lui 
dis, et il étoit vrai, qu'il y étoit aimé, honoré, adoré, et 
que son ennemi y étoit redouté et abhorré. M. de Bouil- 
lon, qui vouloit en toutes façons la rupture, prit cette oc- 
casion pour en exagérer les avantages ; Saint-Ibar Tap- 
puya avec force; Yaricarville les combattit avec vigueur. 

Je me sentois trop jeune pour dire mon avis. Mon- 
sieur le G>mte m'y força, et je pris la liberté de lui re- 
présenter qu'un prince du sang doit plutôt faire la guerre 
civile que de remettre rien ou de sa réputation ou de sa 
dignité ; mais qu'aussi il n'y avoit que ces deux consi- 
dérations qui l'y puissent judicieusement obliger', parce 
qu'il hasarde l'une et l'autre par le mouvement, toutes 

I. Dans sa Conjuration de Fleique (Paris, i665), p. 4^1 R^z dit 
que le même motif mit fin aux hésitations de son héros : le mé- 
pris de Doria rengagea à •( prendre feu ouyertement, et à témoi- 
gner qu*il ne consentoit pas à la serritude honteuse de tous ses 
concitoyens. » 

9. Monsieur le Comte me manda. (MsH, Ch, 1717 A, 1718B, F.) 
3. Qui Vy pussent judicieusement engager. (Ms H, Ch, 171 7 A, 
171 8 B, F.) — Dans le ms Ch, le mot engager est écrit en inter- 
ligne, au-dessus à^ obliger^ biffé. 
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les fois que Fane ou Tautre ne le rend pas nécessaire ; 
qu'il me paroissoit bien éloigné de cette nécessité ; que 
sa retraite à Sedan le défendoit des bassesses aux* 
quelles la cour avoit prétendu de Tobliger^ : par exem- 
ple, à celle de recevoir la main gauche dans la maison 
même du Cardinal ; que la haine que Ton avoit pour le 
ministre attachoit même à cette retraite la faveur pu- 
blique, qui est toujours beaucoup plus assurée par Tinac* 
tion que par Faction, parce que la gloire de Faction 
dépend du succès, dont personne ne se peut répondre ; 
et que celle que Fon rencontre en ces matières dans 
Finaction est toujours sûre, étant fondée sur la haine 
dont* le public ne se dément jamais à Fégard du mi- 
nistère ' ; qu'il seroit, à mon opinion, plus glorieux à 
Monsieur le G>mte de se soutenir par son propre poids, 
c^est-à-dire par celui de sa vertu , à la vue de toute 
FEurope, contre les artifices d'un ministre aussi puis- 
sant que le cardinal de Richelieu; qu'il lui seroit, 
dis-je, plus glorieux de se soutenir par une conduite 
sage et réglée, que d'allumer un feu dont les suites 
étoient fort incertaines ; qu'il étoit vrai que le ministère 
étoit en exécration, mais que je ne voyois pourtant pas 
encore que l'exécration fût au période qu'il est néces- 
saire de prendre bien justement pour les grandes révo- 
lutions*; que la santé de Monsieur le Cardinal com- 
mençoit à recevoir beaucoup d'atteintes ; que si il péris- 

I. AToit prëtenda Tobliger. (1717, 1718 C, D, E, 1719-1866.) 
— L'aToit voulu obliger. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) 
a. Dans le ms R, dont est ëcrit au-dessus de que, biffe. 

3. Ne se dément jamais à IVgard du ministre. (17 18 C, D, E, 
1719-1828.) -^ Ne se dément jamais. A Pégard du ministre, qu'il 
seroit. (Ms H, Ch, 1717, 1717 A, 1718 B, F.) — De même plus 
loin, ministre a été plusieurs fois substitué a ministère, 

4. Quelques éditions donnent résolutions; le manuscrit porte ré" 
polutions^ bien lisiblement. 
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Boit par une maladie, Monsieur le 0>mte auroit Tavan- 
tage d*aYoir fait voir au Roi et au public qu*étant aussi 
considérable qu'il étoit, et par sa personne et par Tim* 
portant poste de Sedan, il n'auroit sacrifié qu'au bien et 
au repos de TËtat ses propres ressentiments ; et que si 
la santé de Monsieur le Cardinal se rétablissoit, sa puis- 
sance deviendroit aussi odieuse de plus en plus, et four- 
niroit infailliblement, par Tabus qu'il ne manqueroit pas 
d'en faire, des occasions plus favorables au mouve* 
ment que celles qui s'y voyoient présentement. 

Voilà ^ à peu près ce que je dis à Monsieur le G)mte'. 
Il en parut touché. M. de Bouillon s'en mit en colère, 
il me dit même d'un ton de raiUerie : « Vous avez le 
sang bien froid pour un homme de votre âge. » A quoi 
je lui répondis ces propres mots : « Tous les serviteurs de 
Monsieur le G)mte vous sont si obligés. Monsieur, qu'ils 
doivent tout souffirir de vous; mais il n'y a que cette 
considération qui m'empêche de penser, à l'heure qu'il 
est, que vous pouvez n'être pas toujours entre vos bas- 
tions. » M. de BouiUon revint à lui ; il me fit toutes les 
honnêtetés imaginables, et telles qu'elles furent le com- 
mencement de notre amitié. Je demeurai encore deux 
jours à Sedan, dans lesquels Monsieur le G>mte changea 
cinq fois de résolution; et Saint-Ibar me confessa, à 
deux reprises différentes, qu'il étoit difiicile de rien es- 



X. Des occasions plus faTorables. Voilà. (Ms H, Ch, 1717 A, 
1718 B, F; il 7 a une ligne omise.) 

a. M. Cousin, dans Madame de Chepreuse , 4* édition, p. 177, 
note I, dit a propos de ce discours politique : « L^auteur de la 
Conjuration de Fietque s'attribue en cette occasion des discours poli- 
tiques imités de Salluste, comme ses portraits, et où abondent les 
maximes d*État, selon la mode virile du temps, dont Richelieu est 
Tauteur et Corneille Tinterprète. Les discours ont pu être ajoutés 
après coup pour donner au lecteur une grande idée du génie pré- 
coce de Retz. » 



PREMIÈRE PARTIE. [1640] 157 

pérer d'un homme de cette humem*^. M. de Bouillon le 
détermina à la fin. L*on manda don Miguel de Salaman- 
que, ministre d'Espagne * ; Ton me chargea de travailler 
à gagner des gens dans Paris ; Ton me donna un ordre 
pour toucher de Taisent et pour l'employer à cet effet, et 
je revins de Sedan, chargé de plus de lettres qu'il n'en 
faUoit pour faire hire le procès à deux cents hommes'. 
G)mme je ne me pouvois pas reprocher de n'avoir 
pas parlé à Monsieur le G)mte dans ses véritables inté- 
rêts, qui n'étoient pas assurément d'entreprendre une 
affaire dont il n'étoit pas capable^, je crus que j'avois 
toute la liberté de songer à ce qui étoit des miens, que 
je trouvois même sensiblement dans cette guerre. Je 
haïssois ma profession et plus que jamais : j'y avois été 
jeté d'abord par l'entêtement de mes proches; le destin 
m'y avoit retenu par' toutes les chaînes et du plaisir et 

I. Humeur est du masculin dans le ms R : c cet humeur, m 
a . Don Miguel ou Michel de Salamanque, secrétaire d*Etat espa« 
gnol, dëpéché secrètement par le comte-duc Olivarès en France , 
prit surtout une grande part à ce qu'on appelle la pttUê paix 
de 1641, entre le duc de Lorraine et Louis XIII. 

3. Nous doutons fort, avec M. Bazin, que rabhé de Retz ait fait 
tout ce qu*il vient de dire, et la principale raison est qu*il n'est nommé 
ni même désigne vaguement dans aucun des Mémoires faiu par les 
principaux conjurés, à une époque où Ton ne se cachait plus, où 
on se glorifiait même d'avoir conspiré contre le Cardinal-ministre. 
On voit seulement par les lettres d'Alexandre de Campion (s4 dé- 
cembre 1640 et ai janvier 1641} que Gondj le père, Toratorien, 
fut consulté par le comte de Soissons, plutôt comme ami que comme 
complice, et que Richelieu, averti de leurs entrevues, Téloigna de 
Paris. Tallemant, du reste, semble être de notre avis : c II s'est 
vanté, dit le conteur (tome Y, p. 186), de savoir bien des choses 
des desseins de Monsieur le Comte. » 

4. Vojez dans la Conjuratiom de Fiegque^ pauim , et surtout 
p. 81 et 8s, p. 117-119, etc., les qualités nécessaires, selon Retz, 
à un conspirateur émérite, à un chef de parti. 

5. Entre par et toutes ^ il 7 a trois mots biffés, qui nous semblent 
être : tous les Ueas» 
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du devoir; je m'y trouvois et je m'y sentois lié d'une 
manière à laquelle je ne voyois presque plus d'issue. 
J'avois vingt-cinq ans passés^, et je concevois* aisément 
que cet âge étoit bien avancé pour commencer à porter 
le mousquet; et ce qui me &isoit le plus de peine étoit 
la réflexion que je faisois, qu'il y avoit eu des moments 
dans lesquels j'avois, par un trop grand attachement à 
mes plaisirs, serré moi-même les chaînes par lesquelles 
il sembloit que la fortune eût pris plaisir de ' m'atta- 
cher, malgré moi, à TÉglise. Jugez, par Tétat où ces 
pensées me dévoient mettre, de la satisfaction que je 
trouvois dans une occasion qui me donnoit lieu d'espé- 
rer que je pourrois trouver à cet embarras ^ une issue, 
non pas seulement honnête, mais illustre. Je pensai aux 
moyens de me distinguer : je les imaginai, je les suivis. 
Vous conviendrez qu'il n'y eut que la destinée qui rom* 
pit mes mesures. 

MM. les maréchaux deVitry' et de Bassompierre *, 

t. C*e«t-a-dire vingt-^ept ans : il ^tait ne, nous Parons dit, en 
septembre i6i3, et nous sommes à la fin de 1640 on au commen- 
cement de 1641. 

9. Après eoneevohy il j a, dans le ms R : hietij biffe. 

3. Un mot rajë, illisible, avant m* attacher. 

4. Trouver dans cet embarras. (Ms H, Ch, 1717» 1718 C, D, E, 
X719-1818.) — Que je pourrois rencontrer dans cet embarras. 
(1717 A, 1718 B, F.) — Dans le manuscrit autographe, le mot à 
est au-dessus de dans^ bifTë. 

5. Nicolas de THÔpital, marquis, puis duc de Vitrjr, fîit fait ma- 
réchal, en 161 7, pour avoir assassiné le maréchal d'Ancre; il fut 
mis à la Bastille, en 1687, par suite d^actes arbitraires dans son gou- 
vernement de Provence, et n*en sortit qu'après la mort du cardi- 
nal de Richelieu. 

6. François de Bassompierre, né en 1579, maréchal en i6sa, cé- 
lèbre par sa galanterie, son luxe et son esprit ; sa bravoure n'était 
pas moins remarquable : il assbta au siège de la Rochelle, au combat 
du Pas-de-Suze, fut prisonnier à la Bastille, depub i63i jusqu'en 
1643, pour avoir comploté contre Richelieu ) il a laissé d'intéressants 
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M. le comte de Cramail^ et MM. du Fargis et du G)u- 
dray-Montpensier* étoient, en ce temps-là, prisonniers à 
la Bastille pour différents sujets*. Mais conune la lon- 
^eur adoucit toujours les prisons, ils y étoient traités 
avec beaucoup d'honnêteté et même avec beaucoup de 
liberté^. Leurs amis les alloient voir; Ton dinoit même 
quelquefois avec. eux. L'occasion de M. du Fai^, qui 

Mémoires, qui s'ëtendent de 1 5 98 à 1 63 1. — Mme de Motteville dit au 
sujet de ce qui est ici raconte : « On a dit que toute la cabale aroié 
tenu certains conseils contre le cardinal de Richelieu,> où chacun 
avoit dit son avis ; et qu'il traita depuis ces mêmes personnes de 
la manière qu'ils avoient été d'avis qu'il fût traite ; que le maréchal 
de Bfarillac, qu'il fit mourir,... aToit dit qu'on le tuit aussitôt que 
le Roi l'auroit abandonaë ; que le maréchal de Bassompierre n'aToit 
proposé que la prison, et qu'il y fut mis aussi, où il demeura douze 
ansy et ainsi des autres : ce que ce même maréchal, que j'ai tu pen- 
dant la régence de la Reine, m'a depuis lui-même confiiîmé. » (Col- 
lection Michaud, tome XXIV, p. 98.) 

I. Adrien de Montluc, petit-fib du maréchal de ce nom, seigneur 
de Montesquiou, prince de Chabanail, comte de G'amail ou Gar- 
main, par sa femme, né en i568. Emprisonné à la Bastille en i635, 
comme suspect d'avoir donné de mauvais conseils au comte de 
Soissons, dans l'armée duquel il servait, et comme compromis 
dans la Journée des dupes , il y resta douze ans. Il avait, en son 
temps, la réputation d'un bel esprit et d'un vieux galant ; du reste 
bon officier de guerre. On le jugeait aussi homme habile en politi- 
que : « C'était, dit M. Bazin, le d'Estrées ou le Senneterre des m^ 
contents. » Voyez dans M. Avenel, Lettres du cardimal de Richelieu 
(tome V, p. 33o-336), les Mémoires sur la détention du comte de 
Cramail, faits, le i3 octobre i635, par Richelieu lui-même. Le do- 
cument est des plus importants pour connaître Cramail. 

a. Henri d'Esooubleau, marquis du Coudra j-Montpensier, ma- 
réchal de camp en i65o, alors gentilhomme du duc d'Orléans, avait 
été arrêté en même temps que du Fargis et de Puylaurens, en i635 ; 
nous le retrouverons envoyé en mission par Gaston auprès de Ma- 
zarin, pendant le voyage de la cour à Bordeaux (i65o). 

3. La Rochefoucauld, qui fut aussi un instant à la Bastille a la 
même époque, parle de plus du commandeur de Jars. 

4. Tallemant des Réaux (tome II, p. 391) confirme eette dou- 
ceur de traitement, qui du reste était connue de Richelieu. 
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avoit épousé une sœur de ma mère, m'avoit donné ha- 
bitude avec les autres^, et j'avois reconnu, dans la con- 
versation de quelques-uns d'entre eux, des mouvements 
qui m'obligèrent à y faire réflexion. M. le maréchal de 
Vitiy avoit peu de sens, mais il étoit hardi jusques à la 
témérité; et l'emploi qu'il avoit eu de tuer le maré- 
chal d'Ancre lui avoit donné dans le monde, quoi- 
que fort injustement à mon avis, un certain air d'af- 
faire et d'exécution. Il m'avoit paru fort animé contre le 
ûirdinal, et je crus qu'il pourroit n'être pas inutile dans 
la conjoncture présente. Je ne m'adressai pas toutefois 
directement à lui ; et je crus qu'il seroit plus à propos 
de sonder M. le comte deCramail, qui avoit de l'enten- 
dement, et qui avoit tout pouvoir* sur son esprit. Il m'en- 
tendit à demi-mot, et il me demanda d'abord si je m'é- 
tois ouvert dans la Bastille à quelqu'un. Je lui répondis 
sans balancer : « Non, Monsieur, et je vous en dirai la 
raison en peu de mots. M. le maréchal de Bassompierre 
est trop causeur; je ne compte rien sur M. le maré- 
chal de Vitiy que par vous ; la fidélité [de'] du Coudray 
m'est un peu suspecte; et mon bon oncle du Fargis est 
un bon et brave homme, mais il a le crâne étroit. — 
A qui vous fiez- vous dans Paris? me dit d'un même 
fil M. le comte de Cramail. — A personne, Monsieur, 
lui repartis-je, qu'à vous seul. — Bon, reprit-il brus- 
quement, vous êtes mon homme. J'ai quatre-vingts 

I. Tallemant (tome II, p. lai) confirme encore ce fait, que 
Retz connaiasait plus particulièrement V intrépide Oamail, qui, mai- 
gre 8on âge, avait été fort amoureux de la tante de Retz, Mme du 
Fargift. Sa correspondance avec elle a été publiée : Richelieu, pour 
se venger de Mme du Fargis, la fit répandre dans le public en i63i ; 
déjà il avait agi de même pour Mme de Guëmenë. 

1. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions, donnent : « de 
Pentendement et tout pouvoir. » 

3. Le i/e manque dans le manuscrit original. 
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ans^, vous n'en avez que vingt-cinq : je vous tempére- 
rai et vous m'échaufferez. » Nous entrâmes en matière, 
nous fîmes notre plan ; et lorsque je le quittai, il me dit 
ces propres paroles : « Laissez-moi huit jours, je vous 
parlerai après plus décisivement, et j'espère que je ferai 
voir au Cardinal que je suis bon à autre chose qu'à fieure 
les Jeux de F inconnu*. » Vous remarquerez, s'il vous 
plaît, que ces Jeua: de V inconnu étoit' un livre, à la vé- 
rité très-mal fait, que le comte de Cramail avoit mis 
au joùr^, et duquel M. le cardinal de Richelieu s'étoit 
fort moqué. 

Vous vous étonnez sans doute de ce que, pour une 
affaire de cette nature, je jetai les yeux sur des pri- 
sonniers; mais je me justifierai par la nature même 
de l'affaire, qui ne pouvoit être en de meilleures mains, 
comme vous allez voir. 

J'allai diner, justement le huitième jour, avec M. le 
maréchal de Bassompierre, qui s'étant mis au jeu sur 
les trois heures avec Mme de Gravelle*, aussi prison- 

I . Il n*en aTait en rëalitë que soixante-treize , et Retz, nous Ta- 
vons dit, vingt-sept, et non ringt-cinq. 

9. Lu Jeux de tincognuy Paris, i63o, in-8®. Le livre est d^ië an 
duc de Nemours, Henri de Savoie ; Tauteur se cache sous le nom 
de Devaux. C*est un recueil de plusieurs morceaux de genres dif- 
férents, les uns sérieux, les autres bouffons, tous affectant Torigi- 
nalité. Le cardinal de Richelieu avait eu parfaitement raison de s'en 
moquer ; mais, pour nous, il y a encore quelques détails de mœurs 
à ramasser dans ce mauvais ouvrage d'un auteur de bonne compa- 
gnie, surtout quelques portraits satiriques, et en particulier celui de 
Bautru. C'est aussi au comte de Cramail que l'on doit la Comédie de* 
Proverbes (i5i6), rapsodie longtemps populaire, et recherchée aujour- 
d'hui des curieux, et les Pensées du solitaire; on lui attribue quel- 
quefois les Illustres proverbes nouveaux (i665 , a volumes). Cramail 
figure dans les Satires de Régnier sous le nom de Garamain. 

3. Il y a, dans le manuscrit R, étoit^ au singulier. 

4. Les mots : mis aujour^ sont écrits au-dessus de fait, biffé. 

5. Avec M. de Gravelle. (1718 C, D, E.)— M« de Grouvelle. (Ms 

Rbtz. I IX 
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nîère, et avec le bon homme du Tremblai^, gouverneur 
de la BastiUe, nous laissa très-naturellement M. le comte 
de Qramail et moi ensemble. Nous allâmes sur la* ter- 
rasse; et là M. le comte de Qamail, après m'avoir (ait 
mille remerciements de la confiance que j'avois prise en 
lui et mille protestations de service pour Monsieur le 
Comte, me tint ce propre discours : « Il n'y a qu'un 
coup d'épée ou Paris qui puisse nous défaire du Cardi- 
nal. Si j'avois été de Tentreprise d'Amiens, je n'aurois 
pas fait, au moins à ce que je crois, comme ceux qui 
ont manqué leur coup. Je suis de celle de Paris, elle est 
immanquable. J y ai bien pensé : voilà ce que j'ai ajouté 
à notre plan. » En finissant ce mot, il me coula dans la 
main un papier écrit de deux côtés, dont voici la sub- 
stance : qu'il avoit parlé à M. le maréchal de Vitry, qui 
étoit dans toutes les dispositions du monde de servir 
Monsieur le Comte; qu'ils répondoient l'un et l'autre de 
se rendre maîtres de la Bastille, où toute la garnison 
étoit à eux; qu'ils répondoient 'aussi de l'Arsenal; qu'ils 
se déclareroient aussitôt que Monsieur le Comte auroit 
gagné une bataille, et à condition que je leur fisse voir, 

H.) ^- Marie Creton d^Estonrmel, dame de GraTelle, de qui le fib 
aine du duc de Sullj avait eu deux enfants naturels ; emprisonnée, 
après aToir subi la question, à la Bastille pour intrigues, elle y 
devint la maîtresse du maréchal de Bassompierre, et, lorsqu'il mou- 
rut, porta un bandeau de veuve, comme eût pu le faire Mme de 
Bassompierre. 

I. Charles du Tremblay, frère pulnë du capucin le P. Joseph ^ 
confident de Richelieu; il perdit son gouvernement de la Bastille eu 
juin 1643. {Lettrés de Gujr Patin^ tome I, p. 191, édition de Re- 
veillé-Parise.) 

9. Devant terrasse^ un mot biffé: petite^ il me semble. 

3. Qu'ils répondoient aussi d'être fort autorisés parmi les bour- 
geois. (1717 A, 1718 B, F.)— Ces trois éditions ont ici une lacune 
très-considérable; nous indiquerons (ci-après, p. 164, note 4) où se 
trouvent, dans notre texte, les mots bourgeois ^ qui senrent de soudure. 
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au préalable, comme je ravois^avancé ^ à lui, comte de 
&amail, qu'ils seroient soutenus par un nombre consi- 
dérable d'officiers des colonelles' de Paris. Cet écrit 
contenoit ensuite beaucoup d'observations sur le détail 
de la conduite de Tentreprise, et même beaucoup de 
conseils qui regardoient celle de Monsieur le Comte. Ce 
que j'y admirai le plus (îit la facilité que ces Messieurs 
eussent trouvée à l'exécution. Il falloit bien que la con- 
noissance que j'avois du dedans de la Bastille, par l'ha- 
bitude que j'avois avec eux, me l'eût fait croire possi- 
ble, puisqu'il m'étoit venu dans l'esprit de la leur pro- 
poser. Mais je vous confesse que quand j'eus examiné 
le plan de M. le comte de Cramail, qui étoit un honmie 
de très-grande expérience et de très-bon sens, je faillis 
à tomber de mon haut, en voyant que des prisonniers 
disposoient de la Bastille avec la même liberté qu'eût pu 
prendre le gouverneur le plus autorisé dans sa place. 

Comme toutes les circonstances extraordinaires sont 
d'un merveilleux poids dans les révolutions populaires, 
je fis réflexion que celle-ci, qui l'étoit au dernier point, 
feroit un effet admirable dans la ville, aussitôt qu'elle y 
éclateroit; et comme rien n'anime et n'appuie plus un 
mouvement que le ridicule de ceux contre lesquels on 
le fait, je conçus qu'il nous seroit aisé d'y tourner de 

I. D*abord : /^romû, biffe. 

3. D^officiers et de colonels. (Ms H, Ch; mais dans le ms Ch, 
et corrige nne rirgule.) — D'officiers, des colonels. (1717.) — Les 
bourgeois étaient repartis, pour le service de la milice urbaine, en 
seize corps, divisa chacun en plusieurs compagnies ; la première 
compagnie , celle qui gardait le drapeau blanc, s'appelait, du titre 
de son chef, la colonelle. On peut voir dans le ni^^ volume (p. 4^6) 
des Registres de F Hôtel de ville pendant la Fronde^ publies par MM. Le- 
roux de Lincy et Douét d'Arcq, une organisation de Paris en seize 
quartiers avec les quarteniers et les colonels de la garde bourgeoise. 
C'est le document le plus voisin de l'époque qui nous occupe : il 
est date du 16 août 1648. 
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tout point la conduite d'un ministre capable de souf- 
frir que des prisonniers fussent en état de Taccabler, 
pour ainsi dire, sous leurs propres chaînes^. Je ne per- 
dis pas de temps dans les suites : je m'ouvris à feu 
M. d'Estampes*, président du grand conseil, et à 
M. TEscnjer ', présentement doyen de la chambre des 
comptes, tous deux colonels et fort autorisés parmi le 
bourgeois^; et je les trouvai tels que Monsieur le 0>mte 
me Tavoit dit : c'est-à-dire passionnés pour ses inté- 
rêts, et persuadés que le mouvement n'étoit pas seu- 
lement possible, mais qu'il étoit même facile. Vous 
remarquerez, s'il vous platt, que ces deux génies, 
très-médiocres , même dans leur profession , étoient 
d'ailleurs peut-être les plus pacifiques qui fussent dans 
le royaume. Mais il y a des feux qui embrasent tout : 
l'importance est d'en connoître et d'en prendre le mo- 
ment. 

Monsieur le Comte m'avoit ordonné de ne me décou- 
vrir qu'à ces deux hommes dans Paris. J'y en ajoutai de 
moi-même deux autres, dont l'un fut Parmentier*, sub- 
stitut du procureur général, et l'autre l'Espinai', audi- 



I . Dans les ms H, Ch, et dans toutes les Gîtions antérieures à 1837 
qui ont ce passage (vojrez p. i6a , note 3) : « de leurs propres 
chaînes. » Dans le manuscrit autographe, Retz a substitue chaînes à 
fers^ efïacë. 

1. De la branche d*Estampes-Valençaj. En 1648, il était un des 
colonels de la ville ; il est souvent question de lui, comme colonel, 
dans les Registres de P Hôtel de ville pendant la Fronde. 

3. Conseiller depuis i6a6, il était encore dojren en 1678. On ne 
le retrouve plus parmi les colonels de 1648 à i65a. 

f. Les ms H, Ch, et toutes les éditions anciennes, ont mis : 
« parmi les bourgeois. » — C'est là que se termine, avec le mot 
bourgeois^ la lacune des éditions de 1717 A, 1718 B, F. 

5 . On le retrouve encore avec les mêmes fonctions à Tépoque de 
la Fronde. Voyez les Registres de C Hôtel de ville ^ passim, 

6. Il ne paraît pas dans les troubles civils postérieurs, à ^oins 
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leur de la chambre des comptes. Parmentier étoit ca- 
pitaine du quartier de Saint-Eustache, qui regarde la 
rue des Prouvelles^, considérable par le voisinage des 
Halles. L'Espinai commandoit comme lieutenant la 
compagnie qui les joignoit du côté de Montmartre, et 
y avoit beaucoup plus de crédit que le capitaine, qui 
d'ailleurs étoit son beau-firère*. Parmentier, qui, par 
Tesprit et par le cœur, étoit aussi capable d'une grande 
action qu'homme que j'aie jamais connu, m'assura qu'il 
disposeroit, à peu près*, de Brigalier^, conseiller de la 
cour des aides, capitaine de son quartier et très-puis- 
sant dans le peuple. Mais il m'ajouta, en même temps, 
qu'il ne lui falloit parler de rien, parce qu'il étoit léger 
et sans secret. 

Monsieur le Comte m'avoit fait toucher douze mille 
écus par les mains de Duneau, l'un de ses secrétaires, 

que ce ne soit le même que Jean d'Espinaj, quartenier de Parit, 
ce que nous ne croyons pas. Serait-ce celui que nous avons dëjà vu 
p. 140 ? nous ne le pensons pas non plus ; cependant Retz avait été 
aussi en relations avec ce dernier pour le complot du comte de 
Soissons , ce qui était déjà un bon précédent. 

I. Actuellement rue des Prouvaires; elle est indiquée sons le 
nom de ProuvdUs dans Gomboust, Plan de Paris, f> v. 

3. C'était probablement un nommé Guérin, conseiller secrétaire 
du Roi et de ses finances ; il en sera question plus loin (p. 173). 

3. A peu près est le texte du ms H et des éditions de 1717 A, de 
1718 B, F; on lit : à cotq> sur, dans les éditions de 1717, 1718 C, D, 
Ë, 1719-1818. — Dans le manuscrit autographe il 7 a une locu- 
tion que nous avouons ne pas connaitre : à coup près. Le ms Ch 
avait cette même locution ; mais le mot coup a été bifTé, et rem- 
placé , d'une autre main, ce nous semble , et, en tout cas, d*une 
autre encre, par /mu, écrit au-dessus de la ligne. 

4. Il est plusieurs fois mentionné dans les Registres de F Hôtel de 
pille parmi les conseillers de la ville, entre autres à la fameuse 
séance du 4 juillet i65i, où le feu fut mis àTHôtel de ville ; il figure 
parmi les gens des quartiers Saint-Eustache , Saint-Sauveur, de la 
Yilleneuve^ous-Gravois (Bourbon-Villeneuve) ; son nom est écrit 
Brigallier^ conseiller de la cour des aides. 
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sous je ne sais quel prétexte'. Je les portai à ma tante 
de Maignelais*, en lui disant que c'étoit une restitution 
qui m'avoit été confiée par un de mes amis, à sa mort, 
avec ordre' de l'employer moi-même au soulagement 
des pauvres qui ne mendioient pas ; que comme j'avois 
fait serment sur TÉvangile de distribuer moi -même 
cette somme, je m'en trouvois extrêmement embar- 
rassé, parce que je ne connoissois pas les gens, et que 
je la suppliois d'en vouloir bien prendre le soin. Elle 
fiit ravie ; elle me dit qu'elle le feroit très- volontiers ; 
mais que, comme j'avois promis de faire moi-même 
cette distribution , elle vouloit absolument que j'y fusse 
présent, et pour demeurer fidèlement dans ma parole, 
et pour m'accoutumer moi-même aux œuvres de cha- 
rité. C'étoit justement ce que je demandois, pour avoir 
lieu de me faire connottre à tous les nécessiteux de 
Paris. Je me laissois tous les jours comme traîner par 
ma tante dans des faubourgs et dans des greniers. Je 
voyois très-souvent chez elle des gens bien vêtus, et 
connus même quelquefois, qui venoient à l'aumône 
secrète. La bonne femme ne manquoit presque jamais 
de leur dire : « Priez bien Dieu pour mon neveu; 
c*est lui de qui il lui a plu de se servir^ pour cette 

I. TeuB je ne sais quel prétexte. (1717 A, 1718 B, F.) 
9. L'ainée des soeurs de Philippe-Elmmanuel de Gondi, père de 
Vahhé de Retz (vojrez ci-dessus, p. m). Voici le portrait que trace 
d'elle Amauld d'Andillj, dans ses Mémoires : c Mme la marquise de 
Maignelaj peut passer pour la sainte Paule de nos jours, tant on a 
TU paroitre en elle avec ëminence toutes les vertus qui peuvent faire 
admirer les grâces de Dieu dans une veuve véritablement chré- 
tienne, telle que le grand apôtre la représente. » (Collection Mi- 
chaud, tome XXIII, p. 473*) 

3. Les ms H, Ch, et toutes les éditions antérieures à 1887, don- 
nent : « à sa mort, à condition. » 

4. Première rédaction : « c'est lui de qui il a plu a Dieu se 
servir. » 
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bonne œuvre. » Jugez de l^état où cela me mettoit parmi 
les gens qui sont, sans comparaison, plus considé- 
rables que tous les autres dans les émotions popu- 
laires. Les riches n y viennent que par force ; les men- 
diants^ y nuisent plus qu'ils ny servent, parce que la 
crainte du pillage les fait appréhender. Ceux qui y peu- 
vent le plus ^ sont les gens ' qui sont assez pressés dans 
leurs affaires pour deOrer du changement dans les pu- 
bliques, et dont la pauvreté ne passe toutefois pas 
jusques à la mendicité publique^. Je me fis donc con- 
nottre à cette sorte de gens, trois ou quatre mois du- 
rant, avec une application toute particulière, et il n'y 
avoit point d'enfant au coin de leur feu à qui je ne 
donnasse toujours, en mon particulier, quelque baga- 
telle : je connoissois Nanon et Babet. Le voile de 
Mme de Maignelais, qui n'avoit jamais fait d'autre vie, 
couvroit toute chose. Je faisois même un peu le dévot, 
et j'allois aux conférences de Saint-Lazare'. 

Mes deux correspondants de Sedan, qui étoient Vari- 
carville et Beauregard, me mandoient de temps en temps 

I . Deux lignes biffëes , qui nous semblent être : « y servent de 
peu, parce que dans la crainte. » 

a. Ceux qui j pensent le plus. (Ms H, Ch, 1 71 7 A, 171 8 B, F.) 

3. Sont les gueux. (1717 A, 1718 B, F.) 

4. Retz a développe cette mdme théorie dans la Conjuration de 
Fiesque^ p. ia6 et suivantes. 

5. C'est-à-dire aux conférences de la congrégation de la Mission, 
établie à Saint-Lazare (faubourg Saint-Denis), sous la direction 
de Vincent de Paul. Le père et la mère de Tabbé de Retz étaient 
les fondateurs de cet institut, dont le but était de former des 
prédicateurs missionnaires pour les campagnes. Voyez la Misère au 
temps de la Fronde et saint Vincent de Paul, p. 119 et suivantes, et 
Tabbé Majnard : Vie de saint Vincent de Paul^ tome II, p. Sg. On 
se rappelle que la carrière de Vincent de Paul avait commencé par 
réducation des enfants de Philippe-Emmanuel de Gondi. Ces con- 
férences, organisées depuis le 9 juillet i633, te tenaient tous les 
mardis à deux heures. 
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que Monsieur le Comte étoit le mieux intentiomié du 
monde, qu'il n'avoit plus balancé depuis qu'il avoit pris 
son parti. Et je me souviens, entre autres, qu'un jour 
Varicarville m'écrivoit que lui et moi lui avions fait 
autrefois une horrible injustice, et que cela étoit si 
vrai, qu'il falloit présentement le retenir, et qu'il faisoit 
même paroitre trop de presse aux conseils de l'Em- 
pire et d'Espagne. Vous observerez , s'il vousplah, que 
ces deux cours, qui lui avoient 'fait des instances in- 
croyables quand il balançoit, commencèrent à tenir 
bride en main dès qu'il fut résolu^ , par une fatalité que 
le flegme naturel au climat d'Espagne attache, sous le 
titre de prudence, à la poUtique de la maison d'Au- 
triche. Et vous pouvez remarquer, en même temps, que 
Monsieur le Comte, qui avoit témoigné une fermeté 
inébranlable trois mois durant, changea * tout d'un coup 
de sentiment dès que les ennemis lui eurent accordé 
ce qu'il leur avoit demandé. Tel est le sort de l'irré- 
solution : elle n'a jamais plus d'incertitude que dans 
la conclusion^. 

Je fus averti de cette convulsion* par un courrier 
que^ Varicarville me dépécha exprès. Je partis la nuit 
même, et j'arrivai à Sedan une heure après Anctoville, 

I. Dès qu'elles le virent résolu. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F, 
1719-1898.) — Dès qu'ils le virent résolu. (1717, 1718 C, D, E.) 

9. D'abord : apoit changé; aiH>it a été biffe, et a ajouté au bout 
du mot changé, qui a encore garde Taccent. 

3. Dans les ms H, Ch, dans 1717 A» 1718 B, F, et dans les édi- 
tions récentes de 1837 ^ '^^^ : « Je fus averti de cette conclusion^ m 
ce qui dénature le sens. Dans le manuscrit autographe, le mot est 
difficile à lire; nous y voyons cependant plutôt conpulsion^ leçon 
adoptée par plusieurs éditions anciennes. Elle est d'autant plus 
probable que nous retrouverons ce terme employé ailleurs par 
Retz, dans le sens de « crise, brusque changement. » Voyez par 
exemple au tome I, p. 198, de l'édition de 1866. 

4. Au lieu de quê, il y avait d'abord </e, qui a été biffé. 
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négociateur en titre d'office^, que M. de LongueviUe *, 
beau-firère de Monsieur le Comte, y avoit envoyé. Il* 
y portoit des ouvertures d'accommodement plausibles , 
mais captieuses. Nous nous joignîmes tous pour les com- 
battre. Ceux qui avoient toujours été avec Monsieur le 
Comte lui représentèrent avec force tout ce qu'il avoit cru 
et dit depuis qu'il s'étoit résolu à la guerre. Saint-Ibar, 
qui avoit négocié pour lui à Bruxelles, le pressoit sur ses 
engagements, sur ses avances, sur ses instances; j'in- 
sistois sur les pas^ que j'avois faits par son ordre dans 
Paris', sur les paroles données à MM. de Vitry et de 
Cramail, sur le secret confié à deux personnes par son 
commandement et à quatre autres pour son service et 
par son aveu. La matière étoit belle et, depuis les 
engagements*, n'étoit plus problématique. Nous per- 
suadâmes à la fin, ou plutôt nous emportâmes après 
quatre jours de conflit. Anctoville fut renvoyé avec une 

I. D commandait la compagnie des gendarmes du duc de Lon- 
gueville. 

3. Henri d'Orléans, duc de Longueville, né en iSgS ; il ëtait alors 
veuf de Louise de Bourbon, sœur du comte de Soissons, morte en 
1637. On voit qu*il travaillait à réconcilier son beau- frère avec la 
cour. 

3. D*abord : lui, biffe. Retz avait probablement voulu dire t y 
avoit envojrê lui porter, etc. 

4. Les ms H, Cb, et toutes les éditions antérieures à 1837, don- 
nent : « le pressoit sur ses engagements, sur ses avances, sur ses 
instances (et sur ses instances, dans les deux manuscrits et dans 
quelques éditions), insistoit sur les pas. » 

5. Les msR, H, Ch, les éditions anciennes, et celle de 1837, 
donnent : « dans Paris ; » les dernières éditions : «< à Paris. » 

6. Dans la plupart des éditions anciennes : « La matière étoit 
belle, et, depuis ses engagements, n*étoit.... » — Les derniers édi- 
teurs ont mis, comme 1718 C, D, E : « La matière étoit belle, et, 
de plus, les engagements n'étoient plus problématiques , » ce qui 
altère le sens. — Dans le ms H : « et depuis, ses engagements 
n*étoient.... » C'est là aussi la leçon du ms Ch; mais par suite 
d*une surcharge : la première rédaction était les, et non us. 
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réponse très-fière; M. de Guise ^, qui s^étoit jeté avec 
Monsieur le 0>mte*, et qui avoit fort souhaité la rupture, 



I. Henri, ne en i6i4f fils àe Charles de Guise, qui mourut exilé 
en 1640. n avait été destine à l'Église, et nommé en 1629 à Tar- 
chevêchë de Reims, qui était un héritage dans sa famille, comme 
celui de Paris dans la maison de Gondi ; mais quand il vit mourir 
coup sur coup son père et deux de ses frères (1689 et 1640), il 
renonça à son archevêché (il n'avait pas encore pris les ordres qui 
obligent au célibat), et en même temps il quitta une femme qu'il 
avait, dit-on, épousée secrètement en i638 , la princesse Anne de 
Gonzague, et il se jeta dans le parti du comte de Soissons , qui pre- 
nait le nom spécieux de Ligue confédérée pour la paix universelle de 
la chrétienté. Selon d'autres historiens. Guise n'y entra que parce 
que Richelieu avait traversé ses amours avec cette même Anne. 
Cette princesse alla le rejoindre à Cologne ; mais soit qu'il se fût 
lassé d'elle, soit qu'il ne voulût pas l'exposer aux hasards de la ré- 
volte, il la renvoya à Paris. M. Cousin possédait la protestation 
d'Anne de Gonzague (réclamant son titre d'épouse), et plusieurs 
pièces à l'appui. Condamné à avoir la tête tranchée, le duc de Guise 
se mit à la tête des troupes de l'Empire contre la France, et épousa 
Honorée de Berghes, la belle veuve du comte de Bossut. Lorsqu'il 
eut fait sa paix avec la cour, en i643 , il revint en France, oublia sa 
nouvelle épouse , et se rendit à Rome pour faire déclarer nul son 
mariage, afin d'épouser Mlle de Pons. Il y était au moment de la 
révolte de Masaniello à Naples (1647), et bientôt il fut élu chef par 
les Napolitains. Il réussit d'abord, et allait faire valoir d'anciens 
droits de sa famille , lorsque ses galanteries indisposèrent contre lui 
les Napolitains, qui rendirent la ville aux Espagnols. Fait prison- 
nier, il fut envoyé à Madrid, en i653. Condé, alors au service de 
l'Espagne , obtint sa liberté , dans l'espérance que son grand nom 
aiderait à continuer les troubles en France ; mais, irrité des mauvais 
traitements que lui avaient fait subir les Elspagnob, Guise se tourna 
contre Naples, soutenu cette fois par une flotte française (i554). 
Après avoir échoué dans cette entreprise, il revint poursuivre ses 
plaisirs à Paris. Il figura au carrousel de i663, à la tête des sauvages 
américains, tandis que Condé était le chef des Turcs, ce qui fit 
dire sur eux : « Voilà les héros de l'histoire et de la fable. » Cet 
aventurier mourut en i664- Voyez la Jeunesse de Mme de Longuepille^ 
par M. Cousin, p. aaÔ-aaS. 

3. Qui s'étoit joint avec Monsieur le Comte. (171 8 C, D, E, 
1719-1866.) — > La Gazette de Renaudot, de 1641 (p. 3i4), annonce 
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alla à liége donner ordre à des levées. Saint-Ibar re- 
tourna à Bruxelles pour conclure le traité ; Varicarville 
prit la poste pour Vienne, et je revins à Paris, où j'ou- 
bliai de dire à nos conjurés les irrésolutions de notre 
chef. Il y en eut encore depuis quelques nuages, mais 
légers ; et comme je sus que du côté des Espagnols tout 
étoit en état, je fis à Sedan mon dernier voyage^, pour 
y prendre mes dernières mesures. 

J'y trouvai Mettemich*, colonel de Tun des plus vieux 
régiments de TEmpire, envoyé par le général Lamboy', 
qui s'avançoit avec une armée fort leste et presque toute 
composée de vieilles troupes. Le colonel assura Mon- 
sieur le 0>mte que Lamboy avoit ordre * de fieûre absolu- 
ment tout ce que Monsieur le 0>mte lui commanderoit, et 
même de donner bataille à M. le maréchal de ChàtiUon'. 



un Tojage du duc de Guise « de Sedan à Bruxelles, » sous la date 
du 10 mai : « D alla souper chez la duchesse de Cherreuse et coucher 
chez don Antonio Sarmento; » et à la date du 18 mai (p. 317), on 
lit : « Le secrétaire du duc de Bouillon est parti dlci (de Bruxelles) 
pour Sedan, ou le duc de Guise est aussi retourne. » 

I . « Ces trois voyages, dit M. Bazin, faits en quelques mois, par un 
homme du rang de l'ahhë de Retz, et sous les jeux du cardinal de 
Richelieu, au moment même où Ton instruisait à Paris le procès du 
duc de Vendôme, frère naturel du Roi, nous paraîtraient des actes 
d'une tëmëritë presque folle ; mais le cardinal de Retz est le seul qui 
en parle, et nous croyons hien qu'il n'en a jamais couru le péril. » — 
Nous avons déjà exprimé nos doutes au commencement du récit. 

3. C'est un des ancêtres du célèbre diplomate, le prince de Metter- 
nich Winneburg-Ochsenhausen. Cette famille s'est illustrée autrefois 
à la guerre, principalement contre les Turcs. 

3. Guillaume de Lamboy, d'une des plus anciennes familles de 
Liége, feld-maréchal de l'EÎinpire en 1639, mourut vers 1670; il prit 
une grande part à la dernière période de la guerre de Trente ans. 

4. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions, portent : « Le 
colonel assura Monsieur le Comte qu'il avoit ordre. » 

5. Gaspard de Coligny, maréchal de Chatillon, était le petit-fils 
de l'amiral; né en i584f il mourut en 1646. Nommé maréchal en 
1611, il fit la campagne de Savoie en i63o, gagna avec le maréchal 
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qui commandoit les armes ^ de France qui étoient sur 
la Meuse. Comme toute Tentreprise de Paris dépendoit 
de ce succès, je fiis bien aise de m^éclaircir de ce dé- 
tail, le plus que je pourrois, par moi-même. Mon- 
sieur le 0>mte trouva bon que j'allasse à Givet avec 
Mettemich. Jy trouvai Tarmée belle et en bon état; je 
vis don Miguel de Salamanque, qui me confirma ce 
que Mettemich avoit dit, et je revins à Paris avec trente- 
deux blancs signés de Monsieur le Comte. Je rendis 
compte de tout à M. le maréchal de Vitry, qui fit Tordre 
de Tentreprise, qui Técrivit de sa main, et qui la porta 
cinq ou six jours dans sa poche, ce qui est assez rare 
dans les prisons. Voici la substance de cet ordre : 

« Aussitôt que nous aurions reçu la nouvelle du gain 
de la bataille, nous le devions publier dans Paris avec 
toutes les figures*. MM. de Vitry et de Cramail dé- 
voient s'ouvrir, en même temps, aux autres prisonniers, 
se rendre maîtres de la BastiUe, arrêter le gouverneur, 
sortir dans la rue Saint-Antoine avec une troupe de no- 
blesse, dont M. le maréchal de Vitry étoit| assuré; crier: 
yiife le Roi et Monsieur le Comte! M. D'Estampes de- 
voit, à l'heure donnée, faire battre le tambour par toute 
sa colonelle, joindre le maréchal de Vitry* au cimetière 

de Brëzë la bataille d'Avesnes (i635), reprit Corbie (i636), eut une 
grande part à la conquête d'Arras (1640), mais fut battu a la Mar- 
fëe (1641). 

I. Retz emploie sourent ainsi armes , et la plupart des éditions 
anciennes et récentes y substituent : armées. 

3. Ceci s'applique probablement aux grandes images de batailles 
qu'on vendait alors dans Paris, avec les figures des principaux per- 
sonnages. On trouve un grand nombre de ces images, représentant 
les divers combats de ceue époque, aux Estampes de la Bibliothèque 
impériale (Collections de l'Histoire de France de Hennin et de 
MaroUes, etc.). 

3. Après Vitry, il 7 a trois mots bifTés, qui paraissent être : « an 
Pont-Neuf. » 
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Saint-Jean \ et marcher au Palais, pour rendre des 
lettres de Monsieur le Comte au Parlement, et l'obliger à 
donner arrêt en sa faveur. Je devois, de mon côté, me 
mettre à la tête des compagnies de Parmentier et de 
Guérin, de laquelle * TEspinai me répondoit, avec vingt- 
cinq gentilshommes que j'avois engagés par différents 
prétextes , sans qu'ils sussent eux-mêmes précisément ce 
que c'étoit. Mon bon homme de gouverneur', qui croyoit 
lui-même que je voulois enlever MUe de Rohan^, m'en 

I . Près du marché du même nom, du côté de la rue de la Verre- 
rie et de la porte Baudojer. Voyez Gomboust, Plan de Paris, f» y. 

a. Retz avait d*abord écrit simplement : c de la compagnie de 
Guérin » ; puis il a effacé /a, mis des s k de et à. compagnie, ajouté 
entre les lignes, Parmentier et; mais il a ensuite oublié la suite de la 
phrase : « de laquelle, etc.,» qui demandait aussi une modification. 
— Ce Guérin était probablement ce beau-frère de TEspinai qui a été 
mentionné plus haut, sans être désigné par son nom (voyez p. i65, 
note a). Nous supposerions, dans ce cas, que ce serait le Guérin, 
probablement conseiller secrétaire du Roi et de ses finances, qui est 
plusieurs fois cité dans les Registres de tHàtel de ville : par exemple, 
en février 1649, comme commissaire pour la revue des troupes du 
prince de Conti; il figure avec Brigallier parmi les notables du 
quartier Saint-Eustache , Saint-Sauveur, Villeneuve-sous-Gravois 
^ourbon-Villeneuve), ce qui serait assez d^accord avec ce que dit 
Retz, p. i65. Voyez les Registres de tffdtel de ville, tome I, p. 174 
et 300; tome II, p. 955; et tome III, p. 45o. 

3. Engagés sous différents prétextes, et mon bon homme de gou- 
verneur. (Ms Ch, 1717 A, 1718 B, F.) — Engagés sous différents 
prétextes. Mon bon homme de gouverneur. (Ms H.) — Il y a une 
ligne omise. 

4. Marguerite, fille unique de Henri, premier duc de Rohan, 
mort en i638, et de la fille du duc de Sully. Les épisodes roma- 
nesques de la vie de Mlle de Rohan, que Tallemant a racontés lon- 
guement dans ses Historiettes (tome III, p. 4iS~437)f pouvaient 
facilement faire croire au gouverneur qu^il s'agissait d'une nouvelle 
aventure. Cette riche héritière avait alors vingt-quatre ans; c'était 
un parti fort désirable pour tout ce qu'il y avait de grands seigneurs 
à marier; et l'idée de la conquérir par un enlèvement a pu entrer 
dans beaucoup de têtes. Ce singulier moyen était tout à fait dans 
les mœurs du temps. — » On sait que Retz avait débuté dans la vie 
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avoit amené douze de son pays. Je faisois état de me 
saisir du Pont-Neuf, de donner la^ main par les quais à 
ceux qui marchoient au Palais, et de pousser ensuite les 
barricades dans les lieux qui nous paroitroient* les plus 
soulevés. La disposition de Paris nous faisoit croire le 
succès infaillible ; le secret y fut gardé jusques au pro- 
dige. Monsieur le 0)mte donna la bataille, et il la ga- 
gna'. Vous croyez sans doute Tafiaire bien avancée. 

par Touloir enlerer Mlle de Scepeanx, pour m beautë et ses quatre- 
Tingt mille libres de rente : Toyez ci-dessus, p. 9$ et suivantes. 

I . Xa est au-dessus de une, efface. 

3. Les éditions les plus récentes (1887- 1866) ^^^ ^^ seules qui 
substituent paroiuoient k paroitroieni. 

3. Cette bataille, livrée près de Sedan le 6 juillet 164I1 est connue 
sous le nom de combat- de la Marfëe. Le comte de Soissons y fut 
vainqueur, mais y périt; on croit généralement qu^ii se tua lui- 
même en roulant relever sa visière avec le bout de son pistolet. 
Cet évâiement, fort heureux pour Richelieu, le fit accuser d*aToir 
acheté la mort de son adversaire, le seul ennemi de Richelieu, a-t-on 
dit, qui n*eût pas perdu le droit de se faire estimer. Voyez Talie- 
mant, tome II, p. 40, et les Mémoires de Mademoiselle de Monipemiar, 
p. 47- « Nous serions fort tenté de croire, dit M. Bazin à propos 
de cet événement, que la ressemblance singulière de cette mort, 
arrivée au moment du succès, avec ceUe du comte de Fiesque dans 
une circonstance toute pareille, ressemblance qui a dâ être alors 
fort remarquée, donna lieu a l'abbé de Retz de lire, soit dans Pori- 
ginal, soit dans la traduction de Fontenay, Pouvrage de Mascardi, 
et par suite d*écrire le sien sur le même sujet. Cela ne reculerait 
que de neuf ans environ ce travail de jeune homme, que Retz dit 
avoir fait à Page de dix-huit ans, et se trouverait parfaitement d'ac- 
cord avec un passage de Tallemant des Réaux (tome V, p. 188) : 
« Je reiùarquai que le premier ouvrage qu^il fit, hors quelques ser- 
« mons, ce fut la Conjuration de Fiesque, car cela convenoit assez k 
«c son humeur. H avoit fait Tépitaphe du comte de Soissons en 
«c prose, où il Tappeloit le dernier des héros. » — Les ressemblances 
que nous avons fait remarquer entre les deux récits écrits par Retz 
de la conspiration du comte de Soissons et de la Conjuration de 
Fiesque ajoutent encore, il nous semble, à la probabilité de la con- 
jecture de M. Bazin. — M. Cousin a raconté cette conspiration du 
comte de Soissons dans Madame de Chepreusey p. 177. -» Le ma* 
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Rien moins. Monsieur le Comte est tué dans le moment 
de sa victoire, et il est tué au milieu des siens, sans qu*il 
y en ait jamais eu un seul qui ait pu dire comme sa mort 
est arrivée. Cela est incroyable, et cela est pourtant vrai. 
Jugez de Tétat où je fus quand j^appris cette nouvelle. 
M. le comte de Cramail, le plus sage assurément de 
toute notire troupe, ne songea plus qu'à couvrir le passé ^, 
qui, du côté de Paris, n'étoit qu'entre six personnes. 
Cétoit toujours beaucoup; mais le manquement de 
secret étoit encore plus à craindre de celui de Sedan, 
où il y avoit des gens beaucoup moins intéressés à le 
garder, parce que, ne revenant pas en France^ ils 
avoient moins de lieu d'en appréhender le châtiment*. 
Tout le monde fut également religieux ; MM. de Yitiy 
et Cramail, qui avoient au commencement balancé à 
se sauver, se rassurèrent. Personne du monde ne parla, 
et cette occasion, jointe à un aveu dont je vous parlerai 

réchal de CMtillon envoya a la cour une relation de la bataille de 
la Marfée, dont on trouTe une copie à la bibliothèque de T Arsenal, 
dans les Papiers de Cortrart (tome YIII, p. 3oi) ; il 7 en a aussi une 
de Fabert, p. 416, dans le recueil (Cologne, i663) où se trouvent 
les Mémoires de Montrisor^ mélës avec d'autres pièces curieuses, sous 
le titre : Affaires de MM, Us comte de Soissons et dues de Guise et de 
Bouillon, p. 365. 

I. Les TDS H, Ch, et toutes les anciennes éditions, donnent : 
«c couvrir le secret. » 

3. D*en appréhender le sentiment. (Ms H, Ch.) -» D'en appré- 
hender le ressentiment. (1717 A, 1718 B, F.) — Le manuscrit auto- 
graphe porte : « d*en appréhender le châtiment; « mais après le, 
il 7 a un mot bi(Té , qui nous paraît être : Cardinal, — « Plus tard, 
demande M. Bazin, la crainte du châtiment étant passée pour les uns 
comme pour les autres, pourquoi aurait-on gardé le silence sur ce 
seul fait, quand on divulguait tout le reste? » La question est fort 
juste et nous n'y trouvons rien k répondre; il 7 a évidemment 
beaucoup de forfanterie dans la narration de Retz; comme Ta dit 
son rival la Rochefoucauld dans le portrait qu'il a tracé de lui, 
«c souvent son imagination lui fournit plus que sa mémoire. » 
(Tome I, p. ao, de l'édition de M. Gilbert.) 
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dans la seconde partie de ce discours, m'a obligé de 
penser et de dire souvent que le secret n'est pas si rare 
que Ton le croit, entre les gens qui ont accoutumé de 
se mêler de grandes affaires *. 

La mort de Monsieur le Comte me fixa dans ma pro- 
fession, parce que je crus qu'il n'y avoit plus rien de 
considérable à faire, et que je me croyois trop âgé pour 
en sortir par quelque chose qui ne fût pas considérable é 
De plus, la santé de Monsieur le Cardinal s'affoiblissoit, 
et l'archevêché de Paris commencoit à flatter mon am- 
bition. Je me résolus donc, non pas seulement à suivre, 
mais encore à faire ma profession*. Tout m'y portoit. 
Mme de Guémené s'étoit retirée depuis six semaines 
dans sa maison du Port-Royal'. M. d'Andilly me l'avoit 



1 . « C'est, a dit M. Sainte-Beuve, qui admire beaucoup ce rëcit 
(Causeriez du lundi, tome V, p. 38), la conspiration MaUt que Retz 
organisa contre Richelieu. » Il faut peut-être dire inpenta, 

2. Quoique « fixe dans sa profession, » selon son expression, Rçtz 
ne se pressait guère d*en franchir les degr^ : on voit par le Registre 
des délibérations du chapitre de Notre-Dame , qu'au i^ janvier 1648 
(Archives de PEmpire, LL 39$, p. 278), bien qu'ayant près de 
trente ans, et chanoine du chapitre depuis quinze ans (de 1627 

' à 1643), Paul de Gondi n'était pas encore sous-diacre : il est 
nomme à la suite des sous-diacres/ comme simple derc. Il ne prit 
les ordres qu'à l'occasion de son élection comme coadjuteur de 
Parchevéque de Paris (voyez le commencement de la seconde par- 
tie). Quant au zèle avec lequel « il faisoit sa profession, » les Registres 
eapitulaires n'en portent pas un favorable témoignage : Paul de Gondi 
assiste pour la première fois au chapitre le 8 juin i643, et reçoit 
les félicitations de ses collègues sur sa nomination de coadjuteur ; il 
ne commence sa semaine de service, en qualité de chanoine, que 
le 9 août 1643. Eln général, il se montre peu assidu aux séances; 
on pourrait compter ses rares actes de présence : il vient le 13 et 
le a5 juin, puis il ne reparait qu'après une assez longue absence , 
le 4 septembre, etc. (Archives, LL agS, p. 4o4f 409, 4i9i 4^40 

3. On sait que dans ses retraites à Port-Royal de Paris, Mme de 
Guémené demeurait à côté de Mme de Sablé, dans les bâtiments 
extérieurs. — Les traditions de Port-Royal dissimulent le plus qu'il 
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enlevée : elle ne mettoit plus de poudre, elle ne se frisoit 
plus, et elle m^avoit donné mon congé dans toute la forme 
la plus authentique que Tordre de la pénitence pouvoit 
demander. Si Dieu m'avoit été la place Royale, le diable 
ne m'avoit pas laissé^ FÂrsenal*, où j'avois découvert, 
par le moyen du valet de chambre, mon confident, que 
j'avois absolument gagné, que Palière, capitaine des 
gardes du Maréchal, étoit pour le moins aussi bien que 
moi avec la Maréchale'. Voilà de quoi devenir un saint*. 
La vérité est que j*en devins beaucoup plus réglé, au 
moins pour Tapparence. Je vécus fort retiré. Je ne 



est poBsible cette rechute qui aurait suiri la conrersion de Mme de 
Guëmenë, et ce second retour k la piétë. EUes disent que, depuis 
1689 jusqu'à six ou sept ans au delà, cette « dame vëcut dans les 
exercices de piété et d'une sincère pënitenoe. » Mais, selon la re- 
marque de M. Sainte-Beuve {Port^Royal, tome I, p. 36i, note), « le 
révérencieux Nécrologe finit pourtant par avouer qu'au bout de six 
ou sept ont elle se dissipa de nouveau et cessa de persévérer. » Les 
Lettres de la Mère JngéUque Amauld (Utrecht, 1742-17441 3 vo- 
lumes) laissent mieux deviner le peu de solidité de cette dévotion. 
Voyez les lettres à d'Andilly (tome I, p. 167), à la reine de Pologne 
(tome II, p. 459), et à Mme de Guémené elle-même, quoique à 
mots plus couverts (tome II, p. 406). 

I . On voit dans le manuscrit original que Retz a hésité entre ces 
deux rédactions : « le diable ne m'avoit pas laissé, » et : « je m'estois 
dégoûté de. » 

1. Les pièces dont se composait l'appartement de Mme de la 
Meilleraye, qui fait aujourd'hui partie de la bibliothèque de l'Ar- 
senal, viennent d'être restaurées et seront bientôt ouvertes au public. 

3. Ce passage, depuis Paàère jusqu'à la Maréchale, a été effacé, 
puis récrit d'une autre main dans les interlignes, puis encore barré. 
Ensuite, toujours d'une autre main , ceux-ci y ont été substitués : 
« (ytf*)il n'y avoit rien à faire. {Voilà^ etc.) — Tallemant (tome II, 
p. ia8) nomme aussi Piailliere (sic)^ capitaine des gardes du Mare- 
chai et commandant de son régiment d'infanterie, comme ayant 
eu des vues sur la Maréchale, après qu'il avait mis à mal une de ses 
sorars. — Les anciennes éditions donnent, comme nous, la première 
rédaction; mais eUes omettent toutes le nom Palière^ que les unes 
remplacent par /e, devant capitaine j les autres par des points. 
Rssz. I is 
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laissai plus rien de problématique pour le choix de ma 
profession; j'étudiai beaucoup; je pris habitude avec 
soin avec tout ce qu'il y avoit de gens de science et de 
piété; je fis presque de mon logis une académie^ ; j'ob- 

I. « D avait forme autour de lui, dit M. Joseph Michon dans 
son Étude sur Retz (p. 17), couronnée par PAcadëmie française, avec 
celle de M. Topin, en i863 , un petit corps dVIite, tout arme de 
flèches littéraires, escadron sourent indiscipline, quelquefois trans- 
fuge, mais toujours ramené par les délices de la tahle du Coad* 
juteur. Dans ce petit cercle, d'aussi joyeuse humeur que de bon 
appétit, où siégeaient Saint- Amand, Dulot, Blot et Marigny, à côté 
de Ménage, de Chapelain, de Patru et de Scarron, la gaieté la plus 
licencieuse était de mode , et les bons mots auxquels leur crudité 
fermait Pentrée des salons s'y vengeaient à Tenvi de la pruderie du 
beau monde. » Ce passage de M. Michon se rapporte particulière- 
ment au temps de la Fronde ; mais cette sorte d'académie était an- 
térieure. Aux écrivains nommés ci-dessus ajoutons de Gomberville, 
que Retz cite lui-même comme un de ses commensaux ordinaires, 
Salomon Virelade, poète médiocre, le chanoine Bragelonne, TÉcos- 
sais Salmonet (voyez les Historiettes de Tallemant des Réeutx, tome V, 
p. 207, aa3, aa4» »9)- — Nous avons trouvé à la bibliothèque de 
l'Arsenal, dans les papiers de Conrart, tome VIII, p. 167-301, uu 
dialogue à la manière des anciens : de la Lecture des pieux romans , 
qui est de Chapelain. Les interlocuteurs sont Chapelain, Ménage et 
Sarasin. Ce dialogue, qui était, croyons-nous, inédit, et que nous 
venons de publier à la librairie Aubry, est dédié à Paul de Gondi ; 
l'auteur lui rend compte d'une discussion littéraire sur nos vieux 
romans de chevalerie. On y voit l'estime que professent pour lui les 
trois écrivains, et quelle était la nature des entretiens de cette 
espèce d'académie. Ailleurs, à la bibliothèque Mazarine, dans un 
recueil coté a 355 A', se trouve une pièce de vers latins de Ménage, 
adressée as Sarasin, où se lisent les vers suivants : 

Aderiif qmem smspieis unum^ 

GoRDiADis, adumen renun et tutela mearum^ 
Franeigenum sublime decms^ spes magna Senaius 
Purpurei, nostri rarissima gloria tweli, 

A V Appendice de ce volume nous donnons , outre quelques détails 
sur les relations de Retz avec les gens de lettres de son temps, une 
dédicace de Scarron a Retz, une autre d'Adrien de Yalob, celle du 
Dialogue de Chapelain, et diverses pièces de vers. 
Retz semble n'avoir pas borné ses rapports aux écrivains , mais 
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serval avec application* de ne pas ériger Tacadémie' en 
tribunal ; je commençai à ménager, sans affectation, les 
chanoines et les curés, que je trouvois très-naturelle- 
ment chez' mon oncle. Je ne fidsois pas le dévot, parce 
que je ne me pouvois assurer que je pusse durer à le 
contrefaire; mais j^estimois beaucoup les dévots; et à 
leur égard, c^est un des plus grands points de la piété. 
J'acconunodois même mes plaisirs au reste de ma pra- 
tique. Je ne me pouvois passer de galanterie; mais 
je la fis avec Mme de Pommereux ^, jeune et co- 



tes avoir étendus aux artistes : on trouve dans le Dictionnaire cri^ 
tique de M. Jal, a Farticle Hbbaujlt, que François-Paul de Gondi tint 
sur les fonts baptismaux , le 30 août 1643, avec Claude-Marguerite 
de Gondi, marquise de Maignelay, sa tante, un enfent nomme, du 
nom de son parrain, François, et fils du peintre-graveur Antoine 
Hérault, qui devait être un artiste assez estimé, puisqu!il était 
en i65i un des jurés de la communauté des peintres et sculpteurs. 

I. n y avait d*abord $oin {soing)y que Fauteur a biffé et rem- 
placé, en interligne, par appliealion, 

1. Après racadémie^ il y a deux mots raturés, qui paraissent être : 
en un. 

3. Retz écrit constamment cheux^ au lieu de chez. 

4. Denise de Pommereuil (au manuscrit Pommereux)^ fille ainée du 
sieur Guillaume de Bordeaux, intendant des finances, dont nous 
avons déjà mentionné les Mémoires. Elle était la seconde femme de 
François de Pommereuil, sieur de la Bretesche, président au grand 
oons^ ; au bout de dix ans d*union ils se séparèrent. Tallemant des 
Réaux (tome V, p. soi) est d^accord avec Retz sur cette intrigue : 
« Quand Tabbé de Retz s'y attacha (a la présidente de Pommereuil) , 
pour ne pas effaroucher le Président, on trouva à propos de ne se 
pas défaire de Bezons, afin que le mari crût que c'étoit cet homme-là, 
et non Tabbé, qui en contoit à sa fenmie. » — Dans la Carte du pays 
de Braqueriey déjà citée, il est aussi parlé de Bfme de Pommereuil : 
M Pommereul, autrefois si célèbre pour le séjour qu'y a fait un prince 
ecclésiastique (ie cardinal de Retz). Dans ce temps-là, il y avoit un 
évêché ; mais Tévéque se trouvant mal logé, le siège épiscopal fut 
transféré à Lesdiguières. » Voyez V Appendice du tome lY de Tal- 
lemant des Réaux, p. 5a4. — M. de Chantelauze {Port-Rojral de 
M. Sainte-Beuve, tome V, p. $76) dit que « dès son retour à 



« 
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qaette*, mais de la manière qui me convenoit; parce 
qa^ayant toute la jeunesse, non pas seulement chez elle, 
mais à ses oreilles', les apparentes affaires des autres 
couvroient la mienne, qui étoit, ou du moins qui fut 
quelque temps après plus effective'. EnJBn ma conduite 
me réussit, et au point qu'en vérité je fus fort à la mode 
parmi les gens de ma profession*, et que les dévots 
mêmes disoient, après M. Vincent, qui m'a voit appliqué 
ce mot de TÉvangile : que je n'avois pas assez de piété, 
mais que je n'étois pas trop éloigné du royaume de Dieu *. 



Commercy, » Retz « se reprit à entamer nne secrète et actire cor- 
respondance » arec Mme de Pommereail. Ce fut donc une de let 
durables afTections. 

I. Coquette a été bifF^, et une antre main a mis an-dessas : 
agréable. Coquette doit être maintenue ; c'est Tëpithète qu'applique 
à Vhumeur de Mme de Pommereuil un couplet du temps où sont 
mentionnées ses relations avec Retz, et que M. Paulin Paris a cite 
dans son édition de Tallemant des Rëaut (tome V, p. 199). 

1. AureiUes^ dans le manuscrit. 

3. Tout ce membre de phrase : « qui étoit, etc., » a été efTacé 
par une main étrangère, probablement celle d'Hennezon. Une autre 
personne, ayant pu lire les mots raturés, les a rétablis, d*uue écri- 
ture plus fine, entre les lignes, puis les a effacés également, comme 
elle fait presque toujours. 

4. Deux mots biffés, à peu près illisibles, qui pourraient avoir 
été : mon état; au-dessus Retz a écrit : ma profession, 

5. Voici ce que dit d'Argenson dans ses Essais (p. 78) : « U com- 
prit quUl falloit jouer un autre personnage; il se rapprocha des 
dévots, sans le devenir, et des ecclésiastiques en réputation de sain- 
teté, avant de mener une vie édifiante; il entreprit de faire des 
conversions d*éclat , avant de se convertir lui-même ; et il trouva 
dans la portion du clergé la plus estimée et qui tenoit le plus beau 
rang dans TÉglise, des dispositions très-fiivorables pour le recevoir 
comme un enfant prodigue , sans attendre qu'il fût revenu de son 
erreur. Le bon M. Vincent lui-même prit plaisir à croire que les 
instructions qu'il lui avoit autrefois données n'étoient pas des 
grains absolument semés en terre ingrate ; les dévots se firent hon- 
neur de le compter parmi les leurs ; et sans le soumettre à de rudes 
épreuves, ils le portèrent à la coadjutorerie de l'archevêché de 
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La fortune me favorisa, en celte occasion, plus qu'elle 
n'ayoit accoutumé. Je trouvai par hasard Mestrezat*, 
fameux ministre de Charenton', chez Mme d^Haram- 
bure', hu^enote précieuse et savante. Elle me mit aux 
mains avec lui par curiosité. La dispute s'engagea, et au 
point qu'elle eut neuf conférences de suite en neuf jours 
différents. M. le maréchal de la Force * et M. de Tu- 
renne' se trouvèrent à trois ou quatre. Un gentilhomme 

Purifl. » — Le mot de VtpomgUe qae Vincent de Paul appliquait 
à Retz est sans doute la parole de Jësus-Christ au Scribe : « Tu 
n*es pas loin du royaume de Dieu. » (Saint Mare , chapitre xii , 
yerset 34.) 

I. Jean Mestrexat, théologien protestant, né en iSga fk^ GenèTe, 
dont son père était le premier sjndic. La maiiière ferme dont il ré- 
pondit un jour à Louis XIII, en présence de Richelieu, arracha, 
dit-on, à ce prélat, cette exclamation : « Voilà bien le plus hardi mi- 
nistre de France. » Il mourut en 1657, laissant de nombreux écrits. 
— U eut aussi des conférences avec deux jésuites devant Anne d* Au- 
triche, et se montra moins courtois envers eux qu^avec Tabbé de 
Retz. Mestrezat était ministre à Paris, ou plutôt à Cbarenton, dès 
avant 1634 * ▼oyez le Dietiarmmre critiqué de M. Jàl, p. 859. 

1. Petit village, près de Paris, où les protestants de la capitale 
avaient leur temple. 

3. Marie Tallemant, cousine germaine de Tallemant des Réaux, 
veuve, en 1640, de Jean d^Harambnre , écuyer et capitaine du 
vol des oiseaux du Roi. 

4. «U iaut se rappeler, dit M. Razin, que nous sommes en 164I1 
après la mort du comte de Soissons, qui est du 6 juillet , avant la 
mort du cardinal de Richelieu, qui arriva le 4 décembre 164a. Or 
nous ne croyons pas que, durant cet intervalle, le maréchal de la 
Force (Jacques Nompar de Caumont, né en iSSq, maréchal en 
1661) ait résidé à Paris. Après sa dernière campagne, celle de i638, 
il s*était retiré dans ses terres. Il en revint au mois d'octobre 1640, 
et siégea au procès du duo de Vendôme, comme duc et pair, dans 
les premiers mois de 164 1 '• après quoi, il retourna chez lui , où il 
resta constamment jusqu'à la veille de la mort du Roi. » 

5. Henri vicomte de Turenne, Tillustre capitaine, né en i6fi, 
tué en 1675 à Salzbach, frère du duc de Rouillon. Son absence de 
Paris à cette époque est encore mieux constatée que celle du maré- 
chal de la Force. Il servait en Italie depuis trois ans ; il 7 fit toute 
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de Poitou, qui fut présent à toutes, se oonyertit^ 
Comme je n^avois pas encore vingt-six ans', cet événe- 
ment fit grand bruit , et entre autres effets, il en pro- 
duisit un qui n'avoit guère de rapport à sa cause» Je 
vous le raconterai, après que j'aurai rendu la justice que 
je dois à une honnêteté que je reçus de Mestrezat, 
dans une de ses conférences. 

J'àvois eu quelque avantage sur lui dans la cinquième, 
où la question de la vocation fut traitée. Il m'embar- 
tassa dans la sixième, où Ton parloit de rautorité du 
Ipape, ,parce que, ne voulant pas me brouiller avec Rome, 
je lui répondois sur des principes qui ne sont pas si aisés 
à défendre que ceux de Sorbonne. Le ministre s'aper- 
çut de ma peine : il m^épargna les endroits qui eussent 
pu m^obliger à m'expliquer d'une manière qui eût cho- 
qué le Nonce. Je remarquai son procédé ; je Ten remer- 
ciai, au sortir de la conférence, en présence de M. de 
Turenne, et il me répondit ces propres mots : • Il n'est 
pas ju3te d'eanpécher M. l'abbé de Retz d'être cardi- 
nal.* » Cette délicatesse n'est pas, conune vous voyez, 
d'un pédant de Genève. 

Je vpus ai dit ci-dessus que cette conférence produi- 
sit un eâet bien différent de sa cause. Le voici : 

Mme de Vendôme , dont vous avez ouï parler, prit 
une affection pour moi, depuis cette conférence, qui al- 



la campagne de 1641, et n*en partît Tannée suivante que pour aller 
en Roussillon. 

I. M. Aimé Champollion {Mémoires de Betz, tome I, p. 65, 
^ition de iSSg, 1866) croit, d'après im passage de Tallemant des 
Rëaux (tome VI, p. agg), pouvoir donner le nom de ce converti, 
que Retz ne nomme pas : L'abbë Tallemant {alors protestant) « vou- 
lut donner à Tabbë de Retz la gloire de Tavoir converti ; mon père 
se fâcha, et Penvoya pour quelque temps hors de Paris. » — Cette 
conjecture nous semble fondée. 

a. Il avait alors vingt-sept ans. 
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loit jusques à la tendreaae d'une mère. Elle y avoit as- 
sisté *, qaoiqae assurément elle n^ entendît rien ; mais 
ce qui la confirma encore dans son sentiment, fiit celui 
de Monsieur de lisieux*, qui étoit son directeur, et qui 
I<^oit toujours chez elle quand il étoit à Paris. Il revint 
en ce temps-là de son diocèse, et comme il avoit beau- 
coup d'amitié pour moi et qu'il me trouva dans les dispo<» 
sitions de m'attacher à ma profession, ce qu'il avoit sou- 
haité passionnément, il prit tous les soins imaginables 
de fiBÔre valoir dans le monde le peu de qualités qu'il 
pouvoit excuser en moi '. Il est constant que ce fut à lui 
à qui je dus le peu d'éclat que j'eus en ce temps-là ; et 
il n'y avoit personne en France dont l'approbation en 



I . Ceci est certainement encore inexact. La duchesse de Ven- 
dôme (Françoise de Lorraine , duchesse de Merconr, mariée en 
1609) aTait, lors du procès fait à son mari, en janvier 164I9 
reçu l'ordre de se retirer dans ses terres , d'où elle ne rerint qu'a- 
près la mort du cardinal de Richelieu : c'est un fait dont parlent tous 
les Mémoires, et en particulier ceux de Montglat (tome XXIX, p . 1 34) . 

a Philippe Cospeau, né k Mons en iSyi, rëgent de l'Universitë 
de Paris, puis ëréque d'Aire, de Nantes, et de Lisieux en i63i, 
mourut en 1646. Il eut toute la confiance d'Anne d'Autriche au 
commencement de la r^;ence; il était du parti des Saints , qui furent 
quelque temps les auxiliaires des Importants^ et qui tombèrent avec 
eux. Voyez le GaUia ehristiana^ tome XI, col. 806 et 807; M. G>u- 
sîn. Carnets de MaMorm (Journal des sawants^ i856, p. iio); et les 
Mémoires de Mme de MottefiUe (tome I, p. i56 et tSj). — La vëri- 
table orthographe de son nom, qu'on écrit d'ordinaire Cospean^ 
arec le GaUia ehristiana^ on encore Coëspean^ est, d'après son acte 
de naissance, Cospeau : voyez M. Ch. Livet, Philippe Cospeau^ sa wie 
et ses ctuvres^ Paris, i8549 in-i8. — Dans cette Vie y on voit que Cos- 
peau était depuis longtemps lié avec la famille de Gondi ; ce fut lui 
qui fit en i6o3 l'oraison funèbre de la maréchale de Retz, puis, en 
i6aa, celle du cardinal de Retz, éréque de Paris. Ces oraisons fu- 
nèbres, inédites, sont perdues, selon toute apparence. 

3^ Le peu de qualités qu'il pouvoit trouver en moi. (Ms H, Cb, 
1717 A, 1718 B, F, i8a5.) — Dans le ms R, avant excuser^ il y a 
un commencement de mot, a/mt, biffé. 
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pût tant donner. Ses sermons Tavoient élevé, d*une 
naissance fort basse et étrangère (il étoit Flamand^), à 
Tépiscopat; il Tavoit soutenu avec une piété sans faste 
et sans £Eurd. Son désintéressement étoit au delà de ce- 
lui des anachorètes; il avoit la vigueur de saint Am- 
broise, et il conservoit dans la cour et auprès du Roi 
une liberté que M. le cardinal de Richelieu, qui avoit 
été son écolier en théologie, craignoit et révéroit. Ce 
bon homme, qui avoit tant d^amitié pour moi qu'il me 
faisoit trois fois la semaine des leçons sur les Epîtres de 
saint Paul^ se mit en tête de convertir M. de Turenne* 
et de m'en donner Thonneur. 

M. de Turenne avoit beaucoup de respect pour lui ; 
mais il lui en donna encore plus de marques, par une 
raison qu'il m'a dite lui-même, mais qu'il ne m'a dite' 
que plus de dix ans après. M. le comte de Brion*, que 
vous avez vu' sous le nom de duc Danville, étoit fort 
amoureux de Mlle de Vendôme', qui a été depuis 
Mme de Nemours , et il étoit aussi fort ami de M. de 

I . Le manutcrit porte Flamang, 

3. Turenne, comme on le sait, ne te conrertit qa*en 1668, et c'est 
nn antre prâat, Bossuet, qui eut Phonneur de sa conversion. 

3. H y a deux fois d'u^ sans accord, dans le manuscrit. 

4. François-Christophe de Lëvis Ventadonr, comte de Brion, 
alors premier ëcuyer du duc d'Orléans, était fils d'Anne de Lévis, 
duc de Ventadonr, et de Marguerite de Montmorency; il fut fait, 
en 1648, duc de DamriUe (Retz écrit due Ù*anuilU), Mme de Mot- 
teville (tome I, p. aSo) nous montre à peu près à la même époque 
(1644) Brion paiement malheureux auprès de Mlle de Bouteville, 
et éconduit pour le comte de Chatillon. 

5. Le texte primitif était : « que vous pouTez, je crois, avoir 
connu dans votre enfance. » Retz a effacé powe»^je crois ^ avoir eon,,., 
dans votre enfance^ et changé nu en 9u; mais comme, après avoir 
biffé, il semble avoir oublié d'écrire le mot avez pour faire avez puy 
une main étrangère l'a mis en marge devant le participe vu, 

6. Elisabeth, née en i6i4t qui fut mariée en 1643 a Charles-Amé- 
dée de Savoie, duc de Nemours. 
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Turenne, qui pour loi faire plaisir et pour lui donner 
lieu de voir plus souvent Mlle de Vendôme, affectoit 
d'écouter les exhortations de Monsieur de Lisieux, et 
de lui rendre même beaucoup de devoirs. Le comte de 
Brion, qui avoit été deux fois capucin \ et qui iaisoit un 
salmigondis* perpétuel de dévotion et de péché, prenoit 
une sensible part à sa prétendue conversion ; et il ne 
bougeoit des conférences, qui se faisoient très-souvent, 
et qui se Seiisoient toujours dans la chambre de Mme de 
Vendôme. Brion avoit fort peu d'esprit; mais il avoit 
beaucoup de routine, qui en beaucoup de choses supplée 
à Tesprit ; et cette routine, jointe à la manière que vous 
connoissez de M. de Turènne, et à la mine indolente 
de Mlle de Vendôme, fit que je pris le tout pour bon, 
et que je ne m'aperçus jamais de quoi que ce soit. 
Vous' me permettrez, s'il vous platt, de faire ici une 

I. Il mourat tous Thabit de cet ordre, le 19 septembre 1661. 

3. « Un lalmigondi, » dans le manuscrit original. 

3. Tout ce morceau, depuis : f^ous me permettm^ jusqn*à : et je 
M Us croit pmt (six et sept lignes plus loin), a M bifTé dans le ma- 
nuscrit, qui porte à cet endroit la trace ëyidente de réactifs ou d^un 
lavage, auxquels on a eu recours pour essayer de mieux lire les 
passages biffes. A la suite du morceau raturé, qui est au bas de la 
page 3a6 du manuscrit, un feuillet et demi a ëtë coupé et enlevé 
«(voyez la note suivante). « On peut croire, dit M. Bazin, que, dans 
les passages supprimés, le Cardinal se justifiait de son indiscrétion à 
regard des dames dont il avait obtenu les bonnes grâces, et qu'il 
avait jusque-la nommées sans scrupule : il avait pu le faire avec 
honneur, disait-il probablement, parce qu'il s'agissait d'aventures 
devenues publiques, et puis parce qu'on ne lui avait pas gardé fidé- 
lité. Cette fois, il allait révéler une chose restée jusque-la secrète, 
et nommer une femme dont il n'avait pas eu à se plaindre. » 

M. Aimé Champollion (tome I, p. 68, édition de iSSg, 1866) se 
demande si ce fragment perdu des Mémoires ne se rapportait pas à 
des galanteries attribuées à Retz par la Carte de Braquerie, U en cite 
deux extraits : dans l'un parait le nom de la Vergne (Afme ou Mlle) ; 
dans l'autre, ceux de Mmes de Pommereuil et de Lesdiguières 
(voyez \ Appendice du tome IV de Tallemant desRéaux, p. 5a4 ^t 
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petite digressioii, devant que j*entre plus avant dans la 
suite de cette histoire*. Les confiances que je vous ai 
fûtes, jusqu^à ce jour, de toutes les dames que je vous 
ai nommées, ne me donnent aucun scrupule, parce qu^il 
n'y en a pas une que je croie ne vous avoir pu faire 
avec honneur; la discrétion a ses bornes, et je ne les 
crois pas*.... 

[Je crois] que j'en aurois même davantage de me plain- 
dre du peu de lieu que j'ai trouvé à vous en faire des 
confiances qui vous pussent être de tout point particu- 
lières. En voici une qui Test certainement, qui n'a ja- 
mais été pénétrée, que je n'ai jamais faite à personne, 
que je n'ai jamais laissé soupçonner ; je ne l'ai pas dû, 
et parce que je suis persuadé que la personne qu'elle re- 
garde ne m'a jamais trompé.... 

Les conférences dont je vous ai parlé ci-dessus se ter- 

p. 534)- Nous ne nous chargeons pas, qnant à nous, de combler la 
lacune, et nous dirons seulement que, s'il nous fallait choisir entre 
ces trois conjectures, la première serait à nos yeux beaucoup moins 
irraisemblable que les deux autres. Sur le nom de la Vergne, nous 
ne savons rien qui appuie le maurais propos du pamphlétaire ; on 
trouve même dans les Mémoires (tome III, p. 345, édition de 1859) 
un Jugement assez favorable sur Mme de la Vergue. 

I . Les ms H et Ch, qui n'ont pas les lignes suivantes, jusqu'à : 
jamais trompé...^ portent en marge : « N*. Toute la digression, qui 
contenoit deux feuilles, est arrachée, i 

1. n manque ici dans le manuscrit autographe, comme nous ve- 
nons de le dire, un feuillet entier et un demi-feuillet (les pages 317 
et 3a8 et la moitié supérieure des pages Sag et 33o). Le feuillet 
3a9-33o a été coupé obliquement; on lit au haut du demi-recto 
conservé quelques commencements de lignes : n^ai pa..,^ de me 

reproc...^ iionpour toutes ces Puis, à la suite, sous les ratures, qui 

ont çà et là épargné un petit nombre de mots, on déchiffre le pa- 
ragraphe en tête duquel nous avons mis par conjecture : Je crois ^ 
et qui finit à : ne nCa jamais trompé Le commencement du para- 
graphe suivant : Les conférences^ jusqu^après /iif , qui commence la 
ligne 7 de notre page 187, est au demi-verso conservé du même 
feuillet 3i9-33o. 
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minoient assez souvent par des promenades dans ie 
jardin^. Fen Mme de Choisy* en proposa une à Saint- 
Ooud ; et elle dit en badinant à Mme de Vendôme qu'il 
y ihlloit donner la comédie à Monsieur de lisieux. Le 
bon homme, qui admiroit les pièces de 0)meille', ré- 
pondit qu'il n'en feroit aucune difficulté, pourvu que ce 
iïkt à la campagpie et qu'il y eût peu de monde. La partie 
se fit; l'on convint qu'il n'y auroit que Mme et Mlle de 
Vendôme, Mme de Choisy, M. de Turenne, M. de 
Brion, Voiture *, et moi. Brion se chargea de la comédie 
et des violons '; je me chargeai de la collation. Nous 
allâmes à Saint-Qoud, chez Monsieur l'Archevêque'. Les 
comédiens, qui jouoient ce soir-là à Rueil, chez Mon- 
sieur le Cardinal^, n'arrivèrent qu'extrêmement tard. 



I. De l'hôtel de Vendôme, sitnë rue Neuye-Saint -Honore. Voyez 
Gomboast, Plan de Paru, feuille Yia. 

3. Jeanne • Olympe Hurault de THospital, fille de Pierre seigneur 
de Belesbat, née en 1604, mariée en 1 6a 8 à Jean de Choisy, seigneur 
de Belleray, chancelier du duc d'Orléans; elle mourut en 1670; elle 
avait été Tamie intime de la princesse Marie de Gonzague,< depuis 
reine de Pologne. Quand les affaires de son mari ne l'appelaient 
pas au Luxembourg, elle demeurait ordinairement dans son hôtel 
de la rue des Poulies, à côte de l'hôtel de Longueville. 

3. Anne d'Autriche, selon Mme de Motterille (tome I, p. 176), 
montrait aussi un goût prononcé pour Corneille, et pendant son 
deuil même (1644) eUe assistait, cachée dans une tribune, à la 
représentation de ses pièces. 

4. Vincent Voiture, de l'Académie française, né en iSgS, mort 
le 17 mai 1648. 

5. On Toit par les Mémoires de Mademoiselle de Montpentier 
(tome I, p. 44t édition de M. Chéruel) que ce divertissement, 
de la comédie et des violons, était en vogue en ce temps-là. Voyez 
aussi M. Cousin : La Société française au xvii* siècle , tome II , 
p. 383-337, chapitre xvi (Dipertissements de la Société française). 

6. L'archevêque de Paris, François de Gondi, avait plusieurs 
maisons de campagne, entre autres celle de Saint-Cloud, dont il est 
ici parlé, et celle de Noisy, près de Villepreux. 

7. Pendant tout Tété de 1641, le cardinal de Richelieu accompa- 
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Monsieur de lisieux prit plaisir aux violons ; Mme de 
Vendôme ne se lassoit point de voir danser Mademoi- 
selle sa fille, qui dansoit pourtant toute seule. Enfin Ton 
s^amusa tant que la petite pointe du jour (c'étoit dans les 
plus grands jours de Tété] commençoit à parottre quand 
Ton Ait au bas de la descente des Bons-Hommes ^ 

Justement au pied, le carrosse arrêta tout court. 
Comme j^étois à Tune des portières avec Mlle de Ven- 
dôme, je demandai au cocher pourquoi il arrétoit, et 
il me répondit avec une voix fort étonnée : « Voulez- 
vous que je passe par-dessus tous les diables qui sont 
là devant àioi ?» Je mis la tête hors de la portière, et 
comme j*ai toujours eu la vue fort basse, je ne vis rien. 
Mme de Choisy, qui étoit à Tautre portière avec M. de 
Turenne, fiit la première qui aperçut du carrosse la 
cause de la frayeur du cocher ; je dis du carrosse, car 
cinq "OU six laquais qui étoient derrière crioient : « Jésus 
Maria ! » et trembloient déjà de peur. M. de Turenne 
se jeta hors du carrosse, au cri de Mme de Choisy. Je 
crus que c'étoient des* voleurs; je sautai aussi hors du 
carrosse; je pris Tépée d*un laquais, je la tirai, et j'allai 
joindre de l'autre côté M. de Turenne, que je trouvai 
regardant fixement quelque chose que je ne voyois 
point. Je lui demandai ce qu'il regardoit, et il me ré- 
pondit, en me poussant du bras et assez bas : « Je vous 
le dirai ; mais il ne faut pas épouvanter ces femmes, » 
qui, dans la vérité, hurloient plutôt qu'elles ne crioient. 



gna le Roi en Picardie et en Champagne ; Tannëe suivante, il quitta 
Paris le 37 janvier, pour n'y revenir qu*en octobre. Voyez ci-après, 
p. 193 et 193, note 3. 

I . La descente des Minimes de Chaillot, qu'on appelait les Boni" 
Hommes, dénomination appliquée en France a plusieurs ordres reli- 
gieux , mais surtout a celui des Minimes. 

1. Devant voleurs, il y a au manuscrit R un mot effacé et illisible. 
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Voiture commença un Oremus; vous connoissez peut- 
être les cris aigus de Mme de Qioisy; Mlle de Ven- 
dôme disoit son chapelet; Mme de Vendôme se vouloit 
confesser à Monsieur de lisieux, qui lui disoit : « Ma 
fille, n'ayez point de peur, vous êtes en la main de 
Dieu; » et le comte de Brion avoit entonné, bien dévo- 
tement, à genoux, avec tous nos laquais, les litanies de 
la Vierge. Tout cela se passa, comme vous vous pouvez 
imaginer, en même temps et en moins de rien. M. de 
Turenne, qui avoit une petite épée à son côté, Tavoit aussi 
tirée, et après avoir un peu regardé, conmie je vous Tai 
déjà dit, il se tourna vers moi de Tair dont il eût de- 
mandé son dîner et de Tair dont il eût donné une ba- 
taille, avec ces paroles : « Allons voir ces gens-là. — 
Quelles gens? » lui repartis-je; et dans le vrai je croyois 
que tout le monde eût perdu le sens. Il me répondit : 
« Effectivement, je crois que ce pourroit bien être des 
diables. » G>mme nous avions déjà fdt cinq ou six pas 
du côté de la Savonnerie^, et que nous étions, par consé- 
quent, plus proches du spectacle, je conmiençai à entre- 
voir quelque chose, et ce qui m'en parut fut une longue 
procession de fantômes noirs, qui me donna d'abord plus 
d'émotion qu'elle n'en avoit donné* à M. de Turenne, 
mais qui, par la réflexion que je fis, que j'avois longtemps 
cherché des esprits et qu'apparemment j'en trouvois en 
ce lieu, me fit faire un mouvement plus vif que ses ma- 
nières ne lui permettoient de faire. Je fis deux ou trois 
sauts vers la procession. Les gens du carrosse, qui 
croyoient que nous étions aux mains avec tous les dia- 

I . La Saronnerie, manufacture royale de tapit façon de Perte et 
de Turquie, ëublie dant un bâtiment où l*on arait fait autrefoit du 
taron. Elle ëtait prêt de Chaillot, aprèt la grille qui fermait le court 
de la Reine. — Let mt H et Ch donnent U Soiuiêrie, 

3. Troit mott efTacdt au manutcrit autographe : à mon mdwU, 
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blés, firent un grand cri, et ce ne furent^ pourtant pas 
eux qui eurent le plus de frayeur. Les pauvres Augus- 
tins réformés et déchaussés, que Ton appelle les Gipu- 
cins noirs ', qui étoient nos diables d'imagination, voyant ' 
venir à eux deux honmies qui avoient Tépée à la main, 
Feurent très-grande ; et Tun d'eux, se détachant de la 
troupe, nous cria :. « Messieurs, nous sommes de pau- 
vres religieux* qui ne fedsons'^ mal à personne, et qui 
venons de nous rafraîchir un peu dans la rivière pour 
notre santé. » 

Nous retournâmes au carrosse, M. de Turenne et moi, 
avec les éclats de rire que vous vous pouvez imaginer, 
et nous fîmes, lui et moi, dès le moment même, deux 
observations*, que nous nous communiquâmes dès le 
lendemain matin. Il me jura que la première apparition 
de ces fantômes imaginaires lui avoit donné de la joie, 
quoiqu'il eût toujours cru auparavant qu'il auroit peur 
s'il voyoit jamais quelque chose d'extraordinaire; et je 
lui avouai que la première vue m'avoit ému, quoique 
j'eusse souhaité toute ma vie de voir des esprits. La 
seconde observation que nous fîmes fîit que tout ce que 
nous lisons dans la vie de la plupart des hommes est 
(aux. M. de Turenne me jura qu'il n'avoit pas senti la 
moindre émotion, et il convint que j'avois eu sujet de 

I . Put, dans le ms H et dans quelques anciennes éditions. 

a. C'étaient les mêmes qu*on appelait aussi les Petitt-Pères. 
Louis Xni s*ëtait déclaré leur fondateur, et Tarchevéque François 
de Gondi avait béni, à la fin de i6ag, la première pierre de leur 
église, qui était sous Tinvocation de Notre-Dame des Victoires. 

3. Dans le manuscrit R : volants, avec une /. 

4* Nous sommes de pauvres diables. (1848.) 

5. Devant mal, il y a pas, qui a été biffé ; nous ne savons si c^est 
par Retz. 

6. Dans les ms H, Gb, et dans toutes les anciennes éditions : 
« deux réflexions. 1 



5:. 
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croire, par son regard si fixe et par son mouvement si 
lent, qu'il en avoit eu beaucoup. Je lui confessai que 
j'en avois eu d'abord', et il me protesta qu'il auroit juré 
sur son salut que je n'avois eu que du courage et de la 
gaieté. Qui peut donc écrire la vérité^, que ceux qui 
l'ont sentie? Et le président de Thou a eu raison de 
dire qu'il n'y a de véritables histoires que celles qui ont 
été écrites par les hommes qui ont été assez sincères 
pour parler véritablement d'eux-mêmes*. Ma morale ne 
tire aucun mérite de cette sincérité ; car je trouve une 
satisfaction si sensible à vous rendre compte de tous les 
replis de mon âme et de ceux de mon cœur, que la 
raison, à mon égard, a beaucoup moins de part que le 
plaisir dans la ' religion et l'exactitude que j'ai pour la 
vérité. 

Mlle de Vendôme conçut un mépris inconcevable 
pour le pauvre Brion, qui en effet avoit fdt voir 
aussi de son côté, dans cette ridicule aventure, une 
foiblesse inimaginable. Elle s'en moqua avec moi dès 
que l'on Ait rentré en carrosse, et elle me dit : « Je 
sens, à l'estime que je fais de la valeur, que je suis 
petite-fille de Henri le Grand. Il iaut que vous ne crai- 
gniez rien, puisque vous n'avez pas eu peur en cette 



I. Qui peut donc croire la vérité? (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, 
C, D, E, F.) 

a. De Thou revient à plusieurs reprises, dans sa préface et ail- 
leurs, sur la sincérité qui est le premier deroir de Thistorien : 
prima..., Ux hutorim^ ne ^uid falsi dieere audeai^ dêinde ne qmd veti 
non oMtdeat; il promet de ne rien dissimuler, proeul a diseimulaiione 
abesse; de se montrer exempt de haine et de faveur, ab odio et gra^ 
iia vacuum ; mais nous n'avons pas trouve de passage qui réponde 
à ce qu*ici Retz lui fait dire, et où il soit question de « Thistorien 
parlant véritablement de lui-même. » 

3. Ici Retz a deux fois écrit, puis deux fois bitTé le mot vérité^ et 
ensuite ajouté dans l'interligne la fin de la phrase : reUgUm^ etc. 
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occasion. — J'ai eu peur, lui répondis-je , Mademoi- 
selle; mais comme je ne suis pas si dévot que Brion, 
ma peur n'a pas tourné du côté des litanies. — Vous 
n'en avez point eu, me dit-elle, et je crois que vous 
ne croyez pas au diable; car M. de Turenne, qui est 
bien brave, a été bien ému lui-même, et il n'alloit pas 
si vite que vous. » Je vous confesse que cette distinc- 
tion qu'elle mit entre M. de Turenne et moi me plut, 
et me fit naître la pensée d'hasarder^ quelque dou- 
ceur. Je lui dis donc : « L'on peut croire le diable et ne 
le craindre pas * ; il y a des choses au monde plus ter- 
ribles. — Et quoi? reprit- elle. — Elles le sont si fort 
que l'on n'oseroit même les nommer, » lui répondis-je. 
Elle m'entendit bien, à ce qu'elle m'a confessé depuis, 
mais elle n'en fit pas semblant : elle se remit dans la 
conversation publique. L'on descendit à l'hôtel de Ven- 
dôme, et chacun s'en alla chez soi'. 



I . D*ktuarJer est bien le texte de Retz. Avant ce mot il y en a 
deux de biffés, qui paraissent être : tTapeniurer quêlq.,,. Ici encore il 
y a trace de réactifs ou de lavage. 

1. Croire le diable sans le craindre. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 
B, F.) — Et ne le pas craindre. (1718 D, E, 1719-1898.) — 
Croire an diable et ne le craindre pas. (1887, i843.) — L'édition 
de 1718 G a cette singulière leçon : « craindre le diable et ne le pas 
craindre. 9 

3. Dès Tabord, V historiette suivante de Tallemant des Réaux 
(tome ni, p. 65, note i) vient jeter un doute sur l'exactitude de 
cette charmante anecdote : « L'été devant sa mort, il {Foiiure^ qui mou. 
rut en mai 1648) fit une promenade à Saint-Cloud avec feu Mme de 
Lesdiguières et quelques autres. La nuit les prit dans le bois de Bou- 
logne ; ils n'avoient pas de flambeaux. Voilà les dames à faire des 
contes d'esprits. En cet instant, Voiture s'avance du carrosse pour 
regarder si un écuyer, qui étoit à cheval, suivoit, car la nuit n'étoit 
pas encore fermée : « Ah 1 vraiment, dit-il, si vous en voulez voir 
c des esprits, n'en voila que huit. • On regarde : en effet, il parois- 
soit huit figures noires qui alloient en pointe. Plus on se hatoit, 
plus ces fantômes se hatoient aussi. L'écuyer ne voulut jamais en 
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Mlle de Vendôme n'étoit pas ce que Ton appelle une 
grande beauté; mais elle en avoit pourtant beaucoup, 

approcher ; cela le» tuivit jusque dans Paris. Sfme de Lesdiguières 
conte leur frayeur au Coadjuteur, depuis cardinal de Retz : c Dana 
« huit jours, lui dit-il, j*en saurai la vérité. » U découvrit que c*é- 
toient des Augustins déchaussés qui revenoient de se baigner à Saint- 
Qoud, et qui, de peur que la porte de la ville ne fût fermée, 
n*avoient point voulu laisser éloigner ce cairosse et l'avoient tou- 
jours suivi. • 

Nous ne songeons pas à comparer littérairement les deux récits : 
celui de Retz est un chef-d'œuvre, et un chef-d'œuvre d'autant plus 
remarquable que presque tout y est inventé. Nous disons inventé^ 
parce que, pièces historiques en main, le fait n'a pu avoir lieu. 
Rien au contraire ne vient contredire la narration bien plus simple 
de Voiture. 

Remarquons d'abord que Retz n'est pas nommé dans le récit de 
Voiture comme ayant pris part à l'aventure : il n'intervient que 
comme le sphinx qui débrouille l'énigme. Retz, au contraire, avoue 
la présence de Voiture, qui a donc sur lui ce premier avantage. 
Nous reconnaissons toutefois que cette omission n'est pas suffisante 
pour fiedre accepter un témoignage et rejeter l'autre. Examinons de 
près les autres détails. Les recherches dont cet examen a été pour 
nous l'occasion coïncident avec celles de M. Bazin, et les com- 
plètent. 

Nous avons déjà constaté (p. 187, note 6) Valihi de Richelieu, ab- 
sent de Paris pendant les deux étés de 164 1 et de 1643. Le retard 
des comédiens, qui prolonge si avant la soirée, n'a donc pas eu lieu, 
ou du moins il n'est pas motivé par une représentation à Rueil. C'est 
un point secondaire, mais qui suffit à faire suspecter l'exactitude de 
Retz. Voyons les autres personnages du récit. Nous pouvons accep- 
ter Brion et Mme de Choisy : leur vie n'est pas assez publique pour 
qu'on puisse les suivre partout. U n'en est pas de même de Turenne 
et des Vendôme : on sait toujours où les trouver. Turenne, de 1689 
jusqu'à la fin de 1643, est constamment, nous l'avons dit, dans les 
camps, soit en Italie, soit dans le Roussillon (alors à l'Elspagne), et 
les nombreuses lettres qu'il écrit à sa mère ou à sa sœur, et qui ont 
été recueillies par le comte de Grimoard (Paris, 1783, s volumes 
in-folio), ne permettent même pas de supposer une échappée, un 
voyage à Paris, pendant l'été de ces années. Quant à Mme de Ven- 
dôme, nous avons déjà vu (p. i83, note i) que, depuis janvier 1641 
jusqu'en décembre 164a, elle fut exilée dans ses terres. 

On pourrait invoquer en faveur de Retz une erreur de date ; mais, 

Rcrz. I i3 
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et Ton avoit approuvé ce que j*avois dit d'elle et de 
Mlle de Guise ^ : qu'elles étoient des beautés de qua- 
lité ; on n'étoit point étonné, en les voyant, de les trouver 
princesses. Mlle de Vendôme avoit très -peu desprit; 
mais il est certain qu'au temps dont je vous parle, sa 
sottise n*étoit pas encore bien développée. Elle avoit 
un sérieux qui n'étoit pas de sens, mais de langueur. 



avant 1641, la réunion des quatre acteurs de la comédie, Retz, Tu- 
renne et Mmes de Vendôme, n*est pas non plus possible, par suite 
du voyage de Tabbë en Italie, et des campagnes du futur maréchal. 
Après 1643 1 Turenne est encore en Italie ou en Allemagne, et 
Mlle de Vendôme se marie (3o juillet i643). 

Retz bien évidemment a brodé Taventure que lui a racontée 
Mme de Lesdiguières, et s'est attaché surtout a s^ donner un beau 
rôle, qui le met presque au niveau de Turenne pour le courage : 
il n'y a la qu'une faiblesse de vaniteux, qui de lui n'étonne guère ; 
mais ce qui est impudent, c'est qu'afin de mieux dissimuler sa fraude, 
il profite d'une telle occasion pour taxer d'imposture les historiens, 
et nous dire qu'il ne faut admettre comme véridiques que les con- 
fessions sincères comme la sienne. 

Les confidences de d'Argenson dans ses Essais nous permettent, 
croyons-nous, de deviner pourquoi Retz, à cette date, nous conte 
ainsi tout au long cette aventure. Tous les dévots ont entrepris de 
pousser le jeune abbé à la coadjutorerie de Paris, en le réconciliant 
avec Richelieu; mais pour cela il faut renoncer aux complots, aux 
menées souterraines. Or nous sommes en i64if l'année de la conju- 
ration de Cinq-Mars et de Thon, a laquelle Retz ne prit aucune 
part. <« On fit valoir en sa faveur, dit d'Argenson (p. 78), et comme 
un acte de conversion de sa part, qu'il n'étoit pas entré dans la con- 
juration de Cinq-Mars. U n'en fallut pas davantage pour persuader 
qu'il avoit renoncé aux intrigues ; la suite a bien fait voir qu'il n'en 
étoit pas corrigé, i Mais le futur chef de parti ne veut pas nous faire 
confidence de cette sorte de trêve qu'il a signée par intérêt. N'ayant 
pas autre chose à nous conter à ce moment , et n'aimant pas à lais- 
ser la scène vide de lui , il détourne habilement l'attention du lec- 
teur par une longue anecdote plaisante qui comble la lacune. Ce 
sera, nous le verrons, une des ressources fréquentes du chroniqueur 
dans l'embarras. 

I. Marie, née en 161 5, sœur du duc de Guise dont nous avons 
parié (p. 170, note i); elle ne se maria pas. 
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avec un petit grain de hauteur; et cette sorte de sérieux 
cache bien des défauts. Enfin elle étoit aimable à tout 
prendre et en tout sens. 

Je suivis ma pointe et je trouvois des commodités 
merveilleuses. Je m*attirois des éloges de tout le monde 
en ne bougeant de chez Monsieur de Lisieux, qui logeoit 
à rhôtel de Vendôme ; les conférences pour M. de Tu- 
renne forent suivies de l'explication des Epîtres de saint 
Paulj que le bon homme étoit ravi de me faire répéter en 
françois, sous le prétexte de les faire entendre à Mme de 
Vendôme et à ma tante de Maignelais, qui s y trou- 
voit presqde toujours. L^on fit deux voyages à Anet : 
Tun fut de quinze jours, et Tautre de six semaines ; et 
dans le dernier voyage, j'allai plus loin qu'à Anet^. Je 



I . C'est-à-dire, c je fis plus que d'aller à Anet, je m'avançai dans 
les bonnes grâces de Mlle de Vendôme, s C'est peut-être du bel 
esprit un peu subtil ; mais le texte, que nous ne pouvons pas nous 
permettre de changer, ne se prête pas, croyons-nous, a un autre 
sens. Dans le manuscrit original, les mots : c et dans le dernier 
voyage, j'allai, » ont été bifTés, puis récrits au-dessus par une autre 
main. Les suivants : c plus loin qu'a Anet, s paraissent avoir été 
aussi ratures; mais, au moyen d'un grattage ou d'un lavage, on 
les a rendus de nouveau assez lisibles. — Le dernier éditeur, pre- 
nant au propre les mou : « j'allai plus loin qu'à Anet, s et suppo- 
sant qu'il s'agit de deux voyages en deux lieux difTërents, a ajouté 
un peu plus haut deux mots entre crochets : « L'on fit deux voya« 
ges, [dont un] à Anet. » — Les éditions antérieures à la découverte 
du manuscrit donnent ainsi, avec des points marquant une lacune, 
et plusieurs avec cette remarque mise à la marge ou au bas de la 
page : ff II y a deux mots effacés, s le passage auquel la présente note 
se rapporte : m et dans le dernier voyage (dans les derniers voyages, 
1717) j'allai avec.... à Anet, i ou : c j'allai à Anet avec... » Ce 
texte, avec les points et la note, est aussi la leçon des ms H et Ch. 
Les impressions de 17 18 C, D, E substitueiit aux points, fkprèêavec: 
c Mlle de Vendôme. » — Le commencement de la phrase suivante : 
« Je n'allai pourtant pas à tout et je n'y ai jamais été, » est ainsi 
modifié dans le ms H et dans 1717 A, 1718 B, F : « Je n'y avois 
pourtant pas affaire, et je n^y ai jamais été depuis; s et de cette autre 
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n^allai pourtant pas à tout^ et je n'y ai jamais été* : Ton 
s*étoit (ait des bornes desquelles Ton ne voulut jamais 
sortir. J*allai' toutefois très-loin et longtemps, car je ne 
fus arrêté dans ma course que par son mariage, qui ne 
se fit qu'un peu après la mort du feu Roi *. Elle se mit 
dans la dévotion ; elle me prêcha ; je lui rendis des por- 
traits, des lettres et des cheveux '^; je demeurai son ser- 
viteur, et je fîis assez heureux pour lui en donner de 
bonnes marques dans les suites de la guerre civile. 
Permettez*, je vous supplie, à mon scrupule de vous 

manière dans 1718 C, D, E : c Je n'allai pourtant pëê à toutes let 
conférences. » Pour cette fin du morceau, le ms Ch a pour pre- 
mière rédaction notre texte; mais on y a substitué, entre les lifpies, 
la leçon du ms H. 

I . A tout a été biffé dans le ms R, et au-dessus une autre main a 
mis : plut loin, 

9. Les éditions de 1837 et de i843 omettent j^ : « et je n*ai ja- 
mais été. » — Retz, selon sa coutume, a écrit ni^ pour rCy, 

3. Cette phrase encore a été effacée jusqu'à : car /«, inclusive- 
ment. Retz arait écrit d'abord : « car je ne fus arrêté que par la cra 
(sans doute crainie) ; » puis il a raturé les trois mots et demi impri- 
més en italique, et y a substitué : « dans ma {ma au-dessus de eesie 
biffé) course que par son mariage. » Le correcteur qui a effacé le 
commencement de la phrase a changé en Je le ne qui précède /tu, 
et biffé le que qui suit courte, 

4. Louis Xni mourut le 14 mai 1643, et MUe de Vendôme se 
maria, comme nous Tarons déjà dit, le 3o juillet suivant. La 
bonne fortune incomplète dont se vante ici le Cardinal peut être 
un fait véritable, indépendant de l'aventure de Saint-Cloud; elle a 
pu commencer avant l'ordre de retraite donné à la duchesse de 
Vendôme, et se continuer dans des voyages à Anet. U est parlé d'un 
voyage de Retz à Anet, en compagnie de Sully, Fieique, Chabot 
et la Châtre , dans les Mémoiret de ce dernier (Collection Michaud, 
tome XXVn, p. 171), qui ne disent rien, il est vrai, de ces amours. 
C'était à l'époque du retour de Beaufort, qui fut aussi du voyage. 

5. Bifféy nous ne croyons pas que ce soit par l'auteur, depuis : 
je lui rendit..,, jusqu'à : chepeux; et redevenu lisible par des réac- 
tifs ou un lavage. 

6. Tout ce paragraphe a été biffé, puis récrit entre les lignes 
par une autre main, puis encore effacé. 
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supplier encore très-humblement de tous ressouvenir, 
en ce lieu, du commandement que vous me fhes Tavant- 
veille de votre départ de Paris, chez une de vos amies, 
de ne vous celer dans ce récit quoi que ce soit de tout 
ce qui m^est jamais arrivé. 

Vous voyez, par ce que je viens de vous dire, que 
mes occupations ecclésiastiques étoient diversifiées et 
égayées' par d'autres, qui étoient un peu plus agréables; 
mais elles n'en étoient pas assurément déparées. La 
bienséance y étoit observée en tout, et le peu qui y 
manquoit étoit suppléé par mon * bonheur, qui Ait tel 
que tous les ecclésiastiques du diocèse me souhaitoient 
pour successeur de mon oncle ', avec une passion qu'ils 
ne pouvoient cacher. M. le cardinal de Richelieu étoit 
bien éloigné de cette pensée : ma maison lui étoit fort 
odieuse et ma personne ne lui plaisoit pas, par les rai- 
sons que je vous ai touchées ci-dessus. Voici deux occa- 
sions qui l'aigrirent encore bien davantage. 

Je dis à feu M. le président de Mesmes*, dans la 
conversation, une chose assez semblable', quoique con- 

I. Les quatre éditions les plus récentes, 1887, 1843, 18^9 et 
1866, ont mis : diversifiées et égaUes; le manuscrit porte sûrement 
égmiéês, bien que le premier i se confonde aTec la queue du ^ de 
ecelésiastiquês^ qui est à la ligne précédente. Toutes les anciennes 
éditions ont la bonne leçon, ainsi que les ms H et Cb. Les édi- 
tions de 1830-1838 donnent plus loin : divertissantes^ au lieu 
à^agrétihles, 

1. Retz aTait d*abord touIu tourner sa pbrase autrement : wum 
est écrit au-dessus de ua et de le, bifTés. 

3. Me soubaitoient pour coadjuteur de mon oncle. (Ms H, Ch, 
1717 A, 1718 Bf F.) Dans le ms Cb, coadjuteur corrige saeeesseur, 

4. Henry de Mesmes, Pun des présidents à mortier au parle- 
ment de Paris ; il mourut en i65o, et fut remplacé par son firère, 
Jean*Antoine. U y a dans un manuscrit de la Bibliotbèque impériale 
(Fonds Dupuy, tome XLYIU) une rie de Messire Hearjr de Mesme, 
seigneur de Noisy, escripte par tuy-meane, 

5. Une cbose assez Traisemblable. (1718 C, D, E, 1719-1818. 
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traire, à ce que je vous ai dit quelquefois, qui est que je 
connois une personne qui n*a que de petits défauts; 
mais qu'il n*y a aucun de ces défauts qui ne soit la 
cause ou Tefiet de quelque bonne qualité ^ . Je disois à 
M. le président de MêsmeS que M. le cardinal de 
Richelieu n'avoit aucune grande qualité qui ne fût la 
cause ou Teffet de quelque grand défaut. Ce mot , qui 
avoit été dit tête à tête, dans un cabinet, fut redit, je ne 
sais par qui, à Monsieur le Cardinal, et il fut redit sous 
mon nom* : jugez de Teffet. L'autre chose qui le (acha 
fut que j'allai voir feu M. le président Banllon', qui 

I. De quelque grande qualité. (Ms H, Ch, 17 17 A, 1718 B, F; 
dans le ms Ch on avait d*abord mis : hotme^ qu'on a ensuite bifTë, 
pour écrire an-dessus : grande,) — De quelques bonnes qualités. 
(1718 C, D, E, 1719-1818.) 

s. Au lieu de mon nom, Retz a écrit nom deux fois, la première 
au-dessus de la ligne; 

3. La chambre de Barillon (les enquêtes), composée des membres 
les plus jeunes , était la plus aggreasive de toutes celles du Parle- 
ment : c'est ce qui explique les divers exils et emprisonnements du 
président, à Saumur, à Éyreux, à Tours, à Amboise, à Pignerol (où 
il mourut en i645), pour opposition à la Régente et à Mazarin. En 
1649, Barillon n*était pas k Tours, comme le supposait M. Bazin, 
mais bien à Amboise : c'est ce que prouTent les lettres (encore iné- 
dites, 5 volumes) que lui adressait deux fois par semaine Henri Ar- 
nauld, et d*où M. Avenel a tiré de si curieux détails pour le Der^ 
nier épisode de la vie de Riekelieu (Cinq-Mars et de Thou, in-8<*, 1868). 
— Voici le jugement que porte sur Barillon Amauld d'AndiUy 
dans ses Mémoires (Collection Micbaud, tome XXIII, p. 473) : 
«Comme l'amitié ne sauroit être plus grande entre deux frères que 
celle qui étoit entre lui et moi, et qu^ainsi le fond de son cœur 
ne m'étoit pas moins connu que le mien, je dois rendre cet hon- 
neur k sa mémoire, que l'ambition ni la vanité n'avoient point 
de part à cette fermeté inflexible qui lui a coâté divers exils, di- 
verses prisons et enfin la vie. Sa liberté à dire son sentiment sur les 
affaires publiques ne procédoit que de ce qu^il étoit persuadé que 
sa conscience l'jr obligeoit; et un peu avant qu'on l'envoyât a 
Pignerol, il me dit dans notre entière confiance que ne pouvant 
changer de conduite dans Pexercice de sa charge sans trahir ses 
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étoit prisonnier à Amboise pour des remontrances qui 
s^étoient ikites au Parlement; et que je Fallai voir dans 
une circonstance qui fit remarquer mon voyage. Deux 
misérables hennîtes et faux-monnoyeurs, qui avoient eu 
quelque communication secrète avec M. de Vendôme, 
peut-être touchant leur second métier % et qui n'étoient 
pas satisfaits de lui, Taccusèrent très- faussement de 
leur avoir proposé de tuer Monsieur le Cardinal * ; et pour 
donner plus de créance' à leur déposition, ils nommè- 
rent tous ceux qu'ils croyaient ^ être notés en ce pays-là. 
Montrésor et M. Barillon furent du nombre : je le sus 
des premiers par Bergeron, commis de M. des Noyers 'j 
et comme j*aimois extrêmement le président Barillon, 
je pris la poste, lé soir même *, pour l'aller avertir et le 
tirer d* Amboise, ce qui étoit très- faisable. G)mme il 

sentiments, son dessein ëtoit de la quitter et de se retirer dans une 
de ses terres poor j passer, arec ses livres et quelques-uns de ses 
amis, une vie tranqiulle. • 

I. Le duo de Vendôme passait pour fabriquer de la fausse mon^ 
naie dans ses châteaux. 

9. Retz, comme l'a fait justement remarquer M. Bazin, brouille 
à chaque instant les dates : il a déjà raconte la conspiration dç 
Soissons en 1641 , et ce qu^il rapporte maintenant est de 1640 ft 
amène la fuite de Vendôme, son procès, et Tordre doim^ à sa fa- 
mille de quitter Paris au commencement de 164 1. 

3. n y a croyance dans les ms H, Qi, et dans toutes les éditions 
antérieures à 1837. 

4. Le ms R porte le singulier ; c*est sans doute>uA kpsus : les ms 
H, Ch, et la plupart des éditions, ont le pluriel : crttrgni ou croyaient. 

5. François Sublet des Nojers, secrétaire d^État, chargé de la 
guerre en i636, et surintendant des finances et des bâtiments en 
i638. C'est en cette dernière qualité que, sous prétexte d'inunora- 
]ité, il détruisit, d'accord arec Anne d* Autriche, un certain nombre 
d'œurres d'art qui lui semblaient impudiques, entre autres, à Fon- 
tainebleau, la Léda de Michel- Ange, l'unique tableau que le grand 
artiste eût peint à l'huile. Des Nojers mourut en i645. 

6. Retz avait mis d'abord : dès le soir; puis il l'a remplacé par : 
U soir même. 
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étoit tout à fait innocent, il ne voulut pas seulement 
écouter la proposition que je lui en fis, et il demeura 
dans Amboise, en *- méprisant et les accusateurs et Tac- 
cusation. Monsieur le Cardinal dit à Monsieur de Lisieux, 
à propos de ce voyage, que j'étois ami de tous ses en- 
nemis, et Monsieur de Lisieux lui répondit : « Il est 
vrai, et vous Ten devez estimer; vous* n'avez nul sujet 
de vous en plaindre. J'ai observé que ceux dont vous en« 
tendez parler étoient tous ses amis devant que d'être vos 
ennemis. — Si cela est vrai, lui dit Monsieur le Cardi- 
nal, Ton a tort de me £dre les contes que Ton m'en 
fait. » Monsieur de Lisieux me rendit sur cela tous les 
bons offices imaginables , et tels qu'il me dit le lende- 
main, et qu'il me l'a dit encore plusieurs fois depuis, 
que si M. le cardinal de Richelieu eût vécu, il m'eût 
infiBÔlliblement rétabli dans son esprit. Ce qui y mettoit 
le plus de disposition étoit que Monsieur de Lisieux 
l'avoit assuré que, quoique j'eusse lieu de me croire 
perdu à la cour, je n'avois jamais voulu être des amis de 
Monsieur le Grand' ; et il est vrai que M. de Thou^, 

I . Toutes les Citions anciennes et modernes ont supprima en : 
« dans Amboise, méprisant, etc. » Dans le manuscrit R, on lirait 
Tolontiers ou, leçon impossible, qu'ont adoptée les ms H et Ch. 

s. Devant foitf, il y a dans l'original car, efface. 

3. Henry Coéffier d*Effiat , marquis de Cinq-Mars, grand écuyer 
de France, d*où ce nom abrériatif : Mofuieur le Grand. Il eut la tête 
tranchée, le la septembre 1649, avec son ami de Thou. On Toit 
combien Retz est bref sur cette année 164a, si importante dans la 
Tie de Richelieu. Ce procès de Cinq-Mars était trop connu pour 
que le Coadjuteur pût songer à s'y donner un rôle inrenté ; il fut 
sollicité, se contente-t-il de dire, mais sa prudence Péloigna d'une 
entreprise qui lui paraissait n'avoir « rien de solide. » — Voyez sur 
cette conspiration la brochure qui a été citée ci-dessus, p. 198, 
note 3 : ie Dernier épisode de la pie Je Richelieu, par M. Avenel. 

4. François-Auguste de Thou, fils de l'historien, né en 1607. 
Tallemant dit (tome II, p. 69) : c II n'avoit pas été d'avis du traité 
d'Espagne; mais il avoit toujours brouillé. On trouva la piste de 



PREMIÈRE PARTIE. [16411] aoi 

avec lequel j'avois habitude et amitié particulière, m*eii 
avoit pressé, et que je n y donnai point, parce que je n*y 
crus d*abord rien de solide, et révénement a fait voir 
que je ne m'y étois pas trompé. 

M. le cardinal de Richelieu mourut^ devant que 
Monsieur de Lisieux eût pu achever ce qu'il avoit com- 
mencé pour mon raccommodement, et je demeurai ainsi 
dans la foule de ceux qui avoient été notés par le mi- 
nistère. Ce caractère ne fut pas favorable les premières 
semaines qui suivirent la mort de Monsieur le Cardinal. 
Quoique le Roi en eût une joie incroyable, il voulut con- 
server toutes les apparences : il ratifia les legs* que ce 
ministre avoit faits' des chaînes et des gouvernements; 
il caressa tous ses proches, il maintint dans le ministère 
toutes ses créatures, et il affecta de recevoir assez mal 
tous ceux qui avoient été mal avec lui^. Je fus le seul 
privilégié. Lorsque Monsieur Tarchevéque de Paris me 
présenta au Roi, il me traita, je ne dis pas seulement 
honnêtement, mais avec une distinction qui surprit et qui 
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toutes ses men^. Cëtoit le plus inquiet de tous les hommes.... 
Par une ridicule affectation de générosité, dès qu*un homme étoit 
disgracié, il le rouloit connoitre et lui alloit fiûre ofXres de ser- 
Tices. » Atcc un homme de ce caractère, la liaison de Tabbë de 
Retz s*explique aisément. — On prête à Richelieu un mot sur les 
deux de Thou, à propos d'un jugement sévère de Phistorien sur 
un des grands-oncles du ministre : « De Thon le père a mis mon 
nom dans son histoire; je mettrai le fils dans la mienne. » 

1. Le 4 décembre 1643. 

s. U ratifia les dispositions. (Bis H, Ch, 1717 A, 17 18 B, F; 
dans le ms Ch on arait d'abord mis legs^ qu'on a ensuite rem- 
placé par dupositions.) — On pourrait croire que Retz arait, dans 
une première rédaction, que nous n'ayons plus, préféré le mot tUs- 
positions^ puis, dans la dernière, dans celle que nous avons, legt. 

3. Fait, sans accord, dans le ms R. 

4. Guy-Patin (Lettres, tome I, p. 98) dit de Richelieu : Etiam 
mortuMU imperat. 

5. Retz a ajouté ce second qui dans l'interligne. 
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étonna tout le monde ; il me parla de mes études , de 
mes sermons; il içe fit même des railleries douces et 
obligeantes. Il me conmianda de lui faire ma cour toutes 
les semaines. 

Voici les raisons de ce bon traitement, que nous ne 
sûmes nous-mêmes que la veille de sa mort. Il les dit à 
la Reine. 

Ces deux raisons sont deux aventures qui m^arrivè- 
rent au sortir du collège*, et desquelles je ne vous ai pas 
parlé, parce que je n'ai pas cru que n'ayant aucun rap- 
port à rien par elles-mêmes^, elles méritassent seule- 
ment votre réflexion. Je suis obligé de les y exposer en 
ce lieu, parce que je trouve que la fortune leur a donné 
plus de suites sans comparaison qu'elles n'en dévoient 
avoir naturellement. Je vous dois dire de plus, pour la 
vérité, que je ne m'en suis pas souvenu dans le com- 
mencement de ce discours, et qu'il n'y a que leur suite 
qui les ait remises dans ma mémoire. 

Un peu après que je fiis sorti du collège, ce valet de 
chambre de mon gouverneur qui étoit mon tercero* me 
trouva* chez une misérable épinglière une nièce de qua- 
torze ans, qm étoit d'une beauté surprenante. Il l'acheta 
pour moi cent cinquante pistoles, après me l'avoir fait 
voir; il lui loua une* petite maison à Issy*; il mit sa 

I. Une demi-ligne ef&c^, dans le ms R, après à rien; il y avait, 
ce me semble : ni aucun intérêt^ ou ni aucune suite; par dUs-^mimeê 
est ajoute à la marge. 

1. Tercero^ mot espagnol, qui signifie « tiers, entremetteur. » — 
Montercero. (1717, 1718 C, D, E, 1719-1830, i8a8.) — Montez. 
(Ms H, 1717 A, 1718 B, F.) — Dans le ms Ch, on lit : qui estait 
monte; ces mots ont été ajoutes à la marge, qui a été rognée : il y 
avait probablement montes^ comme dans le ms H. 

3. Retz a ^crit : « me trouva ; » me a ^të biffe, d'une autre encre. 

4. Dans le manuscrit R : un, au lieu d'u/ie. 

5. Petit village près de Paris. Retz écrit : Ici. 
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sœur auprès d'elle; et j y allai le lendemain qu'elle y fut 
logée. Je la trouvai dans un abattement extrême/ et je 
n'en fus point surpris, parce que je l'attribuai à la pudeur. 
J'y trouvai quelque chose de plus le lendemain, qui fut 
une raison encore plus surprenante et plus extraordi- 
naire que sa beauté, et c'étoit beaucoup dire. Elle me 
parla sagement, saintement, et sans emportement : tou- 
tefois elle ne pleura qu'autant qu'elle ne put pas s'en 
empêcher ; elle craignoit sa tante à un point qui me fit 
pitié. J'admirai son esprit, et après j'admirai sa vertu. Je 
la pressai autant qu'il le fallut pour l'éprouver. J'eus 
honte pour moi-même. J'attendis la nuit pour la mettre 
dans mon carrosse; je la menai à ma tante de Maigne- 
lais, qui la mit dans une religion^, où elle mourut huit 
ou dix ans après en réputation de sainteté. Ma tante, à 
qui cette fille avoua que les menaces de l'épinglière 
l'avoient si fort intimidée qu'elle auroit fait tout ce que 
j'aurois voulu, fiit si touchée de mon procédé, qu'elle 
alla, dès le lendemain^ le conter à Monsieur de Lisieux, 
qui le dit le jour même au Roi, à son dîner ^. 



I. Qui la mit dans un couvent. (M» H, Ch, 171 7 A, 1718 B, F.) 
9. Nous ne pouvons pas révoquer absolument en doute ce trait 
de continence; mais de Tabbë de Retz, tel qu'il était alors, il peut 
étonner. Nous ferons observer qu'un des livres à la mode en ce 
temps-là était la Fie de Bayart^ le chevalier sans peur et sans re- 
proche, que les éditions s'en multipliaient (1616, 1619, i65i). Or 
dans cette vie on lit une anecdote où se retrouvent les mêmes 
détails que dans le récit de Retz : le valet de chambre tercero^ 
la vertu de la jeune fille, ses pleurs, la crainte de sa mère (voyez 
Chois de Chroniques,,,, sur r Histoire de France. Chronique de Bayart^ 
édition Buchon, p. 99 et 100) ; la seule différence est que Bayart 
donne à la jeune fille sept cents florins pour faire un honnête ma- 
riage, et que l'abbé de Gondi fait mettre dans un couvent celle 
qu'il n'a pu séduire. Tout bien considéré, on ne peut que se dire : 
il est possible que le fait soit vrai, mais bien possible aussi que ce 
soit une réminiscence littéraire et un vaniteux plagiat. 
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Voilà la première de ces deux aventures. La seconde 
ne Au pas de même nature; mais elle ne fit pas un 
moindre effet dans Tesprit du Roi. 

Un an* devant cette première aventure, j'étois allé 
courre le cerf à Fontainebleau, avec la meute de M. de 
Souvrai*, et comme mes chevaux étoient fort las, je 
pris la poste pour revenir à Paris. G)mme j'étois mieux 
monté que mon gouverneur et qu'un valet de chambre, 
qui couroient avec moi, j'arrivai le premier à Juv\^y, et 
je fis mettre ma selle sur le meilleur cheval que j'y trou- 
vai. G)utenan', capitaine de la petite compagnie de 
chevau-légers du Roi, brave, mais extravagant et scélé- 
rat^, qui venoit de Paris aussi en poste, commanda à un 
palefrenier d'ôter ma selle et d'y mettre la sienne. Je 
m'avançai en lui disant que j'avois retenu le cheval; et 
comme il me voyoit avec un petit collet uni et un habit 
noir tout simple, il me prit pour ce que j'étois en effet, 
c'est-à-dire pour un écolier, et il ne me répondit que 
par un soufflet, qu'il me donna à tour de bras, et qui 
me mit tout en sang. Je mis l'épée à la main et lui 
aussi ; et dès le premier coup que nous nous portâmes, 
il tomba, le pied lui ayant glissé ; et comme il donna de 

I. Après un on, il y a une ligne biffée et illisible ; pour la rem- 
placer, Retx a écrit, partie en interligne et partie à la marge : « de- 
vant cette première arenture. » 

s. Jean seigneur de SouTrë ou SouTray, marquis de Courten- 
▼aux, fils atnë de Gilles maréchal de Souvré , ancien gouTemeor 
de Louis XIII. Entre autres charges, Jean de Souvrë avait celle de 
capitaine du château de Fontainebleau et de premier gentilhomme 
de la chambre. D succéda k son père dans le gouYemement de 
Touraine, et mourut en i656. 

3. Contenant ou Coustenan, dit M. Bazin'. Timoléon de BauTes, 
sieur de Contenant , marié k la fille naturelle de Mme de GraTelle 
et du marquis de Rosny. 

4. Retz écrit : ehevans légers, — Les ms H, Ch, et toutes les an- 
ciennes éditions, omettent les mots « et scélérat. » 
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la main, en se voulant soutenir, contre un morceau de 
bois un peu pointu, son épée s'en alla aussi de Tautre 
côté. Je me reculai deux pas, et je lui dis de reprendre 
son épée; il le fit, mais ce (ut par la pointe, car il 
m*en présenta la garde en me demandant un million de 
pardons. Il les redoubla bien quand mon gouverneur (ut 
arrivé , qui lui dit qui j'étois. Il retourna sur ses pas ; 
il alla conter au Roi, avec lequel il avoit une très- 
grande liberté, toute cette petite histoire. Elle lui plut, 
et il s'en souvint en temps et lieu, comme vous le ver- 
rez encore plus particulièrement à sa mort. Je reprends 
le fil de mon discours ^ 

Le bon traitement que je recevois du Roi fit croire à 
mes proches que Ton pourroit peut-être trouver* quel- 
que ouverture pour moi à la coadjutorerie' de Paris. Ils 
y trouvèrent d'abord beaucoup de difficulté dans l'esprit 
de mon oncle, très-petit, et par conséquent jaloux et 
difficile. Ils le gagnèrent par le moyen [de] Defita^, son 
avocat, et de G)uret, son aumônier ; mais ils firent en 
même temps une faute, qui rompit au moins pour ce 
coup leurs* mesures. Ils firent éclater, contre mon senti- 
ment, le consentement de Monsieur de Paris, et ils souf- 

I. Le fil de mon histoire. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) 
s. Trouper est au-dessus de la ligne. 

3. Retz avait écrit d*abord : « à rarchevéchë. » 

4. Il nous semble que le texte du ms R est : ils Fita; en tout cas, 
il n'y a pas deux fois de, et le </ n*est point une majuscule. — Ce 
Defita est probablement celui qui, en 1666, acheta la charge de 
lieutenant criminel pour cinquante mille ëcus, par Tentremise de 
Talon. D*Ormesson parle de lui k plusieurs reprises (voyez le 
Journal d'Olivier leFèvre d^Ormesson, publie par M. Chëruel, tome II, 
p. 4i8f 4^99 483)' ^ 1641* nous le voyons plaider pour l'Uni- 
versitë, dans Tintérét de ses messageries, contre les fermiers des 
postes (Charles Jourdain, Histoire de FUnivenUé de Paris au xru* ei 
au xnvfi siècle, p. 140). 

5. Il y a dans roriginAl leur, sans s : voyez le Lexique, 
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frirent même que la Sorbonne, les curés, le chapitre lui 
en fissent des remerciements. Cette conduite eut beau- 
coup d'éclat ; mais elle en eut trop ; et Messieurs cardinal ^ 
Mazarin, des Noyers et de Chavigny en prirent sujet de 
me traverser, en disant au Roi qu'il ne falloit pas accou- 
tumer les corps à se désigner eux-mêmes des archevê- 
ques : de sorte que M. le maréchal de Schomberg', qui 
avoit épousé en premières noces ma cousine germaine , 
ayant voulu sonder* le gué, n'y trouva aucun jour. Le 
Roi lui répondit avec beaucoup de bonté pour moi; 
mais j'étois encore trop jeune*, l'affaire avoit fait trop 
de bruit devant que d'aller au Roi, et autres telles 
choses*. 

Nous découvrîmes, quelque temps après, un obstacle '^ 
plus sourd, mais aussi plus dangereux. M. des Noyers, 
secrétaire d'État, et celui des trois ministres qui parois- 
soit le mieux à la cour, étoit dévot de profession, et 
même jésuite secret, à ce que l'on a cru*. Il se mit en 

I. Le ms R a ainsi : cardinal, sans article^ 

a. Charles de Schomberg, second maréchal du nom, avait ëpoosé, 
en 1691, la fille de la marquise de Maignelais, tante de Fabbë de 
Retz. Demeure veuf, sans enfants, en 1641 ^ il ^ousa en se- 
condes noces Mlle d'Hautefort, en 1646. U avait grand crédit au- 
près de Louis XIII, avec lequel il avait été ëlevë. La mort de ce 
prince arrêta la fortune de Schomberg : il fut presque en disgrâce 
auprès d*Anne d'Autriche et de Mazarin, et mourut en i656. Voyez 
Madame d'Haute fort, par M. Cousin, p. 104 à i33. 

3. Avant sonder, le ins R a un mot bifTé : songer. 

4* Le Roi lui répondit, avec beaucoup de bonté pour moi, que 
j'étois encore trop jeune. (1717, 1718 C, D, E, 1719-1828.) La 
plupart de ces éditions omettent la suite de Talinéa. 

5. Obstacle est suivi à^encore, effacé. 

6. Les Mémoires de la Châtre (tome XXVII, p. 374) confirment 
avec de curieux détails ce que dit Retz de la dévotion de des 
Noyers et de sa familiarité avec le Roi. Voyez aussi les Mémoires de 
Moniglùt (tome XXIX, p. i35). Quant a la qualification de « jé- 
suite secret, » tout semble la justifier : des Noyers voulut être 
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tête d*étre archevêque de Paris ; et comme Ton croyoit 
compter sûrement tous les mois sur la mort de mon on- 
cle, qui étoit dans la vérité fort infirme, il crut qu'il fal- 
loit à tout hasard m'éloigner de Paris, où il voyoit que 
j'étois extrêmement aimé, et me donner une place qui 
parût belle et raisonnable pour un homme de mon âge. 
Il me fit proposer au Roi, par le P. Sirmond*, jésuite 
et son confesseur, pour* Tévêché d'Agde ', qui n'a que 
vingt-deux paroisses^, et qui vaut plus de trente mille 
livres de rente. Le Roi agréa la proposition avec joie, et 
il m'en envoya le brevet le jour même. Je vous confesse 
que je fus embarrassé au delà de tout ce que je vous 
puis exprimer. Ma dévotion ne me portoit nullement en 
Languedoc. Vous voyez les inconvénients du refus, si 
grands que je n'eusse pas trouvé un homme qui me l'eût 
osé conseiller. Je pris mon parti de moi-même. J'allai 
trouver le Roi. Je lui dis, après l'avoir remercié, que 
j'appréhendois extrêmement le poids d'un évêché éloi- 
gné ; que mon âge avoit besoin d'avis et de conseils qui 
ne se rencontrent jamais que fort imparfaitement dans 

inhume dans Pëglise du Noviciat des jésuites (rue du Pot-de-Fer- 
Saint-Sulpioe) qu'il avait fait bâtir; et M. Aubineau, dans les 
Mémoires du P. Rapin (tome I, p. 40 et 41, note), dit : « De {sic) 
Noyers avait demande à être reçu dans la Compagnie de Jésus, et le 
Père général Pavait refusé en répondant qu'il ferait plus de bien 
dans le monde. » Guy-Patin {Lettres^ tome I, p. a83) Tappelle 
« grand fauteur des Lojrolites. » 

I . Jacques Sirmond, d'abord secrétaire du Père général des Jé- 
suites, devint le confesseur du Roi après le renvoi du P. dussin en 
1687; i^cn^oyé lui-même le ao mars i643, il fut remplacé par le 
P. Dinet, et mourut en i65i. Comme écrivain, il a rendu des ser- 
vices à l'histoire de l'Église, surtout par ses Concilia aniiqua GaUiss^ 
Paris, 1639, 3 volumes in-folio. 

a. Après /^oicr, Retz avait d'abord écrit Lavai^ qu'il a biffé. 

3. Pourl'évêqued'Agde. (1718 F.) 

4. Qui n'a guère que vingt-deux paroisses. (Ms H, Ch, 17 17 A, 
1718 B, F.) *- Il y a : %i paroisse^ sans i, dans le ms R. 
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les provinces. J'ajoutai à cela tout ce que vous vous pou- 
vez imaginer. Je fus plus heureux que sage. Le Roi ne 
se fâcha point de mon refus, et il continua à me très- 
bien traiter. Cette circonstance, jointe à la retraite de 
M. des Noyers, qui donna dans le panneau que M. de 
Chavigny lui avoit tendu*, réveilla mes espérances de la 
coadjutorerie de Paris. G)mme le Roi avoit* pris' des 
engagements assez publics de n'en point admettre, de- 
puis celle qu'il avoit accordée à Monsieur d'Arles^, Ton 
balançoit, et Ton se donnoit du temps avec d'autant 
moins de peine, que sa santé s'affbiblissoit tous les jours 
et que j'avois lieu de tout espérer de la régence. 



I . Il arait propot^ an Roi de laifser la régence absolue à la Reine ; 
il fut disgracie, et se retira k sa terre de Dangu (lo arril i643). 
La Châtre, qui a le mieux fait connaître les intrigues qui, pendant 
trois semaines, s'agitèrent autour de Louis XIII moribond, laisse 
tout an plus entendre que le conseil vint de Chavigny; il ajoute 
même qu'il croit, avec des personnes assez intelligentes, que cette 
conduite de des Noyers était le trait d'un « courtisan prévoyant 
et raffine : » il pensait que « se retirant chez lui dans un temps où 
le Roi ne pouvoit plus guère durer, la Reine ne perdroit point le 
souTenir de ses services, et qu'étant justement aigrie contre les au- 
tres conseillers, à cause de la déclaration qui sembloit la mettre en 
tutelle, elle les éloigneroit sitôt qu'elle seroit en pouvoir, pour se 
servir principalement de lui, comme du plus instruit dans toutes les 
affaires. » {Mémoires, Collection Michaud, tome XXVII, p. S76.) 
La longue maladie du Roi déjoua ce calcul. 

a. D'abord Retz a écrit : fï avoii; puis il a biffé i7, et ajouté : le 
J7oi, moitié en ligne, moitié en interligne. 

3. Après avoit pris, il y a dans le manuscrit R : toutefois, écrit 
de la main de l'auteur, puis effacé par lui. 

4. Le coadjuteur dont il s'agit ici est François d'Adhémar de 
Monteil de Grignan , oncle du comte de Grignan (gendre de Mme de 
Sévigné); d'abord évéque de Saint-Paul-Trois- Châteaux , il fut 
nommé coadjuteur d'Arles le aS avril i643, et en devint archevêque 
dès le mois de juillet. Le titulaire de l'archevêché à cette époque 
se nommait Jean Jaubert de Barrant. — François de Grignan mou- 
rut le 9 mars 1689. 
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Le Roi moutut^. M. de Beaufort*, qui étoit de tout 
temps à la Reine, et qui en faisoit même le galant, se 
mit en tête de gouverner, dont il etoit moins capable que 
son valet de chambre. Monsieur Tévêque de Beauvais', 
plus idiot que tous les idiots de votre connoissance, prit 
la figure de premier ministre, et il demanda, dès le pre- 
mier jour, aux Hollandois qu'ils se convertissent à la re- 
ligion catholique, siilsvouloient demeurer dans Talliance 
de France^. La Reine eut honte de cette momerie de 
ministère*. Elle me conmianda d'aller offiîr, de sa part, 
la première place à mon père*; et voyant qu'il refdsoit 

I. Le 14 mai 1643. — « D (/!« Âoî) demeura six semaines et da. 
▼anta^, mounmt tous les jours sans ponToir aoherer de mourir. » 
(Mémoires de Mme de MoiteviUe^ tome I, p. gS.) 

s. François duc de Beaufort, second fils du duc de Vendôme, 
ne en 16 16. W jouera un grand rôle dans ces Mémoires. JX mourut 
an siëge de Candie, en 1669. 

3. Augustin Potier, ëvéque de BeauTais en 1617, grand anaônier 
de la reine Anne d'Autriche. M. Cousin, dans les Carmets de Jfa- 
zarin^ a confirmé, avec beaucoup de détails, empruntés à Mme de 
Motterille, k Montglat et à tùie lettre de Bfazarin au cardinal Bi- 
chi, le jugement sévère porté par Retz (voyez le Journal des swantSy 
x856, note des pages 58 et 59). Potier mourut en i65o; il avait été 
exilé dans son diocèse en septembre 1643, et la demande faite pour 
lui au Pape du chapeau de cardinal avait été rétractée. 

4. On peut douter que la proposition ait été faite officiellement; 
mais elle était dans la politique de ce qu'on appelait alors le parti 
des dévots ou des saints. Comme le saint-siége, Û voyait avec peine 
la France en guerre contre PEspagne et alliée de tant d'États pro- 
testants, qu'on sVfTorçait, au congrès de Munster, de fidre entrer 
dans le droit public européen. 

5. Tel est le texte du ms R. Dans toutes les éditions anté- 
rieures à 1837 : « cette momerie du ministre; » dans les ms H et 
Ch et dans les éditions de 1837-1866 : « de ministre. » 

6. Les Mémoires de la Châtre y sans aller aussi loin que Retz, té- 
moignent de la confiance qu'Anne d'Autriche accordait au père de 
notre auteur : « (La Reine) envoyoit quérir le père de Gondi et le 
président Barillon, nouvellement revenu de son exil d'Amboise, pour 
savoir leurs sentiments. » (Collection Michaud, 3* série, tome III, 

Rbtz. I 14 
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obstinément de sortir de sa cellule des Pères de FOra- 
toire , elle se mit entre les mains de M. le cardinal 
Mazarin. 

Vous pouvez juger qu^il ne me fut pas dif&cile de 
trouver ma place dans ces moments, dans lesquels d'ail- 
leurs Ton ne refusoit rien; et la FeuiUadeS frère de 
celui que vous voyez à la cour, disoit qu'il n'y avoit plus 
que quatre petits mots dans la langue françoise : « La 
Reine est si bonne ! » 

Mme de Maignelais et Monsieur de lisieux demandè- 
rent la coadjutorerie pour moi, et la Reine la leur re- 
fusa, en disant qu'elle ne Taccorderoit qu'à mon père, 
qui ne vouloit point du tout parqitre au Louvre. Il y vint 
enfin une unique fois*. La Reine lui dit publiquement 
qu'elle avoit reçu ordre du feu Roi, la veille de sa mort, 
de me la faire expédier, et qu'il lui avoit dit, en pré- 
sence de Monsieur de Lisieux, qu'il m'avoit toujours eu 
dans l'esprit, depuis les deux aventures de l'épinglière et 
de G)utenan. Quel rapport de ces deux bagatelles à Tar- 
chevéché de Paris? et voilà toutefois conmie la plupart 
des choses se font'. 

p. a8o.) Cette confiance de la Reîne ^taît peut-être simula. Peut- 
être aussi ëtait-elie sincère et motivëe par l'incertitude et Tirrë- 
solution naturelles au premier moment d*une rt^gence. Brienne et 
Mme de Motterille se taisent sur cette proposition du ministère 
faite àGondi le père; Mazarin, dans ses Carnets^ regrette seulement 
que la Reine le voie trop souvent (Journal des savants^ i855, p. 3a). 

I. Lëon d*Aubu8Son, comte de la Feuillade, premier chambellan 
du duc d'Orléans, tué devant Lens en 1647. D était le frère du 
maréchal de la Feuillade, et était connu pour ses bons mots. Voyez 
Talleraant des Réaux, tome III, p. 176 et p. 184. 

s. IjC père de Gondi fut enveloppé dans la disgrâce du parti des 
saints^ avec Monsieur de Lisieux, Vincent de Paul, etc. 

3. M. Marius Topin, dans son Étude sur JtetZj dévoile et expose 
fort bien toute In tactique dont usa le Coadjuteur en cette circon- 
stance I « Mensonge que tout cela! dit-il (p. 33), et Retz le sait bien 
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Tous les corps vinrent remercier la Reine. Lozières , 
maître des requêtes et mon ami particulier, m'apporta 
seize mille écus pour mes bulles^. Je les envoyai à Rome 
par un courrier, avec ordre de ne point demander de 
grâce, pour ne point différer l'expédition et pour ne 
laisser aucun temps au ministre de la traverser. Je la re- 



lui-même. Cest en Tain que, pour nous donner confiance en sa 
bonne fortune, et par un singulier raffinement d*amour-propre, il 
s*écrie : « Quel rapport de ces deux bagatelles à rarchevéchë de Pâ- 
te ris ? et Toilà comment la plupart des choses se font. » Non, il n*a 
pas été choisi par Louis XIII pour deux aventures insignifiantes, mais 
parce que,' depuis longtemps, ayant tu la santë de Richelieu s*af&i- 
blir, et comprenant la grande importance donnée alors aux gens de 
rÉglise dans TÉtat , il 8*est précipite dans cette profession dont il 
ne voulait pas d*abord. Il a ëtë nommé coadjuteur parce que, depuis 
que cette pensée a percé dans son esprit, tous ses actes, tous ses 
gestes ont tendu à la ùàre réussir; parce qu'au lieu de commencer 
à prêcher dans les petits couvents, comme le lui conseillaient 
ses timides amis, qui ne le connaissaient pas, il a, du premier 
coup, débuté avec éclat aux Carmélites devant toute la cour; 
parce qu'il a pu foire retentir au loin le succès obtenu dans sea 
discussions avec le protestant Bfestrezat; parce qu'ayant su met- 
tre à profit l'influence d'une sainte femme, sa parente, sur les pau- 
vres de Paris , il a pénétré avec elle, non chez les mendiants, car il 
avoue qu'ils ne pouvaient en rien lui être utiles, mais chez « les 
m demi-pauvres, qui peuvent bien plus, » et il a répandu parmi eux, 
pour se populariser, une somme énorme, empruntée à un de ses 
amis; il a été nommé coadjuteur parce que ses ennemis désirant 
l'éloigner de Paris et le faire appeler au siège d'Agde , il fut assez 
adroit pour détourner le coup...; il a été nommé coadjuteur, non fa- 
talement, comme il l'insinue, et parce qu'il était appelé k de grandes 
choses, mais parce qu'il l'a voulu, et parce qu'avec les qualités mei^ 
veilleuses dont il était doué , il a pu neutraliser l'effet des antipa- 
thies de Richelieu et de la jalousie de son oncle , vaincre l'incerti- 
tude de Louis XIII, et faire commettre à la cour, par sa nomination, 
une faute qu'elle regrettera bientôt amèrement , et dont le puissant 
Louis XIV lui-même aura de la peine à réparer les conséquen- 
ces. » 

I . Ce détail est confirmé par Tallemant des Réaux (tome VI, p. a8i 
et a8a), qui ajoute que cet argent n'est pas c prêt à être rendu. » 
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eus la veille de la ToussainU^ Je montai, le lendemain, 
en chaire dans Saint-Jean*, pour y conmiencer TAvent, 
que j*y prêchai. Mais il est temps de prendre un peu 
d'haleine. 

Il me semble que je n'ai été jusques ici que dans le 
parterre, ou tout au plus dans Torchestre, à jouer et à 
badiner avec les violons; je vas monter sur le théâtre', 

I . Retz ëcrit ainsi ToutsaUtis^ avec s, «^ Les balles forent expëdi^ 
le i3 octobre 1648; mais on ne les arait pas attendaes pour traiter 
Retz comme coadjuteur. Nous voyons dans la Gutette de Renaadot, 
p. 499, que, le i3 juin, « rArchevdque {de Paris)^ et ensuite six 
députes du chapitre de Notre-Dame et huit autres députés du corps 
des curés de cette rille, ont été remercier la Reine de la coadjuto- 
rerie de cet archerêché, qu*il a plu à Sa Majesté d'accorder aux 
mérites de Tabbé de Rais , licencié en Sorbonne , neveu dudit ar- 
chevêque, et le quatrième du nom de Gondi en cette prélature, 
suirant le désir de son oncle ; » et p. 796, à la date du is septem- 
bre, que l*abbé de Rais, comme coadjuteur, et en Pabsence de son 
oncle indisposé, reçut le 8 du mois, jour de la nativité de la 
Vierge, la Reine parmi les membres « de la grande confrérie de 
Notre-Dame aux prêtres et bourgeois de Paris, estimée la plus an- 
cienne et la plus noble du royaume • (le doyen de la confrérie était 
le président de Machault) ; enfin, le 19 octobre de la même année, 
« Tabbé de Rab, coadjuteur de TArchevêque, dit toujours la Gazette 
(p. 9S0), reçut solennellement le bonnet de docteur en théologie 
de la maison de Sorbonne, par les mains du chancelier de TUni- 
versité, dans la salle de TArchevêché, lieu destiné à de telles ac- 
tions. » 

s. L'église de Saint -Jean en Grève, située près de la place de 
Grève, dans la rue du Martroi (aujourd'hui supprimée), était un 
démembrement de la paroisse de Saint-Gervais. Cette église était 
célèbre par ses nombreuses reliques : peu de paroisses de Paris en 
possédaient autant. Voyez Tabbé Lebeuf, Histoire de la ville et de 
tout le diocèse de Patis^ édition de M. Cocheris, Paris, i863, tome I, 
p. 3a4~33s. 

3. « On peut observer, dit M. Sainte -Reuve (Causeries du lundis 
tome V, p. 44 ^^ 4^)f comme dans ses Mémoires^ où il (Retz) parle 
de lui-même avec si peu de déguisement, il emploie perpétuelle- 
ment ces mots et ces images de théâtre , de comédie; il considère le 
tout uniquement comme un jeu, et il y a des moments où, parlant 
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où TOUS verrez des scènes, non pas dignes de vouSi mais 
un peu moins indignes^^e votre attention. 

des principaux penonnages avec qui il a afl^re, il i^en rend compte 
et en dispote absolument comme un chef de troupe ferait pour ses 
principaux sujets.... Il se montre ouTertement dans ses récits 
comme un auteur ou un impruario habile, qui monte sa pièce. Il 
ëtait déjà de cette race de ceux qui, en feit d^agitations et de rë- 
Yolutions, aiment le jeu encore plus que le dënoûment, grands ar- 
tistes en intrigues et en influences et s'j complaisant, tandis que 
les ambitieux plus Trais et plus positifs tendent au but et aspirent 
au résultat. Il 7 a des endroits Traiment où , quand on lit les Mé" 
moires de Rets , en ces scènes charmantes et si bien menées sous sa 
plume, il ne nous parait pas tant fiûre la guerre à fiCazarin que fidre 
concurrence à Molière. » 



FIN DK LA PHnaiRK PAAT» DB LA VIB 
DU CÀIIDINAL DB BBTS. 



LA SECONDE PARTIE 



DS LA VIS 



DU CARDINAL DE RETZ 



Jb commençai mes sermons* de FAvent dans Saint- 

I. Tel est, avec Mais pour Rets^ le titre de la seconde partie dans 
le manuscrit original et dans les ms H et Ch ; ces deux derniers 
ont seulement Tarticle de moins devant sbcohdb ; dans le ms Ch, 
iicovDB a été écrit au-dessus des mots : viv db la. PBBmJkBX, qui 
ont été biffés. — Parmi, les anciennes éditions, celles de 1718 B, 
C, D, E, F n^ont aucun titre pour la seconde partie; celle de 1717 A 
porte : sicomxB vabtib, tout court ; les autres, y compris celle de 
1717 : irihioniKi db mobsibub lb (ou du) gabdibal db bbtz, utbb II; 
ou bien : litbb sbgobd ou xitbb U, tout court. 

s. Le département des Manuscrits à la Bibliothèque impériale 
possède « sous le n9 7o5o, un recueil des Sermons du Cardinal; ils 
doivent entrer dans cette première édition complète des GRuvrt de 
ReU, Balzac parle avec admiration des sermons du jeune abbé : 
dans son Socrate chrétien (discours xi), il fait une longue comparai- 
son de Retz ayec saint Jean Cluysostome ; ailleurs, dans le XI* livre 
de ses Lettres (lettre i6«), il le salue pour son éloquence dans 
rÉglise comme « un autre fils du tonnerre*. » Cette lettre de 
Balzac , que nous donnerons dans la notice sur les Sermons^ est tout 
entière sur le ton le plus élevé de Tadmiration. « Retz, dit d*Ar- 
genson {Essais^ p. 80), mettoit dans ses sermons, que mon onde 
{fiaumartin , évéque de Blois) m*a dit avoir souvent lus , de Tesprit 
et de Térudition, suivant le goût de son siècle, et même un ton 
de piété et d'onction , qu'il tenoit sans doute de M. Vincent. Le 
peuple de Paris fut enchanté de voir en chaire son archevêque. > 
Voyez surtout Rett prédicateur^ dans les Prédicateurs du XTU* siicU 
ayant Bossuet, par M. Jacquiuet, p. 3o5. 

• Tojtt VÉPtMgiU de saint Marc, chapitre in, Tenet 17. 
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Jean en Grève, le jour de la ToussainU, avec le con- 
cours naturel à une ville aussi peu accoutumée que Té* 
toit Paris à voir ses archevêques en chaire. 

Le grand secret de ceux qui entrent dans les emplois 
est de saisir d'abord* l'imagination des hommes par une 
action que quelque circonstance leur rende particulière '. 

G)mme j'étois obligé de prendre les ordres, je fis une 
retraite à Saint-Lazare', où je donnai à l'extérieur toutes 
les apparences ordinaires. L'occupation de mon intérieur 
fut une grande et profonde réflexion sur la manière que 
je devois prendre pour ma conduite. Elle étoit très-dif- 
ficile. Je trouvois l'archevêché de Paris dégradé, à l'é- 
gard du monde, par les bassesses de mon oncle, et dé- 
solé, à l'égard de Dieu, par sa négligence et par son 
incapacité. Je prévoyois des oppositions infinies à son 
rétablissement; et je n'étois pas si aveuglé, que je ne 
connusse que la plus grande et la plus insurmontable 
étoit dans moi-même. Je n'ignorois pas de quelle néces- 
sité est la règle des mœurs à un évêque. Je sentois que 
le désordre scandaleux de ceux de mon oncle ^ mè l'im- 



I. B^mhord est en interligne, dans le ma R. 

s. Le gnnd secret à ceux qoi.... par une action que quelques 
circonstances peuTent leur rendre particulière. (Ms H, Ch, 171 7 A« 
1718 B, F.) 

3. Les Exêreicêt des orduuatdt étaient une institution alors toute 
nouTelle : fondée en i6a8 à BeauTais par Potier, ëvdque de Beau- 
Tais, et par Vincent de Paul, elle avait été transportée, en i63i, à 
Paris, dans la maison de Saint-Lazare. Ce fut probablement à l'oc- 
casion de cette retraite de son nereu Retz que Mme de Maignelais 
donna, en 1648, « à Saint-Lazare une somme de dix-huit mille liTret 
pour la nourriture des ordinands. » On trouvera des détails sur ces 
retraites dans la Fié d* saint Fineent de Paul par M. Pabbë Bfaynard 
(tome n, p. a5-5i). 

4. Nous lisons dans le manuscrit original, après long examen : 
« de ceux de mon aiuU; » tel est aussi le texte de toutes les an- 
ciennes éditions; seulement celles-ci, à cinq ou six exceptions près^ 
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posoit encore plna étroite et plus indùpemable qu'aux 
aatres; et je seotois, en même tempa, qae je n'en étoû 
pas capable, et qoe tons les obatacles* et de conscience 
et de gloire qae j'opposerois' an dérèglement ne ae- 
roient que des digues fort mal assurées. le pris, après 
six jours de réflexion, le parti de fidre le mal par deiteitty 
C€ qiU e$t sont comparaison le plus criminel* devant 
Dieu, mais ce qui est sans doute le plus sage devant le 
inonde : et parce qu'en le fiusant ainsi l'on y met tou- 
jours des préalables, qui en couvrent une partie ; et parce 
que l'on évite, par oe moyen, le plus dangereux ridicnle 
qui se puisse rencontrer dans notre profession, qui est 
celui de mêler à contre-temps le péché dans la dévo- 
tion*. 

Voilà la sainte disposition avec laquelle je sortis de 
Saint-Lazare*. Elle ne fut pourtant pas de tout point 
mauvaise; car je {kîs une ferme résolution de remplir 
exactement tous les devoirs de ma professioi^ et d'être 
aussi homme de bien pour Je salut des autres, que je 
pourrois être méchant pour moi-même. 



ont, aiiui qne Ie« DU H et Ch, remplace mus par etlUt. Rets fait «om 
da maKulin, à rimitation du laiU (Tojrei la fin de l'artide coMacrtf 
k ce mot dam le DUlie/maire dt M. Littri), — H. Baiin, de mém« 
qae le* pini récent! ^diteora (iBSy-tBGÔ), a la : • decenidemon 
«rdn; ■ mail n l'on Teut bien 7 réfl^hir, c'eit U nne leton qni n'a 
point de Beni : pourquoi t(« d^rdret du clergé en généiîtl an- 
raieni-iU fait de la ri-glc dei inmar* un deroir plui étroit ponr 
Rett que pour les autres p^ittref ou ériquei? 

1. Daiis le ma R, il 7 a. aprii oittaeUi, un premier fm, hiffi. 

a. Que j'opposois, (iBSj et i843.) 

3. Ce passage est suuligiiJ dani le manoicrit original. 

4. Le p^chë et la dévotion. (i837 et i843.} 

5. Od FMIe cuafoudu dr l'étrange tana-façoD arec lequel Retz 
fait cet aveu ; celle audace du Tice fait penaer inTolontaïrement an 
mot de Saian dans Ir ParoJu ftrdu de Hilton (chant I, «er> i6a) : 
Toiv m ffnli i*) «ta*.... étRglU. ■ Faire mal Kra notre Toinpté. ■ 
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Monsieur Tarchevéque de Paris, quiétoit le plus foible 
de tous les hommes, étoit, par une suite assez commune, 
le plus glorieux. Il s'étoit hissé précéder partout par les 
moindres officiers de la couronne, et il ne donnoit pas 
la main, dans sa propre maison, aux gens de qualité qui 
ayoient affaire à lui. Je pris le chemin tout contraire^. 
Je donnai la main chez moi à tout le monde; j'accom- 
pagnai tout le monde jusques au carrosse, et j*acquis par 
ce moyen la réputation de civilité à Tégard de beaucoup, 
et même d'humilité à Tégard des autres. J'évitai, sans 
affectation, de me trouver en lieti de cérémonie avec lés 
personnes d'une condition fort relevée, jusques à ce 
que je me fusse tout à fait confirmé dans cette réputa- 
tion ; et quand je crus l'avoir établie, je pris l'occasion 
d'un contrat de mariage pour disputer le rang de la si- 
gnature à M. de Guise*. J'avois bien étudié et fait étu- 
dier mon droit, qui étoit incontestable dans lés limites 
du diocèse. La préséance me fut adjugée par arrêt du 

I. Cette page des Mémoires confirme ce qui est dit dans le por- 
trait de Rets attribue à Saint-Évremond : « Personne n'ëtoit plus 
honnête aTCC ses égaux et ses inférieurs ; mais quand il se croyoit 
blessé par les procédés des gens plus élevés que lui, aucune consi- 
dération ne pouYoit arrêter ni modérer ses hauteurs et ses ressen- 
timents. » *- L*abbé de Tallejrand faisait volontiers de même ; il 
se montrait aflable envers le clergé inférieur. « Pozzo di Borgo 
disait de lui : « Cet homme s*est fidt grand en se rangeant tou- 
« jours parmi les petits et en aidant ceux qui avaient le plus besoin 
« de lui. » (Sainte-Beuve, dans le jouriud le Temps ^ du la jan- 
vier 1869.) 

a. Tallemant des Réaux (tome Y, p. 335) cite de notre abbé un 
autre trait d'indépendance k l'endroit du même personnage. M. de 
Guise, grand chambellan et archevêque de Reims, « quoique ca- 
det,... le portoit si haut que, pour imiter les princes du sang, il 
se faisoit donner la chemise aux plus relevés qui se trouvoient k 
son lever. Il se trouva huit ou dix personnes qui firent cette sot- 
tise-là. Une fois, on la présenta comme cela k Tabbé de Rets, qui 
la laissa tomber dans les cendres et s'en alla. » 
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conseil, et j*éprouvai, en ce^ rencontre, par le grand 
nombre de gens qui se déclarèrent pour moi, que' des- 
cendre jusques aux petits est le plus sûr moyen pour 
s'égaler aux grands. Je faisois ma cour, une fois la se- 
maine, à la messe de la Reine, après laquelle j'allois 
presque toujours dîner chez M. le cardinal Mazariui 
qui me traitoit fort bien, et qui étoit dans la vérité très- 
content de moi, parce que je n^avois voulu prendre 
aucune part dans la cabale que Ton appeloit des Impor^^ 
tanU*j quoique il y en eût d*entre eux qui fussent ex- 
trêmement de mes amis. Peut-être ne serez-vous pas 



I. Les mi H, Ch, toutes les anciennes éditions, et même celle 
de 1843, ont change eê en etit$, 

9. Retx avait touIu d'abord tourner ainsi la phrase : quêpowr 
iiUptr au -dessus des grands^ puis il a eflacé cette première ré- 
daction. 

3. Tallemant des Réaux (tome Y, p. i36 et 187) dit que ce nom 
appliqué aux partisans de Beaufoi^ avait été trouvé par Mme Cor- 
nuel. Anne Bigot, mariée au financier G>muel, réunissait chez elle 
un cercle de beaux esprits ; elle aimait à s'égayer aux dépens de 
Beaufort , le roi des HalUs^ Vomirai du port au foin. On lit dans les 
Papiers de Conrart (tome II, p. 63 1) que Mme Comuel disait plai- 
samment : <c Beaufort a raison de ne pas combattre, parce qu'étant 
le père du peuple^ il laisserait trop d'orphelins s'il venait à être tué. » 

Dans un ancien recueil manuscrit, que possédait M. Monmeiqué, 
se trouve la ballade suivante sur les Importants^ citée dans une note 
sur Tallemant des Réaux (tome Y, p. 140) : 



Coorir joar et nnit par U me 
Saut affaires et «uu desaeia. 
Faire aux portes le pied de grue. 
Trancher do petit soovenin, 
Avoir des brigands à sa soite. 
Contrefaire les capitans. 
Et des premiers prendre la fuite. 
C'est ce qne font les Importants» 

Présider dans les liens infâmes , 



Mettre en jen son plus grand bonhenr, 
Médire des plus sjges dames. 
Loin de défendre leur bonneur*; 
P^uier en politique grave, 
Ayant à peine atteint vingt aas^ 
En sa maison ^ûre le brave. 
C'est ce que font les Importants. 

S'efforcer d'obscurcir la gloire 
D*nn prince admirable en ses faits , 



• Allnsioa à la querelle de Mmee de Longotrille et de Montbeion. 
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fâchée qae je vous explique ce que c'étoit que cette ca- 
bale*. 

*^ M. de Beaufort, qui avoitle sens beaucoup au-dessous 
du médiocre, voyant que la Reine avoit donné sa con- 
fiance à M. le cardinal Mazarin, s*emporta de la ma- 
nière du monde la plus imprudente. Il refusa tous les 
avantages qu*elle lui oflroit avec profusion'; il fit vanité 
de donner au monde toutes les démonstrations d*un 

Qaî par une double TÎctoire* Fuir k Tertn, soÎTre le TÎee^ 

Ifow rend pluf poisMBts qoe jamais; Parier et rire k eontre-tempty 

Ne pooToir de la r eno mmée Aa Roi ne rendre encan aerrioe, 

Sonffirir lea rayona édaUnta, Cett ce que font les Itiy>ortamts. 
Et n*oaer paroitre à l*armée, 
C*eat ce qoe font les Importants, 

I . Retz, dont le but est d'écrire, non pas Phistoire de la Régence, 
mais les Mémoires de sa rie, s'airêté ici longaement à l'aflBiire des 
Importamis, où il n*a cependant joue aûcon râle. Plus haut, ajant 
à mentionner la conspiration de Cinq-lMUrs, à laquelle il était de- 
meuré étranger, c'est par un mot seulement qu'il la rappelle. La 
cause de cette différence est qu'ici il reut nous bien fidre com- 
prendre que la reconnaissance qui le liait à la cour l'a retenu, et 
fait résister aux plus pressantes sollicitations. De là son mot à Mon- 
tr^or, qu'on rerra plus loin (p. aaS). Puis, cette reconnaissance 
solennellement constatée, Retz, selon une fine remarque de M. To- 
pin (p. 43), prépare le lecteur à la grande page des Barricades, en 
l'entrafnant dans une suite d'anecdotes toutes personnelles, où il se 
trouTe en opposition avec la cour pour diverses questions d'éti- 
quette, ajant constamment le bon droit de son côté et finissant 
toujours par l'emporter. 

a. Mazarin, dans ses Canuts (Journal ties sapants, i854f p* 689 et 
690), nous apprend que la Reine, qui avait un certain goût pour 
Beaufort, lui confia, pendant les derniers instants de Louis XIII, 
la garde de ses deux fils, et, dans le commencement de la Régence, 
lui proposa la place de grand écujer (racante depuis la mort de 
Cinq-Mars), qui l'aurait chaque jour approché de sa personne. 
Beaôfort eut la folie de refuser, « espérant darantage; » puis, se 
ravisant trop tard, il redemanda inutilement cette charge. Plus sa 
faveur diminuait, plus croissait son irritation , et bientôt il se mit 
À la tête des ennemis de Mazarin. 

* Kocroi et Firiboug. 
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amant irrité; il ne ménagea en rien Monrienr^; il brava, 
dans les premiers jours de la Régence, feu Monsieur le 
Prince^; il Toutra ensuite par la déclaration publicpe 
qu'il fit* contre Mme de Longueville ^, en faveur de 
Mme de Montbazon *, qui véritablement n*avoit offensé 
la première qu'en contrefaisant ou montrant cinq des let- 
tres que Ton prétendoit qu'elle avoit écrites à 0)ligny *. 
M. de Beaufort, pour soutenir ce qu'il faisoit contre la 
Régente, contre le ministre et contre tous les princes du 

I. Gafton d*Oriëans, oncle de Loilif XIV. 
9. Henri II, prince de Condë, premier prince du sang, père du 
grand G>ndë, né en i588, mort en 1646. 

3. Après /S/, Retz avait d*dbord mis ces mots : em faveur de Mme de 
MomthoMon^ qu'il a biff*^ pour les récrire plus loin. 

4. Anne-GenerièTe de Bourbon, sœur du grand Condé, née 
en 1619, morte en 1679, mariée le 9 juin 1649 au duc de Longue- 
rille, reuf depuis le 9 septembre 1687 ^^ ^^ sœur du comte de 
Soissons. Elle tiendra une grande place dans ces Mémoires. Avant 
son mariage, elle avait été recherchée inutilement par Beaufort, et 
ce fut sans doute autant un mouvement de dépit contre elle que 
d'amour pour BIme de Montbazon qui in^ira k Beaufort sa con- 
duite dans la circonstance dont il s'agit ici. 

5. Marie d*Avaugour de Bretagne, née en 1611, seconde femme 
(1638) d'Hercule de Rohan, duc de Montbazon, père du prince de 
Guémené et de Mme de Chevreuse ; elle mourut en 1657. Le por- 
trait que fait d*elle Mme de Motteville (tome I, p. 38 et 89) con- 
firme celui de Retz. Tallemant (tome IV, p. 461 et suivantes) parle 
longuement de Mme de Montbazon, et dit sur elle des choses in- 
crojables. On peut voir son portrait en buste à VersaiUes, dans la 
galerie de Tattique du Nord, n<* 3o3o : elle parait avoir trente-cinq 
ans ; quoique un peu forte, elle est d'une grande beauté, mais sans 
beaucoup de distinction. Tallemant, qui exagère toujours lorsqu^il 
ne ment pas, a dit d'elle (tome IV, p. 4^>) '• ^ C'étoit un colosse. » 

6. Maurice comte de Coiignj, fils aine du maréchal de Châ- 
tillon. Le fait reproché ici à Beaufort est du mois d'août i643. Les 
Mémoires de Mademoiselle de Montpensier donnent le texte même des 
lettres (édition Chéruel, tome I, p. 76-78). Mme de Motteville 
parie également de cette quereUe (tome I, p. i36). M. Cousin s'j 
est longuement arrêté dans la Jeunesse de Madame de LonguêpilU^ 
p. a35-938, et l'a résumée dans Madsome da Chevreuse^ p. 14s ^ >43* 
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sang, forma une cabale de gens qui sont tous morts fous, 
mais qui, dès ce temps-là, ne me paroissoient guère sa- 
ges : Beaupuy^ Fontrailles ^, Fiesque*. Montrésor, 
qui avoit la mine de Giton, mais qui n*en avoit pas le 
jeu^^ 8*y joignit avec Béthune*. Le premier* étoit mon 
parent proche, et le second étoit assez de mes amis. 
Ils obligèrent M. de Beaufort à me faire beaucoup d'a- 



I. Le Dangereax, comte de Beâupuy ou Beaiipuis, guidon des 
gendarmet du Roi. Son père portait le titre de comte de Maillé, 
pour avoir eu de sa mère cette terre, qu^il rendit au connétable de 
Lujnes. Vojez M. Cousin dans Madame de Chevreuse^ p. 956 et sui- 
vantes et Appendice f et dans les Canuts de Matarin {Journal des sa^ 
vanii^ i854f p« 700). 

9. Louis d^Astarac, ricomte de Fontrailles, Pun des complices de 
Cinq-Mars; il prit la fuite à temps. Vojez Tallemant, tome II, 
p. 67; M. Arenel, Dernier épisode de la vie de Richelieu; et la propre 
Relation de Fontrailles dans la Collection Michaud, 3* série, tome m. 

3. Charles-Léon comte de Fiesque, fils de la gouTemante de 
Mademoiselle. Tallemant (tome II, p. 67) parle de lui comme d'un 
des esprits forts du Marais. Mazarin le rappela bientôt de son exil, 
mais sans pouvoir le gagner. Adversaire constant des favoris, il était 
dans 1» noblesse ce que Barillon était dans le Parlement. 

4. Retz fait allusion aux galanteries de Montrer. Vojez ci-des- 
sus, p. 140, note 3. ^ Mme de MotteviUe (tome I, p. 36o) dit de 
lui qu*(c il s*étoit fait connoltre en tout temps pour être de ces Catons 
françois qui baissent ce qu'ils appellent la tyrannie des favoris. » 

5. Dans les éditions de 1837-1866 : « s*y joignit aux Béthune. » 
— • Hippolyte de Béthune, né en i6o3, fils d*un frère du duc de 
Sully, n a l^gué à Louis XIV environ deux mille cinq cents manu- 
scrits, qui composent le Fonds Béthune de la Bibliothèque impériale. 
Mazarin, dans une de ses lettres à la Reine, se moque de cette ma- 
nie de collectionneur (Lettres de MoMorin^ édition de M. Ravenel, 
p. 98). Voyez, au sujet de cette bibliothèque de Béthune, la Ry- 
maillé sur les plus célèbres bibliotières de Paris en 1649, publiée par 
M. Albert de la Fizelière (Paris, Aubry, 1869), p. 56. 

6. C'est-à-dire, le premier des deux derniers nommés, Mon- 
trésor. U était parent de Retz par André de Vivonne, dont les filles 
avaient épousé. Tune François de Bourdeille, bisaïeul de Mon- 
trésor, Tautre Claude de Clermont de Dampierre, de qui elle eut 
une fille mariée au duc de Retz, et qui fut Taleule du Cardinal. 
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vances. Je les reçus avec respect, mais je n^entrai à 
rien ' ; je m'en expliquai même à Montrésor, en lui di- 
sant que je devois la coadjutorerie de Paris à la Reine, 
et que la grâce étoit assez considérable pour m'empé- 
cher de prendre aucune liaison qui pût ne lui être pas 
agréable. Montrésor m'ayant répondu que je n*en 
avois nulle obligation à la Reine, puisqu'elle n'avoit rien 
£ût en cela que ce qui lui avoit été ordonné publique- 
ment par le feu Roi, et que d'ailleurs la grâce m'avoit 
été faite dans un temps où la Reine ne donnoit rien à 
force de ne rien refuser, je lui dis ces propres mots : 
« Vous me permettrez d'oublier tout ce qui pourroit di- 
minuer ma reconnoissance et de ne me ressouvenir que 
de ce qui la doit augmenter'. » Ces paroles, qui furent 
rapportées à M. le cardinal Mazarin par Goulas*, à ce 
que lui-même m'a * dit depuis, lui plurent. Il les dit 
à la Reine le jour que M. de Beaufort iut arrêté^. Cette 
prison fit beaucoup d'éclat, mais elle n'eut pas celui 
qu'elle devoit produire ; et comme elle iut le commence- 
ment de l'établissement du ministre, que vous verrez 
dans toute la suite de cette histoire jouer le plus consi- 
dérable rôle de la comédie, il est nécessaire, à mon 
opinion*, de vous en parler un peu plus en détail. 

Vous avez vu ci-dessus que ce parti, formé dans la cour 
par M. de Beaufort, n'étoit composé que de quatre ou 
cinq mélancoliques*, qui avoient la mine de penser creux ; 

X. Je n*eiitm dans rien. (Mft H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) — 
En rien. (1718 C, D, E, 1719-1866.) 

3 . Les nu H et Ch et les anciennes éditions donnent : « et qui 
la peut augmenter, » ou : « ce qui peut Taugmenter. » 

3. Secrétaire des commandements du duo d'Orléans. 

4. Le 9 septembre i543. 

5. Dans les ms H, Ch, et les anciennes éditions : « à mon sens. » 

6. Mélancoliques est ici à peu près sjnonjme des mots fous et 
guère sagesp employés plus haut (p. aaa). 
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et cette mine, ou fitpeur à M. le cardinal Mazarin, ou lui 
donna lieu de feindre qu*il avoit peur^. Il y a eu des 
raisons de douter de part et d^autre ; ce qui est certain 
est que la Rivière', qui avoit déjà beaucoup de part 
dans Tesprit de Monsieur, essajra de la donner au mi- 
nistre* par toute sorte d^avis, pour Tobliger de le dé- 
faire de Montrésor^, qui étoit sa béte; et que Monsieur 
le Prince n*oublia rien aussi pour la lui faire prendre, par 

I . M. Cousin, à roccation du doute exprime ici par Retz, atta- 
que la yëracttë des Mémoires; il reoonnait toutefois que les per- 
sonnes qui fournirent à notre auteur ces renseignements sur le com- 
plot des Importants ont pu, de bonne foi, Tinduire en erreur. 
Vojez Madame de Chevreuse, chapitres ▼ et ti, et la Jeunesse^ de Ma^ 
doMe de Longuevîile^ chapitre ni. 

a. Louis Barbier, dit abbë de la Rivière, l*nn des principaux 
confidents du duc d'Orléans, sur lequel il eut la plus fâcheuse in- 
fluence; il mourut éréque et duc de Langres en 1670. Une pièce 
du temps, les Bonnjr soU-Uj a donne son portrait {BuUetin de la So" 
eUti de P Histoire de France^ tome I, i834i >^* partie, p. Soo) : 

SVaneer et te mfeofanottre, 
Vendre deax 00 trois fois ton maître. 
Trahir ton pays par argent. 
Mépriser avec insolence 
Cens qui Font tu être indigent : 
Honny soit-il qoi mal 7 pense ! 

Dans une Mazarinade, la Conférence du Cardinal awee le GaMotier^ 
attribuée à Guj-Patin par M. Paulin Paris (note sur Tallemant, 
tome II, p. 99), il est dit que le nom de la Ririère fut donne au 
père de Fabbé, parce qu*il « étoit chargeur de gros bois en grève. 
Sa naissance rile n*a pas été suivie d*une meilleure éducation. Il 
n^ a point de collège dans rUniversité qui ne retentisse encore de 
ses friponneries, et toute la cour sait par quels serrioes il a mérité 
les bonnes grâces de son maître. » 

3. Retz avait d'abord mis : de la lui donner; puis il a biffé /uî, 
et écrit : au mùnisîre^ en interligne. 

4. Montrer, arrêté pour ce complot des Importants, dut sa 
liberté à l'intervention de Béthune (vojez une lettre de Mazarin 
du a4 juillet 1647, Fonds Dupuy, volume 646, p. 957) et à celle de 
Mlle de Guise {Mémoires de Mme de Moiteville, tome I, p. 36o). 
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Tappréhension qu'il avoit que Monsieur le Duc^, qui est 
Monsieur le Prince d'aujourd'hui, ne se commit par quel- 
que combat avec M. de Beaufort, comme il avoit été sur 
le point de faire * dans le démêlé de Mmes de Longue- 
ville et de Montbazon. Le palais d'Orléans et l'hôtel de 
G>ndé, étant' unis ensemble par ces intérêts, tournèrent 
en moins de rien en ridicule^ la morgue qui avoit donné 
aux amis de M. de Beaufort le nom d'Importants*; et ils 

I. Le duc d'EnghIen, depuis le grand Condé. 

3. Ceci semble être encore une assertion lëgère de Retz : le duc 
d*£nghien ne revint de Tarmëe que le 1 5 septembre, après la prise 
de Thionrille, et à ce moment Beaufort était déjà depuis treize 
jours en prison; il est Trai qu'ils auraient pu se provoquer de loin 
par lettres, en diffërant le duel jusqu*au retour du prince. 

3. ÉtanSf avec une /, dans le manuscrit. 

4< Après ridicule^ Retz avait d'abord écrit les mots : le nom, qu'il 
a ensuite effacés. 

5. Les portraits que la Rochefoucauld a tracés des Importants 
dans ses Mémoires sont très-connus; nous y renvoyons le lecteur; 
nous ajouterons seulement quelques lignes tirées du Recueil de lettres 
d'Alexandre de Campion {lettre lxxv) : c J'ai des amis, dit-il, qui 
n'ont pas toute la prudence qui seroit à désirer ; ils se font un hon- 
neur à leur mode, et donnent des habits si extraordinaires à la vertu 
qu'elle me semble toute déguisée, de sorte qu'en cas qu'ils aient 
toutes les bonnes qualités essentielles, ils s'en servent si mal que 
l'applaudissement qu'ils se sont attiré ne servira peut-être qu'à leur 
destruction. » \j honneur à la mode des Importants consistait c à être, 
a-t-on dit, fidèle à sa parole, dévoué à son parti et à ses amis, 
prêt à braver pour eux tous les périls, mais en même temps à être 
libre de tout scrupule et accoutumé à ne reculer devant aucune 
extrémité. » Montrésor en peut être regardé comme le type, et de 
Thou comme le héros. Les Importants, accusant surtout Mazarin 
de faire revivre Richelieu, avaient répandu dans Paris un ron- 
deau imité de celui qu'on avait fait à la mort du grand cardinal : 
M. Cousin les a donnés tous les deux dans Madame de Haute fort ^ 
p. 118 et 119. Us avaient aussi trouvé dans Jules de Maxarin l'ana- 
gramme : Je suis Armand, Le parti des évêques et des dévots s'était 
joint à eux, parce que les Importants, d'accord sur ce point avec 
Rome, détestaient l'alliance protestante et réclamaient l'alliance es- 
pagnole. 

RsTZ. I i5 
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se servirent, en même temps, très-habilement des gran- 
des^ apparences que M. de Beaufort, selon le style de 
tous ceux qui ont plus de vanité que de sens, ne man- 
qua pas de donner en toute sorte d'occasions aux moin- 
dres bagatelles. L'on tenoit cabinet mal à propos. Ton 
donnoit des rendez- vous sans sujet; les chasses mêmes' 
paroissoient mystérieuses. Enfin Ton fit si bien que Ton 
se * fit arrêter au Louvre par Guitaut, capitaine des gar- 
des de la Reine. Les Importants furent chassés et disper- 
sés, et Ton publia par tout le royaume qu'ils avoient fait 
une entreprise sur la vie de Monsieur le Gu*dinal. Ce qui 
a fait que je ne l'ai jamais cru, est que l'on n'en a jamais 
vu ni déposition ni indice, quoique la plupart des domes- 
tiques de la maison de Vendôme aient été très-longtemps 
en prison. Yaumorin et Ganseville, auxquels j'en ai parlé 
cent fois dans la Fronde, m'ont juré qu'il n'y avoit rien 
au monde de plus faux. L'un étoit capitaine des gardes, 
et l'autre écuyer de M. de Beaufort'. Le marquis de 



I. Grandet a M ajoute en marge, à la place dW mot écrit en 
Interligne, qui est biffe et illisible. 
3. Marnes est au-dessus de la ligne. 

3. Les ms H, Ch, et les éditions de 1717 A, 1718 B, F, 18174 
1890, 1898 portent le, an lieu de se, 

4. Retz, qui imagine si facilement des complots où il se donne 
un rôle, admet plus difficilement ceux auxquels, de son aveu, il 
est demeuré étranger. L'existence de cette entreprise sur la vie de 
Mazarin est cependant confirmée par Henri de Campion , un des 
conjurés; les autres étaient son frère Alexandre de Campion, Beau- 
puy. Lié, Brillet, d'Avancourt et de Brassjr. Les autres domesti- 
ques de la maison de Vendôme notaient pas du secret , mais de- 
raient serrir, quand le moment serait venu, à Texécution de l'assas- 
sinat. Parmi ces derniers, Henri de Campion nomme Ganseville, 
et il dit expressément qu'il nVtait pas de ceux qu'on avait mis dans 
la confidence. Quant à Vaumorin, ce n'était pas lui, mais Lié, qui 
était, en i643, capitaine des gardes de Beaufort ; Vaumorin n'était 
encore en 1648 qu'attaché à la maison du duc de Beaufort comme 
gentilhomme ; la part qu'il prit à son évasion du château de Vin- 
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Nangis^, maistre de camp du régiment de Navarre ou 
de Picardie, je ne m'en ressouviens pas précisément, et 
enragé contre la Reine et contre le Girdinal pour un 
sujet que je vous dirai incontinent, fut fort tenté d'en- 
trer dans la cabale des Importants, cinq ou six jours de- 
vant que M. de Beaufort fut arrêté; et je le détournai 
de cette pensée, en lui disant que la mode, qui a du 
pouvoir en toutes choses, ne la si sensible en aucune 
qu'à être ou bien ou mal à la cour. Il y a des temps où 
la disgrâce est une manière de feu qui purifie toutes les 
mauvaises qualités et qui iUumine toutes les bonnes; il 
y a des temps où il ne sied pas bien à un honnête homme 
d'être disgracié. Je soutins à Nangis que celui des Im- 
portants étoit de cette nature ; et je vous marque cette 
circonstance pour avoir lieu de vous faire le plan de 
l'état où les choses se trouvèrent à la mort du feu Roi. 
C'est par où je devois commencer; mais le fil du dis- 
cours m'a emporté. 

Il faut confesser, à la louange de M. le cardinal de Ri- 
chelieu, qu'il avoit conçu deux desseins que je trouve 
presque aussi vastes que ceux des Césars et des Âlexan- 
dres. Celui d'abattre le parti de la religion' avoit été pro« 
jeté par M. le cardinal de Retz, mon oncle'; celui d'atta- 

cennet lui valut plut tard cette fonction de capitaine des garde» 
Tout deux ont donc très-bien pu tout ignorer et dire à Retz pen- 
dant la Fronde ce que celui-ci leur fait dire. Voyez^ pottr les preuves 
drëes des Carnets de Matarin et des Mémoires d^ Henri de Campion^ 
Madame de Chepreuse, par M. Cousin, p. 9 $9 et Suivantes. 

I* François de Brëchanteau, marquis de Nangis, né en 16 18, 
inestre de camp du régiment de Picardie en 1640; il fut Uxé le i5 
juillet 1645, au siëge de Gravelines ; il est plus connu sous le noin 
de Beauvais Nangis ; c*est à lui qu^ Antoine de Bréchanteau, son père, 
adressait ses Mémoires^ qui ont éié publiés par MM. Mohmerqué et 
Taillandier dans la Collection de la Société de C Histoire de France, 
a. D'abattre la religion. (Ms H, Ch, 1717, 1717 A< i JI8 B, F.) 
3. Les mots mon oncle sont en interligne. — Retz exagère ici Fini- 
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quer la formidable maison d'Autriche n'avoit été imaginé 
de personne ^ . Il a consommé le premier ; et à sa mort, 
il a voit bien avancé le second. Ija valeur de Monsieur le 
Prince, qui étoit Monsieur le Duc en ce temps-là, fit que 
celle du Roi* n'altéra point Tétat des choses. La fameuse 
victoire de Rocroy* donna autant de sûreté au royaume 
qu'elle lui apporta de gloire ; et ses lauriers couvrirent le 
Roi qui règne aujourd'hui, dans son berceau. Le Roi, 
son père, qui n'aimoit ni n'estimoit la Reine, sa fenune, 
lui donna, en mourant, un conseil nécessaire pour limi- 
ter l'autorité de sa régence; et il y nomma M. le cardi- 
nal Mazarin, Monsieur le Chancelier', M. Boutiller* et 

portaoce du rôle du cardinal Henri de Gondi, mort en 1693 ; il 
assistait en effet le Roi de ses conseils à Tëpoque de la guerre faite 
aux Reformes en 1631 et 1633; mais il 7 a loin du zèle belliqueux, 
de peu d^effet, qu^il put montrer alors, à un dessein formel, arrête, 
suivi, comme celui de Richelieu. 

I. On peut cependant dire que ce projet du cardinal-ministre 
n'ëtait que la mise à éxecution du grand projet forme par Henri IV 
▼ers la fin de sa vie. — L^acadëmicien Jean Silhon, dans son livre 
intitule : Le Ministre d'État, avec le vériiable usage de la politique mo- 
derne (i63i, 3 volumes in-S^), s'attache à démontrer la nécessite de 
s^opposer aux agrandissements de la maison d^Autriche (voyez sur- 
tout la seconde partie, discours xii). Silhon était un des familiers 
de Richelieu; on peut supposer que le Ministre se servit de sa 
plume pour préparer Topinion publique à cette grande lutte contre 
l'Autriche. 

3 Fit que la mort du Roi. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) — 
Dans le ms Ch, on lit celle, biffé, au-dessous de la mort, 

3. 19 mai 1643. 

4. Pierre Seguier, né en i588, chancelier en i635, mourut en 
1673, ayant gardé les sceaux presque sans interruption; il présida 
la commission qui jugea Foucquet et celles qui rédigèrent le Code 
Louis. Après la mort de Richelieu, il fut le protecteur de l'Académie 
française, qu'il réunissait dans son hôtel de la rue de Grenelle-Saint- 
Honoré, occupé aujourd'hui par l'imprimerie de M. Paul Dupont. 
-^ Pour l'appréciation des membres de ce conseil, voyez les Carnets 
de Mazarin, par M. Cousin (Journal des sapants, i854, p. 611-614). 

5. Retz écrit BouteiUer. 
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M. de Chavigny^ G>inme tous oes sajets étoient extrê- 
mement odieux au public, parce qu'ils étoient tous créa- 
tures de M. le cardinal de Richelieu, ils furent siffles 
par tous les laquais, dans les cours de Saint-Germain, 
aussitôt que le Roi fut expiré^; et si M. de Beaufort eût 
eu le sens conunun, ou si Monsieur de Beauvais* n'eût 
pas été une béte mitrée, ou si il eût plu à mon père 
d'entrer dans les afiaires, ces collatéraux de la Régence 
auroient été infailliblement chassés avec honte, et la 
mémoire du cardinal de Richelieu auroit été^ sûrement 
condanmée par le Parlement avec une joie publique. 

La Reine * étoit adorée beaucoup plus par ses disgrâ- 
ces que par son mérite. L'on ne l'avoit vue que persé^ 
cutée, et la souffirance, aux personnes de ce rang, tient 
lieu d'une grande vertu. L'on se vouloit imaginer qu'elle 
avoit eu de la patience, qui est très-souvent figurée par 
l'indolence. Enfin il est constant que l'on en espéroit 
des merveilles; et Bautru* disoit qu'elle faisoit déjà des 



I. Le père et le fils. Il faut doubler l'M qui précède ce nom. 
a. Les éditions les plus récentes (i 837-1 866) portent : « dans la 
cour de Saint-Germain, aussitôt que le Roi eut expiré. » 

3. Voyez ci-dessus, p. aog, note 3. 

4. Été est biffé dans le manuscrit. Retz roulait, je pense, le ré- 
crire après sûrement, 

5. « n n*est pas, dit M. Sainte-Beuve (Causeries du lundi, tome V, 
p. 47 et 48), de plus beau et de plus réridique tableau (je dis 
véridique, car cela se sent comme la vie même) que celui du début 
de la Régence et de cet établissement presque insensible, et par voie 
d'insinuation , auquel on assista alors, de la puissance du cardinal 
Mazarin. Cette douceur et cette facilité des quatre premières années 
de la Régence, suivies tout d'un coup et sans cause apparente d'un 
mécontentement subit et d'un soufBe de tempête, sont décrites et 
traduites dans ces pages de manière à défier et à déjouer tous les 
historiens futurs.... Notez que Retz en peignant explique, et que la 
raison politique et profonde des choses se glisse dans le trait de 
son pinceau. » 

6. Guillaume de Bautru, comte de Serrant, de l'Académie 
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miracles^, parce que les plus dévots avoient même ou<- 
blié ses coquetteries. 

M. le duc d'Orléans fit quelque mine de disputer la 
Régence, et la Frette, qui étoit à lui, donna de Fom- 
brage, parce qu'il arriva, une heure après la mort du 
Roi, à Saint-Crermain, avec deux cents' gentilshommes 
qu'il avoit amenés de son pays *. J'obligeai Nangis, dans 
ce moment, à offiir à la Reine le régiment qu'il com- 
mandoit, qui étoit en garnison à Mantes^. Il le fit mar- 
cher à Saint-Germain ; tout le régiment des gardes s*y 
rendit; l'on amena le Roi à Paris. Monsieur se contenta 
d'être lieutenant général de l'État ; Monsieur le Prince 
fîit déclaré chef du conseil. Le Parlement confirma la ré- 
gence de la Reine, mais sans limitation ; tous les exilés 
furent rappelés, tous les prisonniers furent mis en 
liberté, tous les criminels furent justifiés, tous ceux 
qui avoient perdu des charges y rentrèrent* : on donnoit 



çaise, né en i588, mort en i665. Ce bel esprit fut honoré de la 
bienTeillance de tout les puissants, Richelieu, Anne d'Autriche, 
Mazarin. Malgré son titre d'académicien, il ne reste de lui qu'une 
satire, imprimée dans le Cabinet satjrrique , en 1666. Tallemant des 
Réaux, dans V historiette de Bautru (tome II, p. 3 1 4-33 a), cite beau- 
coup de ses propos piquants et de ses bons mots, admirés de Costar 
et de Ménage; ses railleries lui attirèrent des querelles avec M. de 
Montbazon; il reçut des coups de bâton de M. de Sourdis pour 
ses médisances sur la comtesse de Vertus, avec laquelle il ayait eu, 
dit-on, commerce de galanterie. 

I. Et Bautru disoit qu'elle faisoit deux miracles. (1837-1866.) 

3. Deux cent, sans «, dans le ms R. 

3. Il 7 a confusion dans la mémoire de Retz : ceci arriva plu- 
sieurs jours avant la mort du Roi. 

4. Encore une inexactitude : le régiment de Picardie et son 
mestre de camp combattaient à Rocroj ; Nangis même fut fait ma- 
réchal de camp après la bataille, le i3 juin i643, et servit en 
cette qualité au siège de Thionville : il ne put donc amener son 
régiment de Mantes à Saint-Germain. 

5. Perdu des charges rentrèrent, (1837-1866.) 
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tout, on ne refusoit rien^ ; et Mme de Beauvais', entre 
autres, eut permission de bâtir dans la place Royale. 
Je ne me ressouviens plus du nom de celui à qui Ton 
expédia un brevet pour un impôt sur les messes. La 
félicité des particuliers paroissoit pleinement assurée par 
le bonheur public. L'union très-parfaite de la maison 
royale fixoit le repos du dedans. La bataille de Rocroy 
avoit anéanti pour des siècles la vigueur de rinfimterie 
d'Espagne ; la cavalerie de rEmjHre ne tenoit pas de* 



I . On lit dans une mazarinade intitula : Ri flexions cotueUnciêuset 
Jes iont François sur la régence de la Reine (i649f 4> P*S^) '» < Anne 
d'Autriche est nëe les mains ouvertes, comme signifiant qu'elle 
naitsoit avec un tr^r de bonté, de grâces et de faveurs. » 

9. Catherine-Henriette Bellier, femme de Pierre de Beauvais, 
seigneur de Gentillj, première fenmie de chambre de la Reine. 
Nous ne savons si le fait allègue par Retz est exact; mais la princesse 
Palatine {duchesse d'Orléans)^ dans une de ses lettres, datëe du 
6 août 171 8 {Correspondance complète de Madame, duchesse d^ Orléans^, 
p. 440, tome I, édition Brunet), parle, à propos de la même Mme de 
Beauvais, d'un don incrojable que voulut lui faire Anne d'Au- 
triche, et qui peut servir à caractériser cette époque de désordre et 
d'ignorance administrative : « Au commencement, la Reine ne sa- 
voit rien de rien. Elle donna un jour à sa première femme de 
chambre les cinq grandes fermes dont le produit fait vivre tonte la 
cour. Lorsqu'elle vint au conseil et proposa la chose, tout le monde 
se mit à rire, et on demanda à la Reine avec quoi elle comptoit 
vivre. Lorsqu'on lui eut expliqué le £ût, elle fut tout étonnée: 
elle crojoit n'avoir donné qu'une petite ferme qui s'appeloit les 
Cinq-Permçs, Cette anecdote est très-vraie : le vieux chancelier Le- 
tellier, qui assistoit à la séance du conseil où la Reine fit cette pro- 
position, me l'a racontée ; elle-même en a souvent ri depuis et a 
reconnu son ignorance. On a sur la régence d'Anne, ajoute Ma- 
dame, bien d'autres historiettes de ce genre, i» Nous avons nous- 
méme, dans la Misère au temps do la Fronde (p. 78 et 79), rap- 
porté, outre l'anecdote de Mme de Beauvais, plusieurs faits qui la 
rendent fort probable. Tallemant parie beaucoup de Mme de Beau. 
vais dans ses Historiettes (vojez particulièrement tome VI, p. 436 
et p. 438) ; Saint-Simon (tome I, p. 11 1) dit qu'elle fut la première 
aventure du jeune roi Louis XIV. 



J 
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vant les Weymariens^. L'on voyoit sur les degrés du 
trône, d'où Tàpre et redoutable Richelieu avoit fou- 
droyé plutôt que gouverné les humains, un successeur 
doux, bénin, qui ne vouloit rien, qui étoit au désespoir 
que sa dignité de cardinal ne lui permettoit pas de 
s'humilier autant qu'il l'eût souhaité devant tout le 
monde, qui marchoit dans les rues avec deux petits 
laquais derrière son carrosse. N'ai-je pas eu de raison 
de vous dire qu'il ne seyoit' pas bien à un honnête 
homme d'être mal à la cour en ce temps-là ? Et n'eus-je 
pas encore raison de conseiUer à Nangis de ne s'y pas 
brouiller , quoique , nonobstant le service qu'il avoit 
rendu à Saint-Germain, il fût le premier homme à qui 
l'on eût refusé une gratification de rien qu'il demanda? 
Je la lui fis obtenir. 

Vous ne serez pas surprise ' de ce que l'on le fut de 
la prison de M. de Beaufort^, dans une cour où l'on 
venoit de les ouvrir à tout le monde sans exception * ; 

I. Les anoienf soldats du duc Bernard de Saxe-Weimar, qui 
avaient pats^ au senrice de la France après la mort de leur génial 
(i639). 

a. Retz a ëcrit tioit. Ailleurs il écrit seoUnt: Yojez p. 387. 

3. Les copies H, Ch, et les éditions de 1717 A, 1718 F, ne tien- 
nent pas compte ici de la dame à qui le discours s'adresse, et 
donnent surprit, au masculin. 

4* Vojez sur cet emprisonnement les Mémoires Je Mme de Mot» 
tevilie, tome I, p. i44 ^t suirantes; et sur les motifs de l'arresta- 
tion, les lettres de Louis XIV à Mole et au Parlement dans les 
Mémoires de Mathieu Mole y tome III, p. 87-93. 

5. <c {Après la mort de Richelieu, Louis Xtli) envoya des abolitions 
aux criminels, fit ouvrir les prisons, permit aux exilés leur retour, 
et fit tout ce qui étoit nécessaire pour persuader à ses peuples 
que les cruautés passées n'avoient pas été foites par lui, et que 
ses inclinations en étoient fort éloignées. Les maréchaux de Vitri et 
de Bassompierre et le comte de Gramail sortirent de la Bastille. 
Vautier, médecin de la Reine mère, en sortit aussi.... Les princes 
de Vendôme, le père et ses enfants, rerinrent de leur exil.... Le 
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mais vous le serez sans doute de ce que personne ne 
s'aperçut des suites. Ce coup de rigueur, (ait dans un 
temps où Tautorité étoit si douce c[u'elle étoit comme 
imperceptible, fit un très-grand effet ^. Il n y avoit rien 
de si facile que ce coup^ par toutes les circonstances que 
vous avez vues, mais il paroissoit grand ; et tout ce qui est 
de cette nature est heureux, parce qu'il a de la dignité 
et n'a rien d'odieux. Ce qui attire assez souvent je ne sais 
quoi d'odieux sur les actions des ministres, même les 
plus nécessaires, est que pour les faire ils sont presque 
toujours obligés de surmonter des obstacles dont la vic- 
toire ne manque jamais de porter avec elle de l'envie et 
de la haine. Quand il se présente une occasion ' consi- 
dérable dans laquelle il n'y a rien à vaincre, parce qu'il 
n'y a rien à combattre, ce qui est très-rare, elle donne 
à leur autorité un éclat pur, innocent, non mélangé, qui 
ne l'étabht pas seulement, mais qui leur fait même tirer, 
dans les suites, du mérite de tout ce qu'ils ne font pas, 
presque également que de tout ce qu'ils font. 

Quand l'on vit que le Cardinal avoit arrêté celui qui, 
cinq ou six semaines devant ^, avoit ramené le Roi à 
Paris avec un faste inconcevable, l'imagination de tous 

duc d'Elbeuf , qui avoit été proscrit, revint, de même que quel- 
ques autres particuliers, dont le nombre seroit trop grand si 
on les vouloit nommer. » (Mémoires dé Mme de MoUwilU^ tome I, 

p. 9») 

I . Ici Retz avait d'abord ajouté ces mots, qu*il a ensuite eflBicés : 

« quoique cet effet fut aussi presque insensible. » 

a. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions omettent les 

trois mots : « que ce coup. » Quelques-unes ont, à la suite, pow^ 

au lieu de par. 

3. Retz avait d'abord écrit : « une occasion dans, « puis il a biffé 
dans^ pour ajouter Tépitbète : eontidéra^ie. 

4. Du i5 mai, jour de la rentrée du Roi dans Paris, au 9 septem- 
bre, époque de Tarrestation de Beaufort, il 7 a plus de trois mois 
et demi, et non cinq ou six semaines. 
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les hommes fiit saisie d*mi étomiement respectueux; et 
je me souviens que Chapelain^, qui enfin avoit de Tes- 
prit *, ne pouvoit se lasser d'admirer ce grand événe- 
ment. L*on se croyoit bien obligé au Ministre de ce que, 
toutes les semaines, il ne faisoit pas mettre quelqu'un 
en prison, et Ton attribuoit à la douceur de son naturel 
les occasions qu'il n'avoit pas de mal faire. Il faut 
avouer qu'il seconda fort habilement son bonheur'. U 

X . Retz écrit Chappelain^ avec deux p. 

9. Cette phrase incidente a de Pintërét pour Phistoire littéraire de 
cette époque, comme Ta très^ien remarqué M. Bazin : c La jeunesse 
de Retz avait dû être nourrie du respect le plus profond pour le 
mérite de Chapelain. La grande réputation de cet écrivain ne com- 
mença en effet à déchoir qu*en i656, lors de la publication des 
premiers chants de la PucelUy et une fois atteinte, elle tomba bien 
yite jusqu'au dernier degré du ridicule. Or le cardinal de Retz 
Payait Yue, Payait laissée dans tout son éclat lorsqu'il quitta la 
France en i654y et, à son retour, il trouvait que cet ancien objet 
de Tadmiration publique était deyenu le jouet de la moquerie : de 
là ce premier mouvement qui porte Retz à citer Chapelain comme 
une grande autorité d'autrefob, et cette réserve, assez généreuse, 
qu'il fait aussitôt contre Tinjuste mépris du temps présent. » — - 
Nous avons voulu vérifier dans la Correspondance manuscrite et en- 
core inédite de Chapelain, qui commence à 1687 et finit à 1669 
(5 volumes in-foHo), ce qui est dit ici des sentiments manifestés par 
lui au sujet de l'arrestation de Beaufort. M. Sainte-Beuve, qui pos- 
sédait cette correspondance et l'a léguée à la Bibliothèque impériale, 
avait bien voulu la mettre à notre disposition. Malheureusement, 
elle a une lacune, très-regrettable, qui va de l'an 1640 a Tan 1659, 
c'est-à-dire coïncide précisément avec l'époque qui fait le sujet des 
Mémoires de Metz. 

3. M. Cousin, dans les Carnets de Mazaria {Journal des sapants^ 
i856, p. 117-119}, a bien fait ressortir le mélange d'adresse et de 
vigueur qui fit la fortune du cardinal-ministre : « U (Maxarm) 
put se dire qu'en moins d'une année il était arrivé à un degré 
de puissance que Richelieu n'avait pas atteint au bout de la plus 
longue et de la plus pénible carrière, et cela sans avoir vené une 
seule goutte de sang, sans avoir relevé un échafaud; qu'il était 
plus maitre du coeur de la Reine que son terrible devancier ne Pa- 
vait jamais été de celui du Roi; qu'avec cet appui, son génie et ta 
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donna toutes les apparences nécessaires pour faire croire 
que 1 on l*avoit forcé à cette résolution ; que les conseils 
de Monsieur et de Monsieur le Prince Tavoient emporté 
dans Tesprit de la Reine sur son avis. Il parut encore plus 
modéré, plus civil et plus ouvert le lendemain de Tac- 
tion. L'accès étoit tout à fait libre, les audiences étoient 
aisées, Ton dinoit avec lui comme avec un particulier; 
il relâcha même beaucoup de la morgue des cardinaux 
les plus ordinaires. Enfin il fit si bien, qu'il se trouva 
sur la tête de tout le monde, dans le temps que tout le 
monde croyoit Tavoir encore à ses côtés. Ce qui me 
surprend, est que les princes et les grands du royaume^, 
qui pour leurs propres intérêts dévoient être plus clair- 
voyants que le vulgaire, furent les plus aveuglés. Mon- 
sieur se crut au-dessus de l'exemple ; Monsieur le Prince, 
attaché à la cour par son avarice, voulut s'y* croire; 
Monsieur le Duc étoit d'un âge à s'endormir aisément à 
l'ombre des lauriers ; M. de Longueville ouvrit les yeux, 
mais ce ne fut que pour les refermer; M. de Vendôme 
étoit trop heureux de n'avoir été que chassé '; M. de 

bonne étoile, le plus brillant ayenir ëtait devant loi; que délirrë 
des intrigues ténébreuses où jusqu'alors il lui avait fallu consumer 
ses forces, il pouvait enfin déployer ses ailes, comme il parle lui- 
même, porter à TEspagne les derniers coups, et imposer à FAu- 
tricbe, à force de victoires, une paix aussi profitable que glorieuse 
à la France. » 

I. « Et les grands du royaume » est ajouté en interligue. 

9. C'est-à-dire, « se croire au-dessus de Texemple. m — Retz a 
écrit *y au-dessus de le, biffé. — Voulut s*y croire nécessaire. 
(Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) — Voulut aussi s'y croire. (1717 
et 1719-1828.) — Voulut s*y croire bien. (1718 C, D, E.) — Les 
copistes et éditeurs, ne comprenant pas le passage, Tout modifié 
chacun à sa guise. 

3. Après l'emprisonnement de Beanfort, le duc de Vendôme 
eut ordre de se retirer dans sa terre d'Anet. — Mme de Motte- 
ville {Mémoires, tome I, p. loi) dit de lui que c' « étoit un homme 
d'esprit sans réputation, sans bonté et sans fidélité. » 
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Nemours^ n^étoit qu'un enfant; M. de Guise, revenu 
tout nouvellement de Bruxelles, étoit gouverné par 
Mlle de Pons*, et croyoit gouverner la cour; M. de 
Bouillon croyoit de jour en jour que Ton lui rendroit 
Sedan'; M. de Turenne étoit plus que satisfait de corn- 



I. La branche de la maison de Sayoîe établie en France soiia 
Françob P' avait acquis déjà, par trois générations, le droit de 
compter pour sa part d'influence dans les troubles de la cour et 
du royaume. Le dernier duc de Nemours, Henri I*', petit-fils 
du premier prince de Savoie qui avait porté ce titre, l'avait pris 
lui-même après le décès de son frère aine, mort sans enfants 
en iSgS. Q mourut en i633, laissant trois enfants maies: le pre- 
mier ne vécut que jusqu'en 1641; le second, dont il est ques- 
tion ici , Charles-Amédée , né en i694i a^ait alors dix-neuf ans, 
et venait d'épouser Mlle de Vendôme ; le troisième, Henri II, né 
en 1635, était destiné à l'Église, et fut longtemps appelé Mon" 
siêur de Reims i il devint duc de Nemours par la mort de son firère, 
tué en duel par Beaufort. En lui finit cette branche des Savoie- 
Nemours. 

9. Suzanne de Pons, fille d'honneur d'Anne d'Autriche, était de 
la maison de Pons en Saintonge, très-célèbre au quatorzième siècle, 
dans la guerre contre les Anglais, et sous François 1*'. Fille de Jean- 
Jacques de Pons, marquis de la Caze, et de Charlotte de Parthenaj, 
fille d'Arthus seigneur de Genouillé, elle mourut en 1668, fort 
figée, et sans avoir été mariée. D'après une lettre de Balzac, du 
7 février 1646 (livre XIII, lettre xxni, tome I des Œuvres, p. $76 
et 577), le marquis de la Gize semble avoir fait faire une généalo- 
gie de sa maison, qu'il envoya k son célèbre compatriote. Celui-ci 
l'en remercie, en faisant de grands éloges de la famille. On a soit- 
vent confondu Mlle de Pons avec Mme de Pons, qui, en 1649, 
épousa le jeune duc de Richelieu. Ces erreurs tiennent k ce que la 
terre dont la famille tirait son nom était passée dans une autre 
maison, qui plus tard attribua ce même nom k quelques-uns des 
siens. — Mme de Motteville, si indulgente d'ordinaire, juge sé- 
vèrement Mlle de Pons : voyez ses Mémoires^ tome I, p. 160 
et 161. 

3. U avait sauvé sa vie lors de la conspiration de Cinq-Mars en 
cédant sa principauté (voyez p. 14s, note 4) ; nuds il n'en gardait 
pas moins des espérances de rentrer dans ce patrimoine, puisqu'il 
avait appelé son fils aine prince de Sedan. 
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mander les armées d'Allemagne ^ ; M. d'Espemon * étoit 
ravi d*étre rentré dans son gouvernement et dans sa 
charge ; M. de Schomberg avoit toute sa vie été insé- 
parable de tout ce qui étoit bien à la cour ; M. de 6ra- 
mont en étoit esclave; et MM. de Retz', de Vitry et 
de Bassompierre * se croyoient, au pied de la lettre, en 
faveur, parce qu'ils n'étoient plus ni prisonniers ni exi- 
lés. Le Parlement, délivré du cardinal de Richelieu, qui 
Tavoit tenu fort bas, s'imaginoit que le siècle d'or seroit 
celui d'un ministre qui leur disoit tous les jours que la 
Reine ne se vouloit conduire que par leurs conseils. 
Le clergé, qui donne toujours l'exemple de la servi- 
tude, la préchoit aux autres sous le titre d'obéissance. 
Voilà comme tout le monde se trouva en un instant 
Mazarin *. 

I. Nomme marchai de France le 16 noTembre 1643» on l'ayah 
envoyé en Allemagne remplacer le maréchal de Guëbriant, qui Te- 
nait de mourir. 

3. Bertrand de Nogaret de la Valette et de Foix, fils du fameux 
duc d*Épemon, mort en 1643. Né en iSga, et appelé sous LouuXIII 
duc de la Valette, il avait été condamné k mort, par contumace, 
en 1639, pour avoir fait échouer, par jalousie contre Condé, le 
siège de Fontarabie; il sVtait enfui en Angleterre. Rentré en France 
après la mort de Louis XIII, il obtint, outre l'annulation de son ju- 
gement, les deux titres, possédés autrefois par son père, de gou- 
Temeur de Guyenne et de colonel général de Pinfanterie; il avait 
déjà le second lors de sa condamnation à mort. Il mourut en 166 1. 

3. Ce Retz est le frère de notre auteur. Voyez p. 99 et note 4. 

4. Bassompierre (voyez ci -dessus, p. i58, note 6) éuit rentré dans 
sa charge de colonel des Suisses, par la disgrâce de la Châtre, enve- 
loppé dans celle de la cabale des Importants. Ce dernier avait payé 
pour cette charge quatre cent mille francs, que Bassompierre ou- 
blia toujours de lui rendre ; et Tallemant dit (tome III, p. 34^) 
que <c la Châtre et sa femme, tous deux jeunes, moururent misé- 
rablement après cela. » 

5. Voyez aussi, pour les causes de Télévation de Mazarin, les Mé" 
moires de Mme de MotteptUe, tomel, chapitre ▼, p. ii5 et suivantes, 
et chapitre VI, p. ia3, ia4» 1^9 et suivantes. — M. Cousin a très-bien 
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Ce plan vous paroltra peut-être avoir été bien long; 
mais je vous supplie de ^ considérer qu'il contient les 
quatre premières années de la Régence, dans lesqueUes 
la rapidité du mouvement donné à Tautorité rojrale par 
M. le cardinal de Richelieu, soutenue par les circon- 
stances que je vous viens de marquer*, et par les avan- 
tages continuels remportés sur' les ennemis, maintint 
toutes les choses en Tétat où vous les voyez. Il y eut, 
la troisième et la quatrième année, quelque petit nuage 
entre Monsieur et Monsieur le Duc pour des bagatelles*; 



fait sentir l'importance du changement de politique dû à Tinfluencc 
de Mazarin sur Anne d'Autriche : « Elle semblait destinée en x643 
à deyenir une autre Marie de Mëdicis. C'était le parti de la Reine 
mère qui avait combattu pour elle ; et, après avoir partage sa dis- 
grâce, il comptait bien partager son crédit. La politique de ce parti 
était au dehors la paix, l'alliance espagnole, l'abandon de Talliance 
protestante; au dedans, le rétablissement de Panarchique autorité 
des princes et des grandes familles, la domination des évéques sous 
le manteau de la religion..., en un mot le retour à Tordre de choses 
qiie Louis XIII et Richelieu avaient entrepris de faire cesser. » 
Mazarin sut faire prendre à la Reine d'autres pensées, lui faire 
voir les choses d*un autre œil : « Il ne lui pouvait déplaire d'être 
maîtresse absolue en France, de disposer à son gré des commande- 
ments et de toutes les grandes charges, au lieu de les remettre aux 
mains de grands seigneurs indépendants, ingrats, souvent rebelles. 
Et d^ailleurs, mère encore plus que sœur, elle devait aimer à voir la 
couronne de son fils s'accroftre, même aux dépens de celle de son 
frère, le roi d^Elspagne.... Voilà les soutiens naturels que Mazarin 
rencontra auprès de la Reine, et qu'il sut développer avec un art 
merveilleux. » (Madame de Haute fort, chapitre iv, p. 74 et suivantes ; 
voyez aussi Madame de Chevreuse, chapitre v, p. 301 et suivantes.) 

X . Après de, il y a dans le ms R : bien, biffé. 

3. On lit ici dans l'original ces mots biffés : «< maintint toute 
chose au même état, » idée rendue à la fin de la phrase. 

3. Le ms R porte /yar, très-lisible; il faut évidemment le rempla- 
cer par sur, comme le font ou proposent de le faire les éditions ino- 
demes; sur est aussi la leçon des ms H, Ch, et de toutes les an- 
ciennes éditions 

4. Mme de Motteville indique, entre autres choses, en 1646, Iti 
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il y en eut entre Monsieur le Duc et M. le cardinal Ma- 
zarin, pour la charge d'amiral, que le premier prétendit 
par la mort de M. le duc de Brézé, son beau-frère ^ Je 
ne parle point ici de ce détail, et parce qu'il n'altéra en 
rien la face des affaires, et parce qu'il n'y a point de 
Mémoire de ce temps-là où vous ne le trouviez imprimé *. 
Monsieur de Paris partit de Paris*, deux mois après 
mon sacre', pour aller passer l'été à Angers, dans une 

lecret que le duc d*Enghien ayait fiiit à Monsieur de son projet 
d'aller prendre Dunkerque. (Mémoires^' tomel, p. 386.} 

I . Armand de MaillJ, fils du maréchal de Brézé et frère de la 
duchesse d'Enghien ; il était devenu duc de Fronsac par le testa- 
ment du cardinal de Richelieu, et avait encore reçu, dans cette suc- 
cession de son oncle, la charge de grand maitre et de surintendant 
delà navigation; il fut tué en mer devant Orbitello en juin 1646. 
Voyez une Notice sur cet Armand de Maillé-Brézé, par Ph. Béclard, 
dans le Répertoire archéologique de tAnjou^ publié par la Société 
d'agriculture, sciences et arts d'Angers (i 861, p. 1-7). — On re- 
fusa au duc d'Enghien l'amûrauté, pour ne pas le rendre trop puis- 
sant en France, et elle fut donnée, mais bien plus tard, au duc de 
Beanfort. 

3. Ici se trouve dans le ms R cette phrase biffée, qui se termine 
par quelques mots illisibles : « J'ai hâte de revenir à ce qui me tou- 
che et de vous.... » ^ Les ms H, Ch, et tontes les éditions an-> 
ciennes l'ont omise. Celles de 1887 et de i843 donnent honte ^ au 
lieu de hâte, 

3. Nommé archevêque de Corinthe inpartihus inftdeUumet hmretî-^ 
eorum^ le 33 janvier 1644, le Coadjuteur fut sacré le Si janvier dé la 
même année. La Gazette de Menaudot parle de la céifémonie dans le 
numéro du 6 février : « Le dernier du passé, l'abbé de Raiz, 
Coadjuteur eh l'archevêché de cette ville, fut sacré dans l'église 
Nôtre-Dante, sous le titre d'archevêque de Cdrinthe, pai* notre ar- 
ch<*vêquey son oncle, assisté des évêques d'Orléans et dé Meaux, en 
présence des cardinaux Mazarin et Grimaldi et de plus dé trente 
évêques, outre plusieurs princes, ducs et officiers de la couronne, 
qui furent tous ensuite magnifiquement traités. » — Il 7 a des dé- 
tails plus circonstanciés dans les Registres eapitulaires de Notre-Dame 
(LL 396) : k la suite de la page 36, sont trois pages, non numé- 
rotées, en tête desqueUes on lit ces mots : Lu au chapitre le mer» 
credi 37 janvier 1644 ; Mémoire pour U sacre de Monseigneur U Coad- 
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abbaye qu'il y avoit, appelée Saint-Aubin, et il m^or- 
donna, quoique avec beaucoup de peine, de prendre soin 
de son diocèse. Ma première fonction^ fut la visite des 
religieuses de la Conception*, que la Reine me força de 
faire, parce que n'ignorant pas qu'il y avoit dans ce 
monastère plus de quatre-vingts filles, dont il y en 
avoit plusieurs de beUes et quelques-unes de' coquettes, 
j'avois peine à me résoudre à y exposer ma vertu. Il le 
fallut toutefois, et je la conservai avec l'édification du 
prochain, parce que je n'en vis jamais une seule au 
visage, et je ne leur parlai jamais qu'elles n'eussent le 
voile baissé ; et cette conduite, qui dura six semaines, 
donna un merveilleux lustre à ma chasteté ^. Je crois que 
les leçons que je recevois tous les soirs chez Mme de 
Pommereux* la fortifioient beaucoup pour le lendemain. 
Ce qui est d'admirable, est que ces leçons, qui n'étoient 

juteur; pais sur la page 34i blanche, est Tintitulë : Conclusions tow- 
chant la réception de Monsieur le Coadjuteur; de la page 35 à la 
page 40 - Bulles pour le coadjuteur de Paris; aux pages 40 et 4 'i 1a 
formule du serment : Forma sacramenii; enfin, à la suite et hors 
pagination, un acte notarié du serment de Retz. Voyez à XAppem- 
dice. — Le départ de TArcheréque, son oncle, pour Angers est du 
3i mars 1644* 

X. Retz écrit funetion, 

1. Les filles de Timmaculëe Conception, qu'on appelait aussi les 
Récollettes ^ étaient Tenues s'établir à Paris depuis peu, en 1637. 
Leur couTent était dans la rue du Bac. 

3. Retz a ajouté de en interligne. 

4. A ma charité. (17 18 C, D, E.) — Après charité ou chasteté^ 
il y a dans toutes les anciennes éditions une lacune, indiquée dans 
les unes (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1719, I7a3, 1731, 1751, 1777) 
par une note marquant que sept ou huit lignes ont été effacées, 
dans d'autres (1817-1828) par des poinU; rien n'indique la lacune 
dans 171 8 C, D, E, et elle y est plus considérable, le texte ne 
reprenant qu'à : « Je continuai à faire, m Dans les autres édi- 
tions, le récit reprend dix lignes plus haut : « La dame eût été bien 
fichée, n 

5. Voyez ci-dessus, p. 179 et note 4. 



SECONDE PARTIE. [1644] 241 

plus secrètes^, ne me nuisirent point dans le monde ^. 
La dame eût été bien fâchée que Ton ne les eût pas 
sues; mais elle les méloit, et à ma prière et parce 
qu*elle-méme y étoit assez portée, de tant de diverses 
apparences, où il n'y avoit pourtant rien de réel, que 
notre affaire, en beaucoup de choses, avoit Tair de n'être 
pas publique, quoiqu'elle ne fût pas cachée. Cela parolt 
galimatias ; mais il est de ceux que la pratique fait con- 
noître quelquefois et que la spéculation ne fait jamais 
entendre. J'en ai remarqué de cette sorte en tout genre 
d'affaires. 

Je continuai à faire dans le diocèse tout ce que la ja- 
lousie de mon oncle me permit d'y entreprendre sans le 
fâcher*. Mais conmie, de l'humeur dont il étoit, il y avoit 
peu de choses qui ne le pussent fâcher, je m'appliquai 
bien davantage à tirer du mérite de ce que je n'y faisois 



I. Nous avons dit plus haut, 'p. 179, note 4, et p. x8o, note i, 
qu^on en parlait en ren et en prose. 

3. Cette phrase et la précédente : Je croit, etc., ont été effacées; 
mais remploi des réactifs en a rendu la lecture assez facile ; la suite, 
jusqu'à la fin du paragraphe, est seulement hiffée par un trait de 
plume. — M. Champollion fait remarquer que Retz, malgré ses 
mœurs déréglées, était du conseil de conscience pour la collation 
des bénéfices, en même temps que Vincent de Paul. On sait par 
Tallemant (tome Y, p. x58) qu'il j soutint Tabbé de Lavardin, ac- 
cusé d'athéisme, contre le P. Vincent (comme dit le chroniqueur), 
qui voulait lui faire refuser Pépîscopat. Du reste, dans la suite, ce 
conseil ne fut plus que très -rarement assemblé par Mazarin, qui 7 
redoutait l'influence de Vincent de Paul. Voyez M. Cousin, Carnets 
de Maxarin, Journal des sapants, i856, p. Sp. 

3. Tallemant (tome IV, p. 76) confirme ce mauvais vouloir de 
l*ArcheTéque contre Retz : « A la Régence il fit son neveu coad- 
juteur ; mais il s*en repentit bientôt, et eut une jalousie enragée 
contre lui. Un jour qu'en descendant de carrosse il se fut laissé 
tomber voulant s'appuyer sur Ménage : « Ah ! dit-il, de quoi m'a- 
<t visai-je aussi de me vouloir appuyer sur un homme qui est à mon 
« coadjuteur? » 

RsTZ. I 16 
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pas que de ce que je faisois ; et ainsi je trouvai le 
moyen de prendre même des avantages de la jalousie 
de Monsieur de Paris, en ce que je pouvois, à jeu sûr, 
faire paroître ma bonne intention en tout : au lieu que si 
j'eusse été le mahre, la bonne conduite m'eût obligé à 
me réduire purement à ce qui eût été praticable. 

M. le cardinal Mazarin m'avoua, longtemps après, 
dans l'intervalle de l'une de ces paix fourrées que nous 
faisions quelquefois ensemble, que la première cause 
de l'ombrage qu'il prit de mon pouvoir à Paris fiit 
l'observation qu'il fit de ce manœuvre % qui étoit pour- 
tant, à son égard, très-innocent. Un autre rencontre lui 
en donna avec aussi peu de sujet. 

J'entrepris d'examiner la capacité de tous les prêtres 
du diocèse, ce qui étoit, dans la vérité, d'une utilité* in- 
concevable. Je fis pour cet effet trois tribunaux compo- 
sés de chanoines, de curés et de religieux, qui dévoient 
réduire tous les prêtres en trois classes, dont la pre- 
mière étoit des capables, que l'on laissoit dans l'exer- 
cice de leurs fonctions ; la seconde, de ceux qui ne Té- 
toient pas, mais qui le pouvoient devenir ; la troisième, 
de ceux qui ne l'étoient pas et qui ne le pouvoient ja- 
mais être. On séparoit ceux de ces deux dernières clas- 
ses : l'on les interdisoit de leurs fonctions; l'on les 
mettoit dans des maisons distinctes, et l'on instruisoit 
les uns et l'on se contentoit d'apprendre purement aux 
autres les règles de la piété. Vous jugez bien que ces 
établissements dévoient être d'une dépense inunense; 



I . Les ms H, Ch, et toutes les éditions anciennes et récentes ont 
fait manœwre du féminin; en outre, les éditions de 1837- 1866 
mettent le mot au pluriel : ces manœuvres. — Partout aussi, excepté 
dans Tédition de 1887, on a mis une^ au lien d*cf/i, devant rencontre 
à la ligne suivante. 

9. D*abord : nécessité, biffé. 
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mais Ton m'apportoit des sommes considérables de 
tous côtés. Toutes les bourses des gens de bien s^ouvri- 
rent avec profusion. 

Cet éclat fâcha le Ministre, et ^ il fit que la Reine 
manda, sous un prétexte frivole, Monsieur de Paris, qui, 
deux jours après qu'il fiit arrivé, me commanda, sous 
un autre encore plus frivole, de ne pas continuer Texécu- 
tion de mon dessein*. Quoique je fusse très-bien averti, 
par mon ami Taumônier, que le coup me venoit de la 
cour, je le souffris avec bien plus de flegme qu'il n'ap- 
partenoit à ma vivacité. Je n'en témoignai quoi que ce 
soit, et je demeurai dans ma conduite ordinaire à Tégard 
de Monsieur le Girdinal. Je ne parlai pas si judicieusement 
sur un autre sujet, quelques jours après, que j'avois agi 
sur celui-là. Le bon honmie M. de Morangis' me disant, 

X. Et est en interligne, de même que deux lignes plus loin le 
mot youn, que Tauteur avait d^abord omis. 

1. U Histoire det institutions tt éducation eeelésiasti^ue, par Angostin 
Theiner (traduction de J. Cohen, 3 volumes in-8®, i84i)« et VEssai 
historique sur Cinfluence de la religion en France pendant le xvn* siè^ 
ele, par Picot (a volumes in-S^, x8a4)i ^^ ^^^^ nulle mention de 
Retz dans les nombreux essais de reforme ecclésiastique qui datent 
de cette époque. Le tableau, tracé par le G>adjuteur, de Tignorance 
du clergé, à la suite des guerres religieuses, est loin d*étre exagé- 
ré; mais rintervention de Tarchevèché de Paris, pour corriger et 
instruire, ne parait en rien. L*honneur des grandes améliorations 
d'alors doit être rapporté tout particulièrement à cinq hommes : 
Vincent de Paul, Bérulle, Bourdoise^ Ollier et Eudes. Ajoutons que 
Retz était assez éclairé pour en avoir senti la nécessité, et n*eât été 
la jalousie de son oncle, peut-être il eût mérité, tout corrompu 
qu'il éuit dans sa vie privée, d'inscrire v son nom à côté de celui 
des cinq pieux réformateurs de l'Église gallicane. 

3. Antoine de Barillon, seigneur de Morangis, maître des re- 
quêtes, conseiller d'État, et plus tard directeur des finances, l'un 
des deux fidéicommissaires par l'entremise desquels Bernard de 
Sainte-Thérèse, évêque de Babjlone, fonda en i663 le séminaire des 
Missions étrangères. U était ami de Vincent de Paul, qui eut une 
grande influence sur son neveu, Henri de Barillon, évêque de Lu- 
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dans la cellule du prieur des Qiartreux*, que je faisois 
trop de dépense, comme il n'étoit que trop vrai que je 
la faisois excessive', je lui répondis fort étourdiment : 
« J'ai bien supputé ; César, à mon âge, devoit six fois 
plus que moi. » Cette parole, très-imprudente en tout 
sens, fîit rapportée par un malheureux docte' qui se 
trouva là à M. de Servient^, qui la dit malicieusement 
à Monsieur le Cardinal. Il s*en moqua, et il avoit raison; 
mais il la remarqua, et il n*avoit pas tort. 

*L*assemblée du clergé se tint en i645*. J'y fus invité 

çon, et l*im des prëlats les plus recommandables de TÉglise galli- 
cane. Ces Barîllon étaient aussi très-liës avec Tabbë de Rancë, ré- 
formateur de la Trappe. 

I. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions donnent : 
« dans la cellule du prieur de la Chartreuse, » excepté 1751, 1777 
et i8a5, qui portent : « ta Chartreuse. » — Les Chartreux s'étaient 
établis à Paris sous le règne de saint Louis. Leur monastère, dont 
le portail était sur la rue d'Elnfer, occupait un raste terrain, qui, 
après la suppression des ordres religieux, fut en grande partie 
ajouté au jardin du Luxembourg. 

3. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions, excepté celle 
de 17171 portent : « trop de dépense, ce qui n'étoit que trop vrai, 
car je la faisois excessire. v —Celle de 17 17 donne : « trop de dé- 
pense, et il nVtoit que trop vrai que je, etc. » 

3. Les ms H, Ch, et toutes les éditions, excepté 17 18 C, D, E, 
donnent : « par un malheureux docteur. » 

4. Abel Servien (Retz écrit Seraient), marquis de Sablé, comte de 
la Roche des Aubieu, successiTement secrétaire d'État de la guerre, 
surintendant des finances, etc., mourut en 1659, âgé de soixante- 
cinq ans. — Nous trouTons encore ici une de ces inexactitudes que 
nous ayons si souvent occasion de relerer chez notre auteur. Ser- 
vien, parti dès le mois de décembre 1643, avant le sacre du Coad- 
juteur par conséquent, en qualité de négociateur pour la paix au 
congrès de Munster, ne revint en France qu'après le traité conclu, 
en 1648 : ce n'est donc pas lui qui a pu redire malicieusement à 
Mazarin la parole imprudente de Retz. 

5. Elle s'ouvrit au couvent des Grands- Augustins, à Paris, le 
%6 mai 1645, et fiit close le 38 juillet 1646. Les assemblées générales 
ou c éuts généraux de l'Église gallicane, composés des prélau les 
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comme diocésain, et elle se peut dire le véritable écueil 
de ma médiocre faveur. 

M. le cardinal de Richelieu^ avoit donné une atteinte 
cruelle à la dignité et à la liberté du clergé dans ras- 
semblée de Mantes*, et il avoit exilé, avec des circon- 
stances atroces, six de ses prélats les plus considérables'. 

plus ëminents et des prêtres les plus distingues, étaient tout à la 
fois, dit M. Cumier, dans sa Fie du cardinal de Retz (tome I, p. 83), 
une cour des comptes à Tëgard des agents financiers du clergé, 
une sorte de cour d*appel pour ceux de ses membres qui avaient 
a se plaindre de quelque abus de pouvoir, et comme un concile 
national pour les afïÎBdres religieuses du royaume, embrassant ainsi 
dans leurs attributions le spirituel et le temporel. Ils dépouillaient 
les cabiers où chaque province consignait ses réclamations et ses 
vœux, et en faisaient l'objet d*un examen sérieux, qui les amenait 
souvent à traiter les plus hautes questions. Ils adressaient àe res- 
pectueuses remontrances au Roi, quand un acte de l'autorité ci- 
vile, un arrêt de Pautorité judiciaire, portaient atteinte aux droits 
et aux privilèges qu'ils avaient mission de sauvegarder et de défen- 
dre. Ils votaient enfin, comme don volontaire, les subsides que le 
gouvernement leur demandait, aucun impôt ne pouvant être pré- 
levé sur les revenus du clergé sans son consentement formel, et ils 
en opéraient la répartition entre toutes les provinces. » 

I. M. le cardinal de Retz. (1718 C, D, E.) 

s. L'assemblée de Mantes fut tenue en 164 1. Voyez rjdmimstro" 
tion en France tous le cardinal de Richelieu^ par J, Çaillet, tome I, 
p. 140, et le tome III (p. i à iio) de la Collection des Procès-ver- 
baux des assemblées générales du clergé de France depuis Pan i56o 
jusqu*à présent^ publiée par les abbés Duranthon, du Saulzet et 
Gandin, sous la direction de M. Moreau, évêque de Mâcon, 1767- 
1780, 10 volumes in-folio. — Cette assemblée finit par consentir, 
le 97 mai 1641, & donner à Richelieu cinq millions et demi. 

3. Les archevêques de Sens et de Toulouse, les évêques d'É- 
vreux, de Maillezais, deBazas et de Toulon. L'archevêque de Tou- 
louse, Charles de Montchal, a laissé deux volumes de mémoires sur 
l'assemblée de 1641, contenant^ dit le titre, des particularités de la vie 
et du ministère du cardinal de Richelieu (Rotterdam, 171 8, 3 volumes 
in-ia). Cet ouvrage avait été imprimé d'une manière fort incorrecte. 
U Europe savante (novembre 171 8, p. 3-4>) ^^ donne une analyse, 
suivie d'additions et de corrections tirées d'un manuscrit. — Pour 
les circonstances du congé ou exil des six prélats, voyez la note 
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On résolut, en celle 4e i645, de leur £ure quelque 
sorte de réparation, ou plutôt de donner quelque ré- 
compense d'honneur à leur fermeté, en les priant de 
venir prendre place dans la 0)mpagnie, quoiqu'ils n*y 
fussent pas députés ^ Cette résolution, qui fut prise d'un 
consentement général dans les conversations particu- 
lières, fut portée innocenmient et sans aucun mystère 

soiTante. —A rassemblée de 1645, Mazarin, pour arrirer à ses fins, 
s'y prit autrement que n*ayait fait Richelieu. Il « suspendit la col- 
lation des bénéfices et des abbayes, pendant tout le temps que dura 
TAssemblëe, pour la rendre paisible et soumise, ^ce aux espé- 
rances qu'il prodigua à chacun de ses membres. » (M. Cousin, 
Carnets de Maiaria^ Journal des savants^ i855, p. 37.) 

X. Montchal, archevêque de Toulouse, Tun des exilés de x64iv 
fut un des prélats désignés pour présider, en l'absence des cardi- 
naux de Lyon et Mazarin, l'assemblée de i645, où il avait été, lui, 
député selon les formes, et où il défendit encore les immunités 
ecclésiastiques. — Le i*' juillet, il fut prié de raconter ce qui 
s'était passé en l'assemblée de Mantes. L'extrait suivant de son 
discours montre ce qu'il faut entendre par « les circonstances atro- 
ces » dont vient de parler notre auteur : « Quelques jours après, 
le commissaire du Roi étant revenu dans l'Assemblée, fit comman- 
dement de la part de Sa Majesté aux présidents et à quatre au- 
tres prélats étant en rochet et camail à la tête de la compagnie, 
d'en sortir k l'instant même, et de la ville dans le jour, et de se 
retirer dans leurs diocèses sans passer par Paris; je ne dirai rien 
des paroles ni des circonstances par lesquelles on tâcha d'aug- 
menter la confusion qui, jetée sur nos personnes, rejaillissoit sur 
tout notre ordre. Je ne dirai rien encore des libelles diffamatoires 
publiés contre nous par toute la France.... Je ne puis omettre 
toutefois qu'il nous fut dit que nous répondrions par nos têtes des 
émotions qui arriveroient dans les provinces pour la levée des 
deniers accordés au Roi, comme si on ne se contentoit pas d'at- 
tenter sur le temporel de l'f^lglise, mais que pour violer son im- 
munité en tous ses chefs, on voulût encore entreprendre sur sa 
jurisdiction, et exposer à la puissance temporelle les têtes sacrées 
de ses prélats contre toutes les formes ordinaires. De quoi M. le 
nonce Grimaldy s'étant plaint , cette parole fut désavouée, et n'a 
pas été mise au procès- verbal. » {^Procès-verbal de rassemblée géné^ 
raie du clergé de France^ tenue à Paris,,,, en Vannée mil six cent 
quarante-cinq, Paris, Antoine Vitré, M.DC.XLV, in-folio, p. 79.) 
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dans rAssemblée, où Ton ne songea pas seulement que 
la cour y pût faire réflexion ; et il arriva par hasard que 
lorsque Ton y délibéra, le tour, qui tomba ce jour-là sur 
la province de Paris, m'obligea à parler le premier^. 

J'ouvris donc Tavis, selon que nous 1 avions tout con- 
certé*, et il fut suivi de toutes les voix'. A nM>n retour 

X. Les Procès'verhaus parlent de la dâib^tloil qui itiiTit le 
disconra de ParcheTécpe de Toulouse dont nous arons donne on 
extrait dans la note précédente; mai* ils ne nomment ni Retz ni 
aucun des orateurs gui j prirent part. Le coadjuteur de Paris fut 
nommé commissaire, avec celui de Chartres, pour aller porter Tin- 
Titation de l'Assemblée à Péréque de Toulon , un des six prélats, 
alors présent à Paris. Le 3 juillet, il prit la parole pour apprendre 
à la Compagnie que Téréque de Toulon se rendrait a^ec reconnais- 
sance à cette invitation. Voyez au tome III, p. 148 et 149, de la 
Collection citée plus haut (p. 345» note a). 

9. Les ms H, Ch, et tontes les anciennes éditions omettent le 
mot tout; les éditions modernes, depuis 1887, ont remplacé tout 
par foitf, qui semble préférable; mais tout est trè»>lisible. 

3. M Nous arons, dit M. Bazin, des Mémoires manuscrits sor la 
conduite ecclésiastique du cardinal de Retz, écrits arec une ad- 
mirable nalreté, et qui témoignent de la considération qne ce 
prélat, fort indigne, avait acquise et conserrée dans le clergé. Ce 
sont ceux dont ou a toujours publié un fragment à la suite des A/e- 
moires de Guy Jolj^ en les attribuant à Claude J0I7, chanoine de 
Paris, mort en 1700, quoique le manuscrit d'où ce fragment est tiré 
ait été au moins achevé après 17 17. Nous nous en servirons pour 
suivre le Cardinal dans cette partie de sa vie, la seule dont sem- 
ble s'être douté l'écrivain des Mémoires*, « La première résolution, 
«c y est-il dit, qui fut prise par le clergé dans l'assemblée de 1645, 
« sur la proposition du coadjuteur de l'archevêque de Paris, comme 
« élu de la députation de sa province*, fut, — pour se procurer à 

(a) Cet Mimniret manoteritt ittriboét à Claade Jolj appârteiuiiatit-ilt à 
M. Basin? Le catalogue de sa liibliotbèqiie n'en fait point mention; ses béri» 
tien, MM. Sallard, n*ont po les reCruover, et n*en ont point connaittaneei 
non» les avoni Tainement cherchés dans tons les dépôts publics de Paris 

[h) Le 29 mai, Tabbé Charrier était Tenu dire à l'Assemblée « avoir charge 
de Monseigneor le coadjuteor de Paris de déclarer que ledit seigneur coad- 
jotear ne ponToit accepter la députation Csite de aa personne» pour de grandes 
eonsidérations qui Tobligeoient d'en user ainsi. » Le 16 juin, la Compagnie 
enToja des députés à l'archeréque de Paris et à lui, pour les prier « de voa- 
loir venir à rAssemblée. » Le ao , Monseignenr de Sees rendit compte de la 
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chez moi, je trouvai Targentier^ de la Reine qui me por- 
toit ordre de l'aller trouver à Theure même. Elle étoit 
sur son lit, dans sa petite chambre grise, et elle me dit 
avec un ton de voix fort aigre, qui lui étoit assez natu- 
rel, qu'elle n'eût jamais cru que j'eusse été capable 
de lui manquer au point que je venois de le &ire , 
dans une occasion qui blessoit la mémoire du feu Roi 
son seigneur. Il ne me fîit pas difficile de la mettre 
en état de ne pouvoir que me dire sur mes raisons, 
et elle en sortit par le commandement qu'elle me fit 
de les aller faire connoitre à Monsieur le Cardinal. Je 
trouvai qu'il les entendoit aussi peu qu'elle. Il me parla 
de l'air du monde le plus haut ; il ne voulut point écou- 
ter mes justifications, et il me déclara qu'il me comman- 
doit, de la part du Roi, que je me rétractasse le lende- 
main en pleine assemblée. Vous croyez bien qu'il eût^ 
été difficile de m'y résoudre. Je ne m'emportai toutefois 
nullement ; je ne sortis point du respect, et comme je vis 
que ma soumission ne gagnoit rien sur son esprit, je pris 
le parti d'aller trouver Monsieur d'Arles ', sage et mo- 

« lui-même la réparation de Tinjure qu'on lui aroit faite en 1641, 
« en la personne de six de ses plus illustres prëlats, en leur fai- 
<c sant commander, au nom et de la part du Roi, de sortir des places 
« qu*ils tenoient alors dans rassemblée générale du clergé conToqué 
M à Mantes, — d'inviter ceux d'entre eux que leurs provinces n'a- 
«c voient pas choisis ni nommés pour députés à l'assemblée tenant 
« en 1645 à Paris, d'y venir reprendre leurs mêmes places. » On 
voit qu'ici le témoignage est conforme au dire de Retz. » 

I . L'argentier ou trésorier de l'argenterie était l'officier chargé 
de toutes les dépenses de la chambre et de la garde-robe. 

s. Première rédaction : m^iaf^pour m^eûi (Retz omet les apostro- 
phes) ; le pronom est biffé. 

3. François d'AdhémardeGrignan, le coadjuteur de i643. 

▼isit* faitt aux dcax prikts; «t le si. Rets entra en l'Aisanblée, et s'étnnt 
assis en son rang d'ardhevéqne, exprima •« renwrelmcnts pour IHionnear qm 
Ini avait été fait. Voyes U Coliêeiio» des ProeèS'PerèauXj tomelll, p. 116, 
laa, ]a3 et 124. 
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déré, et de le prier de vouloir bien se joindre à moi ponr 
faire entendre ensemble nos raisons à Monsieur le Ga*di- 
nal. Nous y allâmes, nous lui parlâmes, et nous conclû- 
mes, en revenant de chez lui, qu*il étoit Thomme du 
monde le moins entendu dans les affaires du clergé. Je 
ne me souviens pas précisément de la manière dont cette 
affaire s'accommoda *; je crois de plus que vous n'en avez 
pas grande curiosité, et je ne vous en*ai parlé un peu au 
long que pour vous faire connoître et que je n'ai eu au- 
cun tort dans le premier démêlé que j'ai eu avec la cotu*, 
et que le respect que j'eus pour M. le cardinal Mazarin, 
à la considération de la Reine, alla jusques à la patience*. 
J'en eus encore plus de besoin, trois ou quatre mois 
après, dans une occasion que son ignorance lui fournit 
d'abord, mais que sa malice envenima. L'évéque de 
Yarmie', l'un des ambassadeurs qui venoient quérir la 

I. De la manière que cette afbire s'accommoda. (Ms H, Ch, 
1717 A, 1718 B, F.) Ce que^ au lieu de donij pourrait bien être de 
Retz, dans une rédaction antérieure. — Nous ne voyons point ail- 
leurs que cette première résolution du clergé soit derenue une af- 
faire qui ait eu des suites et ait donné lieu à un accommodement 

3. Nous avons déjà fait remarquer Thabile tactique du narra- 
teur, n ne néglige rien pour se concilier le lecteur, et, par la ma- 
nière dont il présente les choses, il le dispose à prendre parti pour 
lui contre la cour au grand jour des barricades. 

3. c Enmeland, en latin Farmia, petit pays de la Pologne, dans 
la Prusse royale, dont il est une des quatre parties, au palatinat de 
Marienbourg. Ceux du dehors rappellent souvent Warmeland. Sa 
principale ville est Heilsberg, où est la résidence ordinaire des évè- 
ques de Varmie {ou Warmie), » {Dictionnaire géogntplùque..,, de im 
itartinière,) — L'évéque de Warmie était alors Wenceslas comte 
de Lesno, si nous nous en rapportons à une curieuse brochure in- 
titulée : Oratio ad Sertnitsimam et Polentissimam Polonorum et Suecth- 
rum reginam Aloysiam Mariam Mantuanam, Dans cet écrit, la Pologne 
exhorte sa reine à venir en toute diligence dans son royaume (Bi- 
bliothèque impériale. Fonds français, aS 044^ pièce 3y ; la traduc- 
tion forme la pièce 38, et est suivie d'un sonnet et d'une ode à la 
même princesse, qui portent le numéro 39). 
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reine de Pologne S prit en gré de vouloir &ire la céré- 
monie da mariage dans Notre-Dame'. Yoas remarque- 
rez, s*il vous plaît, que les évéques et archevêques de 
Paris n'ont jamais cédé ces sortes de fonctions dans 
leur église qu'aux cardinaui^de la maison royale ; et que 
mon oncle avoit été blâmé au dernier point par tout son 
clei|[é, parce qu'il avoit souffert que M.^ le cardinal de 
la Rochefoucauld mariât la reine d'Angleterre'. 

D étoit parti justement poiir son second voyage d* An- 
jou la veille^ de la Saint-Denis ; et le jour de la fête', 
Saintot, lieutenant des cérémonies, m'apporta, dans No- 
tre-Dame même, une lettre de cachet, qui m'ordonnoit 
de faire préparer l'église pour Monsieur l'évêque de Yar- 
mie, et qui me l'ordonnoit dans les mêmes termes dans 
lesquels on commande au prévôt des marchands de pré- 
parer l'Hôtel de ville pour un ballet. Je fis voir la lettre 

I. Marie-Louise de Gonsagae, née rers 1619, fille de Charlet, 
duc de Nerers en France, puis duc soureraîn de Bfantoue, et de 
Catherine de Liorraine-Majenne. Après aroir été courtisée par Gas- 
ton d'Orléans et par Cinq-Mars, elle Tenait d'être choisie pour 
femme par Wladislas VII, roi de Pologne, qui euToya au mois 
d'octobre i645 trois ambassadeurs la chercher en France. Taile- 
mant parle de ce mariage, tome III, p. 3o3. Cette princesse épousa 
en secondes noces, le 4 mars 16499 Jean-Casimir, roi de Pologne, 
son beau-frère. Chassée par les grands arec son second mari, elle 
IVmpécha d'abdiquer. Elle mourut en 1667. 

3. Mme de Motteville (tome I, p. aSi et suirantes) décrit, dans 
les plus grands détails, les cérémonies de ce mariage et la toilette 
de la reine de Pologne. Vojrez aussi les Mémoires de Mademo'utUe^ 
édition Chéruel, tome I, p. 139 et suivantes, et les Mémoires dm 
Michel de MarolUs^ abbé de Villeloin, tome I, p. 3o3 et suivantes 
(Amsterdam, 1755). 

3. Henriette-Marie de France, fille de Henri IV, mariée à Char- 
les I^r, à Notre-Dame, le xi mai 169$, le cardinal de la Rochefou- 
cauld officiant. 

4. Retz écrit : Pêiuliê, Son orthographe est la même ci- après, 
p. 953, ligne 7. 

5. Le 9 octobre. 
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de cachet an Doyen *■ et anx chanoines, qui étoient avec 
moi ; et je leur dis en même temps que je ne doutois 
point que ce ne fût une méprise de quelque commis de 
secrétaire d'État; que je partirois, dès le lendemain, 
pour Fontainebleau, où étoit la cour*, et pour éclaircir 
moi-même ce malentendu. Ils étoient fort émus, et ib 
Youloient venir avec moi à Fontainebleau. Je les en em- 



I. Le dojen du chapitre ^tdt alors (i63a-i65ï) Nicolas Tudert. 

3. Les Registres eapitutaires de Notre-Dame (Archires de TEmpire, 
LL 396, p. 5 17-5 3 8), tout en diminuant légèrement le rôle de 
Retz, confirment son récit. Le 7 octobre x645, lettre du Roi à 
rarcheréque de Paris, « priant de donner toute liberté au sieur 
Saintot pour faire faire dans rotre église et dans TOtre maison les 
accommodements qu'il trourera à propos d^ être faits pour le 
mariage de la reine de Pologne. » En l'absence de TArcbeTéque, 
Retz nomme une commission, composée des archidiacres de Paris 
et de Josas, et des chanoines Martineau et Bochart, pour s*enten- 
dre arec Saintot, tout en gardant les droits appartenant à TÉglise 
(jpro eontervatîone jurium et rerum ad ecclesiam pertinentîum^ diUgenter 
faciant eiim domino Saintot). L'accord n'ajant pu s'ensuiTre, une 
députation du Chancelier et des chanoines LadTocat, Parfait, de 
Beroage et Bochart, est nommée le 16 octobre pour accompagner à 
Fontainebleau le Coadjuteur : ut qum ad eomervationem authoritatis 
et jurisdictionu prmfati Domini lUustrissimi et Reverendissimi Coadju" 
toris^ in celehratione dictarttm nuptiarum per eum faeienda^ et aliarum 
rerum Jura eapituli spectantium fideliter juxta statum eahihiium expo^ 
nant, contra eos qui eas celebrare prmtenderent . Le i3 octobre, la dé- 
putation, étant de retour, fit son rapport au chapitre : esposuerunt 
et retulerunt nilûl adhuc certo determinatum fuisse in eonsiiio Regis^ su^ 
per deelaratione et determinatione prmfati ùomini Coadjutoris^ nihil de . 
jure et possessione eelebrandi dictas nuptias remit tere PoUntisy sed r«- 
missum esse hujus modi negotium ad eoUoquium quod super ea re cum 
legntis et episcopo de Varmie habebitur. Des remerciments particuliers 
furent adressés à la députation, et surtout au Coadjuteur, pour sa 
fermeté à défendre les droits de TÉglise devant la Reine, le cardi- 
nal Mazarin et les principaux ministres (giatias refertMt es parte 
eapituli lUuitrissimo et Reverendissimo Domino Coadjutori de singulari 
ejus erga capitulum et eanonieos studio et in eonservandis juribus ipsius 
eapituli apud Reginam et ministros eonsiài Régis protectione). Mention 
était faite de Mazarin en particulier un peu plus haut. 
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péchai, en leur promettant de les mander si il en étoit 

besoin. 

J'allai descendre chez Monsieur le Cardinal. Je lui re- 
présentai les raisons et les exemples. Je lui dis qu'étant 
son serviteur aussi particulier que je Tétois, j'espé- 
rois qu'il me feroit la grâce de les faire entendre à la 
Reine; et j'ajoutai assurément tout ce qui l'y pouvoit 
obliger. 

C'est en cette occasion où je connus qu'il affectoit de 
me brouiller avec elle; car, quoique je visse clairement 
que les raisons que je lui alléguois le touchoient, au 
point d'être certainement fâché d'avoir donné cet ordre 
devant que d'en savoir la conséquence, il se remit après 
un peu de réflexion, et il l'opiniâtra ^ de la manière du 
monde la plus engageante et la plus désobligeante*. 
Comme je parlois au nom et de Monsieur l'Archevêque 
et de toute l'Église de Paris, il éclata comme il eût pu 
faire si un particulier, de son autorité privée, l'eût voulu 
haranguer à la tête de cinquante séditieux. Je lui en 
Voulus faire voir, avec respect, la di£férence; mais il 
étoit si ignorant de nos mœurs et de nos manières, 
qu'il prenoit tout de travers le peu que l'on lui en vou- 
loit faire entendre. Il finit brusquement et incivilement 
la conversation, et il me renvoya â la Reine. Je la trou- 
vai sifflée et aigrie; et tout ce que j'en pus tirer iut 
qu'elle donneroit audience au chapitre, sans lequel je lui 
déclarai que je ne pouvois ni ne devois rien conclure. 

Je le mandai à l'heure même. Le Doyen arriva le len- 



r . Les mt H, Ch, et toutes les ëditiont anciennet et modernes 
donnent : « s'opiniâtra. » 

3. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions n*ont mis 
qu'une ëpithète, qui rarie même beaucoup : « la plus messëante » 
(ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F); « U plus extraragante » (1717, 
1719-1828); «c la plus engageante » (1718 C, D, E). 
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demain avec seize députés ^ Je les présentai : ils parlè- 
rent, et ils parlèrent très-sagement et très-fortement. 
La Reine nous renvoya à Monsieur le Gurdinal, qui, pour 
vous dire le vrai, ne nous dit que des impertinences ; et 
comme il ne savoit encore que très-médiocrement la 
force des mots françois, il finit sa réponse en me disant 
que je lui avois parlé la veille fort insolemment. Vous 
pouvez juger que cette parole me choqua. G>mme tou- 
tefois j'avois pris une résolution ferme de &ire paroître 
de la modération, je ne lui répondis qu'en souriant, et je 
me tournai aux députés, en leur disant : « Messieurs, le 
mot est gai. » Il se (acha de mon souris, et il me dit d'un 
ton très-haut: «A qui croyez-vous parler? Je vous appren- 
drai à vivre. » Je vous confesse que ma bile s'échaulTa. 
Je lui répondis que je savois fort bien que j'étois le 
coadjuteur de Paris qui parlois* à M. le cardinal Maza- 
rin ; mais que je croyois que lui pensoit être le cardinal de 
Lorraine qui parloit au su£Bragant de Metz'. Cette ex- 

I. n a ëtë dit plus haut, d'après les Registres eapilulaires (rayez 
p. a5i, note a), que le Coadjuteur avait dëjà arec lui le Chancelier 
et quatre chanoines. 

3. Que c*ëtoit le coadjuteur de Paris qui parloit. (1837-1866.) 
3. L*<$piscopat de Metz fut comme la propriété de la maison de 
Lorraine, de 1484 à 1607. Six princes de cette famille, dont quatre 
cardinaux, l'occupèrent successirement. Le plus célèbre d'entre eux 
fut Charles I (fils de Claude premier duc de Guise), cardinal de 
Lorraine, et dëjà archeyéque de Reims. — Suffragant^ dans un de 
ses sens, désigne un éréque qui fait les fonctions ëpiscopales dans 
le diocèse d'un autre éyéque. Sous les princes lorrains, l'ëvéchë de 
Metz fut sourent administré par des suffragants, soit parce que les 
titulaires étaient trop jeunes, soit parce qu'ils occupaient en même 
temps d'autres sièges (le cardinal Jean en 'eut jusqu'à dix). Très> 
souTent ils traitaient leurs suffragants ayec fort peu d'égards. Fran- 
çois de Beaucaire de Péguillon, en fareur de qui Charles I s'était 
démis de l'éréché de Metz, en se réservant les revenus, l'adminis- 
tration du temporel et le titre de légat apostolique dans les trois 
évéchés (Metz, Toul et Verdun), se plaignait que le puissant cardi- 
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pression, que la chaleur me mit à la bouche, réjouit les 
assistants, qui étoient en grand nombre. 

Je ramenai les députés du chapitre dîner chez moi ; 
et nous nous préparions * pour retourner aussitôt après à 
Paris, quand nous vîmes entrer M. le maréchal d'Es- 
trées, qui venoit pour m'exhorter de ne point rompre, 
et pour me dire que les choses se pourroient accommoder. 
G>mme il vit que je ne me rendois pas à son conseil, 
il sVxpIiqua nettement, et il m'avoua qu'il avoit ordre 
de la Reine de m'obliger à aller chez elle. Je ne balan- 
çai point; j'y menai les députés. Nous la trouvâmes ra- 
doucie, bonne, changée à un point que je ne vous puis 
exprimer. Elle me dit, en présence des députés, qu'elle 
avoit voulu me voir, non pas pour la substance de l'af- 
JEiire, pour laquelle il seroit aisé de trouver des expé- 
dients, mais pour me faire une réprimande de la manière 
dont j'avois parlé à ce pauvre Monsieur le Cardinal, qui 
étoit doux comme un agneau, et qui m'aimoit comme 
son fils. Elle ajouta à cela toutes les bontés possibles, et 
elle finit par un commandement qu'elle fit au Doyen et 
aux députés de me mener chez Monsieur le Cardinal, 
et d'aviser ensemble ce qu'il y auroit* à faire. J'eus un 
peu de peine à faire ce pas, et je marquai à la Reine 
qu'il n'y auroit eu' qu*elle au monde qui m'y auroit pu 
obliger. 

Nous trouvâmes le Ministre encore plus doux que la 
maîtresse. Il me fit un million d'excuses du terme inso^ 
lemment^. Il me dit, et il pouvoit être vrai, qu'il avoit 

nal ne lui eât donne aucun domicile dans la Tille épiscopale. — Un 
fait à rapprocher de la parole de Retz, c*est que le cardinal Mazarin 
eut quelques années après (i653-i658} le titre dVvêque de Metz. 

I. Prëparâmes. (1837-1866.) 

3. D'ariser.... à ce qu'il y aToit. (1837-1866.) 

3. Qu»U n'y avoit. (1843-1866.) 

4* Du terme 'uuoient, (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) 
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cru qu*il signifiât insolito^. Il me fit toutes les honnêtetés 
imaginables, mais il ne conclut rien, et il nous remit à un 
petit voyage qu'il croyoit faire au premier jour à Paris. 
Nous y revînmes pour attendre ses ordres; et quatre ou 
cinq jours après, Saintot, lieutenant des cérémonies, 
entra chez moi à minuit, et il me présenta une lettre de 
Monsieur TArchevéque, qui m^ordonnoit de ne m*oppo- 
ser en rien aux prétentions de Monsieur Tévéque de 
Varmie, et de lui laisser faire la cérémonie du mariage. 
Si j*eusse été bien sage, je me serois contenté de ce que 
j*avois (ait jusque-là, parce qu'il est toujours judicieux 
de prendre toutes les issues que l'honneur permet pour 
sortir des affaires que l'on a avec la cour; mais j'étois 
jeune, et j'étois de plus en colère, parce que je voyois 
que l'on m'avoit joué à Fontainebleau, comme il étoit 
vrai, et que l'on ne m'avoit bien traité en apparence que 
pour se donner le temps de dépécher à Angers un cour- 
rier à mon oncle. Je ne fis toutefois rien connoître de ma 
disposition à Saintot : au contraire, je lui témoignai joie' 
de ce que Monsieur de Paris m'avoit tiré d*embarras. 
J'envoyai quérir, un quart d'heure après, les principaux 
du chapitre, qui étoient tous dans ma disposition. Je leur 
expliquai mes intentions, et Saintot, qui, le lendemain 
au matin, les fit assembler, pour leur donner aussi, selon 
la coutume, leur lettre de cachet, s'en retourna à la cour 
avec cette réponse : « Que Monsieur l'Archevêque pou- 
voit disposer comme il lui plairoit de la nef; mais que 
comme le chœur étoit au chapitre, il ne le céderoit jamais 

I. Imaité, extraordinaire^ en italien. C'est là, en effet, un des 
sens, et le sens premier, du mot latin îmolens^ et ses dérirës tiuo- 
lenter, insoUntia ont des significations analogues. Mais il n*en est 
pas de même dans la langue de Mazarin : en italien, insolente^ in-- 
solemtemente répondent bien au français insolent, Uuoiemmeni. 

3. Les ms H, Ch, et toutes les éditions antérieures à 1887 don- 
nent : « je lui témoignai de la joie. » 
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qa*à son archevêque ou à son coadjuteur. » Le Cardinal 
entendit bien ce jargon, et il prit le parti de faire (aire la 
cérémonie dans la chapelle du Palais-Royal, dont il di- 
soit que le Grand Aumônier étoit évéque. Comme cette 
question étoit encore plus importante que l'autre, je lui 
écrivis pour lui en représenter les inconvénients. Il étoit 
piqué, et il tourna ma lettre en raillerie. Je fis voir à la 
reine de Pologne que si elle se marioit ainsi, je serois 
forcé, malgré moi, de déclarer son mariage nul; mais 
qu'il y avoit un expédient, qui étoit qu'elle se mariât 
véritablement dans le Palais-Royal, mais que Tévéque 
de Varmie vint chez moi en recevoir la permission par 
écrit. La chose pressoit : il n'y avoit pas de temps pour 
attendre une nouvelle permission d'Angers. La reine de 
Pologne ne vouloit rien laisser de problématique dans 
son mariage, et la cour fut obligée de plier et de con- 
sentir à ma proposition, qui fut exécutée^. 

Voilà un récit bien long, bien sec et bien ennuyeux; 
mais comme ces trois ou quatre petites brouilleries que 
j'eus en ce temps-là ont eu beaucoup de rapport aux 
plus* grandes qui sont arrivées dans les suites', je crois 

I . Le mariage eut lieu, en effet, le 5 norembre i645, dans la cha* 
pelle du Palais-Rojal, où la messe fut dite parFéTéque de Varmie. 
« Mme de Motteville, fait remarquer M. Bazin, ne parait avoir rien 
su de ce grand dëbat avec le Coadjuteur, non plus que Mademoi- 
selle. »ha première dit seulement (tome [, p. aSi) : « On eut quel- 
que dessein de c^lëbrer ce mariage arec les cérémonies requises en 
de telles occasions, afin de faire roir la grandeur de la France 
à cette barbare nation; mais comme les rangs n'y sont point régies, 
et que cbaque prince yeut aller devant les autres, on s'arrêta sur 
cette difficulté, qui ne put se lever.... Tant d'anciennes disputes 
se renouvelèrent que la Reine jugea plus à propos d'en étouffer 
la suite en faisant cette cérémonie en particulier. » 

3. Pius est écrit en interligne, de même que petites, deux lignes 
plus haut. 

3. D'Ormesson confirme ce que dit Retz, et lui donne raison 
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qa*il est comme nécessaire de vous en parler, et je vous 
supplie, par cette raison, d'avoir la bonté d'essuyer en- 
core deux ou trois ^ historiettes de même nature, après 
lesquelles je fais état d'entrer dans des matières et plus 
importantes et plus agréables. 

Quelque temps après le mariage de la reine de Po- 
logne, ^M. le duc d'Orléans vint, le jour de Pâques*, à 
Notre-Dame, à vêpres, et un officier de ses gardes, ayant 
trouvé, devant qu'il y fût arrivé, mon drap de pied à ma 
place ordinaire, qui étoit immédiatement au-dessous de la 
chaire de Monsieur l'Aichevéque, l'ôta, et y mit celui de 
Monsieur. L'on m'en avertit aussitôt, et comme la moin- 
dre ombre de compétence avec un fils' de France a un 
grand air de ridicule, je répondis même assez aigre- 



contre M. Bazin, qui, on vient de le roir, incline à conclure du si- 
lence de Mme de Motterille et de Mademoiselle de Montpensier 
que ce débat est encore une invention de notre auteur. Voici ce que 
d'Ormesson écrit à la date du 3o mars 16491 après la signature delà 
paix de Saint-Germain : « J^appris hier que l'origine de toute cette 
belle guerre {la guerre de Paris) Ttnoit de ce que la Reine ayant pr^ 
tendu faire faire la cérémonie du mariage de la reine de Pologne 
dans Notre-Dame par rëréque de Varmie, qui ëtoit TAmbassadeur, 
Monsieur le G>adjuteur prétendit que cela lui appartenoit; sur quoi 
s^ëtant pris de parole arec Monsieur le Cardinal, Monsieur le Car- 
dinal lui dit : « Vous êtes un joli mignon de prétendre Tempécher ; » 
à quoi le Coadjuteur répondit que c'étoit lui qui étoit bien joli de 
lui parler de la sorte, et qu'il empècheroit que la cérémonie ne se fit 
dans Notre-Dame ; que de ce moment il résolut de se renger du 
Cardinal, et se joignit arec Mme de Lionguerille, qui étoit indignée 
du retour de M. de LiongucTille ÇJe la conférence de Munster) et du 
peu de cas que le Cardinal en aroit fait; et tous deux ensemble 
ont commencé cette belle ligue entre les généraux, et se sont senrîs 
du mécontentement du Parlement, qu'ils ont allumé par leurs in- 
trigues. » (Journal tTOliçier ttOrmesson^ publié par M. Chémel, 
tome I, p. 737 et 718.) 

I . Les mots deux ou trois sont en interligne, au-dessus de «m, 
biffé. 

a. Le i** avril 1646. -« 3. Dans le ms R, /S#, sans /. 

Retx. I 17 
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ment à ceux du chapitre qui m*y voulurent faire (aire 
réflexion. Le théologal^, qui étoit homme de doctrine et 
de sens, me tira à part; il m^apprit là-dessus un détail 
que je ne savois pas. Il me fit voir la conséquence qu*il 
y avoit à séparer, pour quelque cause que ce pût être, 
le Coadjuteur de TArchevéque. Il me fit honte, et j*atten- 
dis Monsieur à la porte de Téglise, où je lui représentai 
ce que, pour vous dire le vrai, je ne venois que d*ap- 
prendre. Il le reçut fort bien, il commanda que Ton 
6tât' son drap de pied, il fit remettre le mien. On me 
donna Tencens devant lui, et comme vêpres furent fi- 
nies, je me moquai de moi-même avec lui, et je lui dis 
ces propres paroles : « Je serois bien honteux. Mon- 
sieur, de ce qui se vient de faire, si Ton ne m*avoit as- 
suré que le dernier frère convers' des Carmes qui adora 
avant-hier la croix devant Votre Altesse Royale le fit 
sans aucune peine. » Je savois que Monsieur avoit été 
aux Carmes^ à Toffice du vendredi saint, et je n'ignorois 
pas que tous ceux du clergé vont à Tadoration tout* les 
premiers. Le mot plut à Monsieur, et il le redit le soir 
au cercle, comme une politesse. 

I . Ce théologal était alors le chanoine Isaae Habert, docteur en 
Sorbonne, et depuis ^êque de Vabres. 
9. Dans le manuserit : âta (osta), 

3. Les ms H, Cli, et toutes les anciennes éditions omettent le 
mot eoiwers. 

4. Il 7 aTait en oe temps-là trois eourents de Carmes à Paris. Il 
s'agit ici sans aucun doute de celui des Carmes déchausses établis, 
depuis x6ii, dans la rue de Vaugirard, non loin du Luxembourg, 
alors palais d*Orléans, où habitait Gaston. Leur église, où Ton Te- 
nait en foule de tous les quartiers de Paris, arait été dédiée so- 
lennellement à la fin de x6a5. Marie de Médicis en arait posé la 
première pierre en 161 3. 

5. Il y a bien ainsi tout^ sous forme adverbiale, dans le nu R. 
La plupart des éditions antérieures À la nôtre omettent le mot ; 
cinq ou six, ainsi que les ms H et Cb, portent tous; celle de 1837 
est la seule qui, comme nous, donne tout. 
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Il alla le lendemain à Petit-Bourg^, chez la Rivière, 
qui lui tourna ta tête, et qui lui fit croire que je lui avois 
fait un outrage public, de sorte que le jour même qu'il 
en revint, il demanda tout haut à M. le maréchal d'Ës- 
trées, qui avoit passé les fêtes à Gsuvres*, si son curé 
lui avoit disputé la préséance. Vous voyez Fair qui fut 
donné à la conversation. Les courtisans commencèrent 
par le ridicule, et Monsieur finit par un serment qu'il 
m'obligeroit d'aller à Notre-Dame prendre ma place et 
recevoir l'encens après lui. M. de Rohan Qiabot', qui 
se trouva à ce discours, vint * me le raconter tout effaré, 
et une demi-heure après, un aumônier de la Reine vint 
me conmiander de sa part de l'aller trouver. Elle me 
dit d'abord que Monsieur étoit dans une colère terrible, 
qu'elle en étoit très-fàchée, mais qu'enfin c'étoit Mon- 
sieur, et qu'elle ne pouvoit n'être pas dans ses senti- 

I . SucceMiTement possédé par on chanoine de Paris, par Tar- 
cheréqne François de Gondi, par un greffier, le château de Petit- 
Bourg (aujourd'hui dans Seine-et-Oise) fut considérablement agrandi 
par Tabbë de la Ririère ; il appartint plus tard À Mme de Mon- 
tespan et au duc d*Antin, son fils. 

3. Terre du maréchal, dans le Soissonnais; il aTait longtemps 
porté le nom de marquis de CœuTres. 

3. Henri Chabot, marie, depuis le mois d'octobre 1645, à Mlle de 
Rohan, arec promesse du Roi, en date du i« mai, de faire rerivre 
en sa foreur le duché-pairie de Rohan. Il mourut en i655. Voyez 
la Lettre en pers sur le mariage de Mlle de Rohan avec M. de Chabot 
(Paris, Aubry, x86a); les Mémoires de Mme de Motteville^ tome I, 
p. 339 et suiTantes; et ceux de Mademoiselle de Montpensier, 
tome I, p. iio-xi5. — Rohan Chabot était un des intimes de 
Retz; celui-ci Taida dans sa contestation arec Tancrède, qui dis- 
putait à Chabot le titre de duc de Rohan. Tallemant (tome III, 
p. 440) rapporte que « Chabot, par le moyen du Coadjuteur, obli- 
gea le curé de Saint-Paul à donner l'extrait baptistaire » où Ton 
Tojait que Tancrède, ce qui contrariait sa prétention, arait été in- 
scrit, à son baptême, sous le nom de Tancrède Bon (ou le Bon, dit 
la lettre en rers). 

4. M. de Rohan Chabot, à ce discours, rint. (i837-i866.) 
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ments; qu^elle vouloit absolument qae je le satisfisse, et 
que j'allasse, le dimanche suivant^, (aire dans Notre- 
Dame la réparation dont je vous viens de parler. Je lui 
répondis ce que vous pouvez vous figurer, et elle me 
renvoya, à son ordinaire, à Monsieur le Cardinal, qui me 
témoigna d'abord qu'il prenoit une part très-sensible à la 
peine dans laquelle il me voyoit, qui blâma Tabbé de la 
Rivière d'avoir engagé Monsieur, et qui, par cette voie 
douce et obligeante en apparence, n'oublia rien pour me 
conduire à la dégradation que l'on prétendoit. G)mme 
il vit que je ne donnois pas dans le panneau, il voulut 
m'y pousser : il prit un ton haut et d'autorité; il me dit 
qu'il m'avoit parlé comme mon ami, mais que je le for- 
çois de me parler en ministre. Il mêla dans ses réflexions 
des menaces indirectes, et la conversation s'échaufiant, 
il passa jusques à la picoterie toute ouverte, en me disant 
que quand l'on a£fectoit de (aire des actions * de saint 
Ambroise', il en falloit (aire la vie. G)mme il affecta 
d'élever sa voix en cet endroit pour se (aire entendre de 
deux ou trois prélats qui étoient au bout de la chambre, 
j'affectai aussi de ne pas baisser la mienne pour lui re- 
partir : « J'essaierai, Monsieur, de profiter de l'avis 
que Votre Éminence me donne ; mais je vous dirai qu'en 
attendant, je fais état d'imiter saint Ambroise dans l'oc- 
casion dont il s'agit, afin qu'il obtienne pour moi la 
grâce de le pouvoir imiter en toutes les autres. » Le 
discours finit assez aigrement, et je sortis ainsi du Palais- 
Royal. 



I . Le 8 ayril, par conspuent. 

a. L'on affectoit des actions. (i859, 1866.) 

^. Allusion à saint Ambroise interdisant à Thëodose Tentrée de la 
cathédrale de Milan, après le massacre de Thessaloniqae. Voyez 
CÊgl'uê et tEmpire romain au if siècUj par M. Albert de Broglie, 
3* paitie, chapitre vu. 
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M. le maréchal d^Estrées et M. de Senneterre vin- 
rent chez moi^, au sortir de table, munis de toutes les 
figures de rhétorique, pour me persuader que la dé- 
gradation étoit honorable. Comme ils n y réussirent 
pas, ils m'insinuèrent que Monsieur pourroit bien venir 
aux voies de fait, et me faire enlever par ses gardes, 
pour me faire mettre à Notre-Dame au-dessous de lui. 
La pensée m*en paiiit si ridicule que je n y fis pas 
d'abord beaucoup de réflexion. L*avis m'en étant donné 
le soir par M. de Choisi *, chancelier de Monsieur, je me 
mis de mon côté très-ridiculement sur la défensive ; 
car vous pouvez juger qu'elle ne pouvoit être en aucun 
sens judicieuse contre un fils de France, dans un temps 
calme et où il n'y avoit pas seulement apparence de 
mouvement. Cette sottise est, à mon opinion, la plus 
grande de toutes celles que j'ai faites en ma vie. Elle me 
réussit toutefois. Mon audace plut à Monsieur le Duc, 
de qui j'avois l'honneur d'être parent ', et qui haïssoit 
l'abbé de la Rivière, parce qu'il avoit eu l'insolence de 

I . Au petit Archeyéchë, «i nous en croyons Tallemant des Rëaux : 
ff Après la mort du cardinal de Richelieu, dit-il (tome Y, p. iqS), 
Monsieur TArcheTêque troura bon que, pour épargner un lojrer de 
maison, il {Tabbé de Retz) se logeât au petit Arche^dchë, ou il a ^ 

toujours logé depuis. » — On appelait probablement petit Arche- 
péché la maison canoniale que Pierre de Gondi, ëréque de Paris 
(i 569-1 598), araity en l'augmentant d'un corps de logis, ajoutée à 
son palais. Voyez le Dictionnaire,,,, historique des rues de Paris 
et de su monuments^ par F. et L. Lazare, p. 36, col. 3. 

3. Voyez ci-dessus, p. 187, note 3. — Choisy mourut en 1660, 
à Blois, où il avait suivi Gaston dans sa disgrâce. Son fils est le cé- 
lèbre abbé de Cboisy, auteur de curieux Mémoires. 

3. Le Coadjnteur était parent du duc d'Engbien par la mère de 
celui-ci, Charlotte-Marguerite de Montmorency, dont le bisafeul 
avait épousé Anne Pot ; une fille de cette Anne et de Guillaume 
de Montmorency épousa le comte de Laval; de ce mariage naquit 
une fille, Anne de Laval, mariée à Louis de Silly, comte de la Bo- 
che-Guyon, grand-père de la mère de Retz. 
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trouver mauvais, quelques jours auparavant, que Ton 
lui eût préféré M. le prince de G>ntipour la nomination 
au cardinal'. De plus, Monsieur le Duc étoit très-per- 
suadé de mon bon droit, qui étoit, dans la vérité, fort 
clair et justifié pleinement par un petit écrit que j^avois 
jeté dans le monde*. Il le dit à Monsieur le Gu*dinal, et 
il ajouta qu'il ne soufiRriroit, en façon quelconque, que 
Ton usât d'aucune violence ; que j'étois son parent et 
son serviteur, et qu'il ne partiroit point pour Tannée 
qu'il ne vit cette affaire finie. 

La cour ne craignoit rien tant au monde que la rup- 
ture entre Monsieur et Monsieur le Duc; Monsieur le 
Prince l'appréhendoit encore davantage. Il faillite tran- 
sir de frayeur quand la Reine lui dit le discours de Mon- 
sieur son fils. Il vint tout courant chez moi : il y trouva 
soixante ou quatre-vingts gentibhommes ; il crut qu'il 
y avoit quelque partie liée avec Monsieur le Duc, ce 
qui n^étoit nullement vrai. Il jm*a, il menaça, il pria, 

I . Tel est, bien lisiblement, le texte du manuscrit original. Mais 
n'y a-t-il point là un lapsus ealamif et ne faut-il pas lire soit de 
cardinal^ soit au earauuUatf Les ms H, Ch, et toutes les éditions an* 
eiennes et modernes portent : « la nomination au cardinalat. » — 
Retz se trompe sur l'époque où la prétention de l'abbé de la Rivière 
au chapeau de cardinal fiit une cause de rupture entre le duc 
d'Orléans et le frère du prince de Conti. Cela n'arrira que quel- 
ques années plus tard : au temps où nous sommes, le prince de 
Conti, né le ii octobre lÔag, achevait ses études, sans causer d'om- 
brage k personne. Si le duc d'Ënghien détestait déjà la Rivière, 
c'était pour d'autres motifs que celui qu'indique ici Retz. — Ar- 
mand de Bourbon, abbé de Saint-Denis, de Clunjr et de Lérins, 
étoit le second fils de Henri de Bourbon et de Charlotte-Marguerite 
de Montmorency. Filleul de Richelieu, maladif et contrefait, il fut 
d'abord destiné à l'Église. Après la Fronde, il renonça à l'état ec- 
clésiastique, épousa la nièce de Mazarin en i654i et mourut en i666. 

3. Ce «petit écrit, » à supposer que Retz l'ait réellement publié, 
est-il parvenu jusqu'à nous? On ne Ta pas, que nous sachions, 
trouvé jusqu'ici. 
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il caressa^, et dans ses emportements il lâcha des mots 
qui me firent connoître que Monsieur le Duc prenoit 
plus de part à mes intérêts qu'il ne me Tavoit témoi- 
gné à moi-même. Je ne balançai pas à me rendre à cet 
instant, et je dis à Monsieur le Prince que je ferois 
toutes choses sans exception, plutôt que de souffirir 
que la maison royale se brouiUàt à ma considération. 
Monsieur le Prince, qui m'avoit trouvé jusque-là iné- 
branlable, fut si touché de voir que je me radoucissois 
à celle de Monsieur son fils, précisément dans l'in- 
stant qu'il me venoit d'apprendre lui-même que j'en 
pouvois espérer une puissante protection, qu'il chan- 
gea aussi de son côté, et qu'au lieu qu'à l'abord il ne 
trouYoit point de satisfaction assez grande pour Mon- 
sieur, il décida nettement en faveur de celle que j'avois 
toujours offerte, qui étoit d'aUer lui dire, en présence 
de toute la cour, que je n'avois jamais prétendu man- 
quer au respect que je lui devois, et que ce qui m'avoît 
obligé de faire ce que j'avois fait à Notre-Dame étoit 
l'ord^ de l'Église, duquel je lui venois rendre compte. 
La chose fut ainsi exécutée, quoique Monsieur le Cardi- 
nal et M. de la Rivière en enrageassent du meilleur de 
leur cœur. Mais Monsieur le Prince leur fit une telle 
firayeur de Monsieur le Duc, qu'il &llut plier' • Il me 
mena chez Monsieur, où toute la cour se trouva par 
curiosité. Je ne lui dis précisément que ce que je vous 
viens de marquer. Il trouva mes raisons admirables; il 
me mena voir ses médailles, et ainsi finit l'histoire, 



I. U jura, il menaça, il pria, il conjura. (iSSy, i843.) — L'édi- 
tion de 1859, 1866 ajoute à ces quatre rerbet : U cajola» 

9. Il y a dans l'original pioier^ avec une tache sur Vo qui pour- 
rait bien être une rature, ce qui donnerait ^/i^r (comme Retz a 
ëcrit^ sans retouche, p. a 56, et ailleurs); nous trouYerona plus loin 
(p. 319} une sorte de correction toute semblable. 
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dont le fonds étoit très-bon , mais qu'il ne tint pas à 
moi de gâter par mes manières ^. 

0)mme cette affaire et le mariage de la reine de 
Pologne m'avoient fort brouillé à la cour, vous pouvez 
bien vous imaginer le tour que les courtisans y vou- 
lurent * donner. Mais j'éprouvai, en cette occasion, que 
toutes les puissances ne peuvent rien contre la répu- 
tation d'un homme qui la conserve dans son corps. 
Tout ce qu'il y eut de savant dans le clergé se déclara 
pour moi ; et au bout de six semaines , je m'aperçus 
que la plupart même de ceux qui m'avoient blâmé 
croyoient ne m'avoir que plaint. J'ai fait cette observa- 
tion en mille autres rencontres. 

Je forçai même la cour, quelque temps après, â se 
louer de moi. 0)mme la fin de l'assemblée du clergé 
approchoit, et que Ton étoit sur le point de délibérer 
sur le don que l'on a accoutumé de faire au Roi, je fus 
bien aise de témoigner à la Reine, par la complaisance 
que je me résolus d'avoir pour elle en ce rencontre, 
que la résistance à laquelle ma dignité m'avoit obligé 
dans les deux précédents ne venoit d'aucun principe de 
méconnoissance. Je me séparai de la bande des zélés, 
à la tête desquels étoit Monsieur de Sens; je me joignis 
à Messieurs d'Arles et de Chàlon*, qui ne l'étoient pas 



I. Nous n*aTont trouve nulle part trace de cette difficulté avec 
Monsieur; M. Bazin n'avait pas été plus heureux; faut-il en con- 
clure que ]*afTaire ne fit pas grand bruit ? 

a. Voulurent est biffé, puis récrit en interligne; peut-être y 
avait-il d*abord vouioient. 

3. L'aréhevéque de Sens était Octave de Bellegarde, qui mourut, 
avant la clôture de rassemblée, le 16 juillet 1646; Tarchevéque 
d* Arles, François de Grignan, déjà deux fois mentionné ; et Tévê- 
que de ChÂlons-sur-Mame, Félix Yialard de Herse. Outre Tévêque 
de ChÂlons-sur-Mame, nous trouvons dans la liste des membres de 
rassemblée celui de ChÂlon-sur-Saône , qui était alors Jacquet de 
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moins en eflTet, mais qui étoient aussi plus sages ^ Je vis 
même, avec le premier, Monsieur le Cardinal, qui de- 
meura très-saûs&it de moi, et qui dit publiquement, le 
lendemain, qu'il ne me trouvoit pas moins ferme pour 
le service du Roi que pour Thonneur de mon caractère. 
L'on me chargea de la harangue qui se fait toujours 
à la fin de rassemblée, et de laquelle je ne vous dis 
point le détail, parce qu'elle est imprimée*. Le clergé 
en fut content, la cour s'en loua, et M. le cardinal 
Mazarin me mena, au sortir, souper tête à tête avec 

Neochèze, oncle de Bfme de Sërignë; mais dans cette liste Chdlons 
tout court, comme ici dans le texte des Mémoires^ désigne le si^e 
du premier ; celui du second est nomme Ckdlon-iur^aâne, — Pour 
ce nom de Tille, Porthographe du ms R, reproduite par les seules 
éditions de 1887 et de i843, est Chaalon; toutes les autres, ainsi 
que les copies H et Ch, terminent le mot par t: Chalotu^ Chaalons^ 
Chdloiu. 

I. L'assemblée, après avoir offert trois millions six cent mille 
francs, consentit à élerer le don à la somme de quatre millions. Le 
procès-verbal du 98 avril 1646 (tome m, p. as6) constate en ces 
termes Tintervention de Messieurs d* Arles et de ChÂlons : « Mon- 
seigneur de Chalons a rendu témoignage que Monseigneur d'Arles 
avoit agi avec toute la fermeté et toute Tadrease possible en une 
rencontre aussi difficile que celle-ci. » L'af&ire du don gratuit ne 
fut cependant pas terminée en ce moment. Nous voyons dans la 
suite des procès-^verbaux que la cour voulait bien, il est vrai, se 
contenter de la somme offerte, mais que les termes du payement, 
les frais de la levée donnèrent lieu encore à de longues difficultés 
et discussions, dans lesquelles le coadjuteur de Paris eut, en effet, 
Toccasion de montrer des dispositions conciliantes (p. 199). Le 
contrat du don se signa le 19 juillet seulement (p. i34). 

s. On la trouvera dans les Œuvres diverses, — L'assemblée du 
clergé fut close le a8 juillet 1646; Retz prononça sa harangue à 
Fontainebleau, le lundi 3o juillet, et il « porta la parole, dit la Gazette 
du 4 août (p. 674), avec tant de grâce et d'éloquence, que tous en 
demeurèrent grandement satisfaits. » — Nous reviendrons, dans les 
OEuvres diverses, sur le rôle du Coadjuteur dans cette assemblée du 
clergé de France; Retz y prit une part plus importante, dans les 
affaires des huguenots, entre autres, qu'il ne le dit dans §eê Mémoires. 
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lui. II me parut pleinement désabusé des impressions 
que Ton lui avoit voulu donner contre moi, et je crois, 
dans la vérité, qu*il croyoit Tétre. Mais j^étois trop bien 
à Paris pour être longtemps bien à la cour. C*étoit là 
mon crime dans Tesprit d'un Italien politique par livre* ; 
et ce crime étoit d'autant plus dangereux que je n'ou- 
bliois rien pour l'aggraver par une dépense naturelle *, 
non affectée, et à laquelle la négligence même donnoit 
du lustre ; par de grandes aumônes, par des libéralités 
très-souvent sourdes, dont Técho n'en étoit quelquefois 
que plus résonnant*. Ce qui est de vrai est que je 
ne pris d'abord cette conduite que par la pente de mon 
inclination, et par la pure vue de mon devoir. La né- 
cessité de me soutenir contre la cour m'obligea de la 
suivre, et même de la renforcer; mais nous n'en som- 
mes pas encore à ce détail ; et ce que j'en marque en 
ce lieu n'est que pour vous faire voir que la cour prit 
de l'ombrage de moi dans le temps même où je n'a- 
vois pas fiEut seulement réflexion que je lui en pusse 
donner. 

Cette considération est une de celles qui m'ont obligé 
de vous dire quelquefois que l'on est plus souvent 
dupe par la défiance que par la confiance. Enfin celle 
que le Ministre prit de l'état où il me voyoit à Paris, et 
qui l'avoit déjà porté à me faire les pièces que vous 

I. Ou, comme disent quelques anciemiefl éditions (1718 G, D, E), 
« par méthode, » c'est-à-dire ayant étudie la politique comme une 
science, dans Machiavel, dans les historiens, etc., nourri des règles 
et des théories, sachant les raisons de se défier, pénétré, par exem- 
ple, de la Tieille définition du factieux, qui est aride de popularité, 
s'endette, comme il est dit plus haut de César, pour se faire des 
partisans, etc. — Dans les nu H, Ch, et dans 171 7 A, 1718 B, F, il 
y a livres y au pluriel. 

s. Après naturelle^ il 7 &« àtOïM le ms R, ef, hifTé. 

3. Le mot réHnmaiu a été efiacé, puis récrit par Retz à la suite. 
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avez vues ci-dessus, Fobligea encore, malgré* les radou- 
cissements de Fontainebleau, à m'en fieûre une nouvelle 
trois mois après. 

M. le cardinal de Richelieu avoit dépossédé Monsieur 
Tévéque de Léon, de la maison de Rieux, avec des for- 
mes tout à fait injurieuses à la dignité et à la liberté de 
l'Église de France. L'assemblée de i645 entreprit de 
le rétablir*. La contestation fut grande : M. le cardinal 

I. Les ms H, Ch, et toutes les andennes éditions portent aprèi^ 
au lieu de malgré. 

a. Cette af&ire fut en effet la grosse question de rassemblée de 
1645, où Retz j prit un grand intérêt. S*il n'en parle qu*ici, après 
la clôture de rassemblée, c'est sans doute parce que la conclusion, 
comme on va le roir, traîna quelque temps, et que les difficultés 
qu'il eut à ce sujet avec Mazarin furent postérieures à cette clôture. 
« René de Rieux, évéque de Saint-Pol-de-Léon, avait été, dit M. Ba- 
zin, privé de son évécbé en i635, en vertu d'un jugement rendu 
par quatre commissaires du pape Urbain VIII, suivant ses brefs de 
i63i et de i633. La cause du procès criminel était que cet évo- 
que avait servi la Reine mère dans sa sortie hors du royaume; 
mais on soutenait qu'il avait été jugé incompétemment et contre 
les libertés de l'Église gallicane. » Ce qui rendait l'affaire plus dif- 
ficile encore, c'est que Tévéque Cupif, nommé à sa place, était sa- 
cré et en possession du siège épiscopal depuis 1639. « L'évéque 
dépossédé, ajoute M. Bazin, porta sa plainte à l'assemblée du clergé 
de 1645; le coadjuteur de Paris rap]>u)ra. L'assemblée s'y intéressa 
chaudement : elle en fit parler à la Reine, qui en écrivit au Pape 
(as octobre 164$). Celui-ci nomma, le s3 décembre, de nouveaux 
commissaires, pour statuer en la même forme, quoique elle eût été 
trouvée vicieuse, sur l'appel interjeté par l'Évéque. Des lettres pa- 
tentes du II mars 1646 autorisèrent l'établissement du nouveau tri- 
bunal ; quelques-uns des membres de la commission étaient morts, 
il fallut les remplacer, et les choses en étaient là, quand l'assem- 
blée du clergé fut close. Cet objet figurait dans la remontrance de 
clôture, et le coadjuteur de Paris eut charge de veiller à ce que 
l'affaire eût une prompte conclusion. » — Pour toute cette affaire, 
voyez, à la Bibliothèque impériale, la pièce intitulée : JudUiwm 
ep'ueopomm in caïua IlUutriuimi ae ReverendUnmi D. Renati de Rieus^ 
ep'ueopi Uonent'u^ quo priorum judicum sententia nuUa êi irrita deda^ 
ratur, diciusque epiicopus Scdenm Uonensis adminisiraiiani resiiiuitur^ 
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Mazarin, selon sa coutume, céda après avoir beaucoup 
disputé. Il vint lui-même dans F Assemblée porter pa- 
role de la restitution^, et Ton se sépara sur celle qu'il 
donna publiquement de l'exécuter dans trois mois '. Je 

et a erhninièus, pmûs ae muletU ei ImpontU absolutut et inummis pro^ 
nunciatur.,,.j^etum in.,,, majorlconpentu fratrum Auguttmentium^ die 
II. teptembris, anno 1646. ParUiis^ A. Vitré, 1646, m-4** (L*d 187; 
sous le n* 186 se trouve la remontrance de Paul de Gondi). Vojex 
aussi, à la bibliothèque Mazarine, les Considérations sur t appel 
interjeté par Messire René de Rîeux^ épique et comte de Léon^ de la jcn- 
tence rendue contre lui le dernier jour de mai i635 par les Seigneurs 
commissaires déliés de N, S, P, le Pape, présentées à N, S, les Émi- 
nentitsimes Cardinaus^ Illustrissimes et Répérendissimes Archepiques 
et Évéques, et autres ecclésiastiques, assemblés à Paris pour les a foires 
du clergé de France, Paris, i645 (sa55 A*, la pf^£[^)- Le prëlat 
se justifie assez habilement des menées avec la Reine qu'on lui re- 
prochait : il était allé à Notre*Dame de Liesse pour remercier la 
Vierge du gain d'un grand procès, et de là à la Capelle pour roir 
sa nièce la comtesse de Moret, gonremante de cette rille; le mar- 
quis de Vardes fils lui emprunta, sous un prétexte supposé, son 
équipage, qu'il mit à la disposition de Marie de Médids, s'enfhyant 
de Compiègne. Rieux ne sortit de France, pour aller dans les Paya- 
Bas, que par l'appréhension du courroux du Roi, que de Vardes 
père lui avait fidt redouter. Pour justifier sa conduite et prouver 
son innocence, il alléguait qu'il n'avait pas mis de garnison dans 
l'importante ile d*Oixant {Otteuam), qu'il avait laissé dans ses 
terres une année et demie de son revenu, qui lui était due, et cin- 
quante mille écus de meubles dans sa maison de Paris. La biblio- 
thèque Mazarine possède encore une autre pièce sur cette affaire : 
Réfutation dun écrit faux et schismatique publié contre les droits da 
Mgr René de Rieux, seul prai et légitime épique de Léon, La Réfutation 
est suivie de VÉerit faux et schismatique (si55 A*, 16 pages). Vojes 
enfin les Procès^perhaiix de i645 (tome m, p. 279-291) et ceux de 
l'assemblée de i65o (p. 592-596). 

1. Le II juillet 1646, le cardinal Mazarin, « président en l'As- 
semblée, » dit « qu'il crojoit que la Reine n'avoit pas commencé 
cette affaire (de tépique de Léon) pour la laisser imparfaite, et qu'à 
son égard l'Assemblée devoit s'assurer qu'il y contribueroit tou- 
jours de tout ce qui pourroit dépendre de lui. » (Procès-perbeua^ 
tome m, p. 291.) 

2. Le jugement des commissaires fut en effet rendu dans les 
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fus nommé, en sa présence, pour solliciteur de Texpé- 
diûon, comme celui de qui le séjour étoit le plus assuré 
à Paris. Il donna dans la suite toute sorte de démon- 
strations qu'il tiendroit fidèlement sa parole ; il me fit 
écrire deux ou trois fois aux provinces qu'il n'y avoit 
rien de plus assurée Sur le point de la décision, il 
changea tout à coup, et il me fit presser par la Reine de 
tourner Tafiaire d'un biais qui m'auroit infailliblement 
déshonoré '. Je* n'oubliai rien pour le faire rentrer dans 
lui-même. Je me conduisis avec une patience qui n'é- 
toit pas de mon âge ; je la perdis au bout du mois, et je 
me résolus de * rendre compte aux provinces de tout le 
procédé, avec toute la vérité que je devois à * ma con- 
science et à mon honneur. 0)mme j'étois sur le point 
de fermer la lettre circulaire que j'écrivois pour cet 
effet, Monsieur le Duc entra chez moi. Il la lut, il me 
l'arracha, et il me dit qu'il vouloit finir* cette affaire. 

trois mob qui tulTirent, le 6 septembre 1646 ; restait la difficulté 
de contenter le nonvean titulaire, Cupif, ce qui n'ëtait pas du res- 
sort des commissaires, et prit un assez long temps (vojez ci-après, 
p. 170, note i). 

I . Après assuré^ il 7 A) dans le ms R, «f , biffé. 

a. Nous n'avons trouvé nulle part trace de cette proposition, 
ni de retards volontaires. Les Proeèt^erhaux de 1645 signalent Pin- 
tervention de Retz dans TafTaire de Tëvéque de Léon; mais dans 
la conclusion, son rôle, s'il en eut un, doit avoir été fort peu con- 
sidérable, au moins officiellement : son nom n*est pas même pro- 
noncé dans la partie du Procès-verbal où l'assemblée du clergé, en 
i65o, se fait rendre compte de la « suite de l'affaire de Mgr de 
Rieux, évêque de Léon, contre M. Cupif, nommé à Tévêché de 
Dol. » (Tome m, p. Sga-Sgô.) 

3. Cette pbrase : « Je n'oubliai, etc., » est omise dans l'édi- 
tion de 1859, 1866. 

4. Me résolus de est en interligne au-dessus de : rendis compte à, biffé. 

5. Après/? devois À, sont ces deux mots biffés : mon caractère. 

6. Au lieu de finir, qui est écrit en interligne, Retz avait mis 
d'abord accommoder, qu'il a ensuite effacé. 
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Il alla trouver à Theure même Monsieur le Gurdinal \ il 

lui en fit voir les conséquences : j'eus mon expédition *. 

t 

Il me semble que je vous ai déjà dit^ en quelque 
endroit de ce discours*, que les quatre premières an- 
nées de la Régence furent comme emportées par ce 
mouvement de rapidité que M. le .cardinal de Richelieu 

I. H lui en fit Toir les conséquences pai* mon expédition. (Ms H, 
Ch, 1717 A, 17 18 B, F.) — Après expédition, il j a, dans le ms R, 
un mot bifTé. — Renë de Rieux ne fut rétabli en son ëvéchë qu'à 
la fin de 1648; il mourut le 8 mars i65i. * Cette affaire de Tëvé- 
cbë de Lëon tenait tant à cœur au clergé qu'il y revint encore, 
nous Pavons vu, dans l'assemblée de i65o, où Ton rédigea on 
acte de protestation contre toute cette procédure; cet acte fut 
lignifié au nonce du Pape le s5 novembre i65o : il exposait que le 
jugement d'un évèque appartient au concile provincial, sauf à appe- 
ler, si les évéquesde cette province n'étaient pas en assez grand nom- 
bre, les évèques des provinces voisines, l'appel au Pape étant réservé. 

a. Ici le ms R passe de la page 435 à la page 444* suis qu'il y 
ait dans le volume aucune autre trace de suppression ou de vide 
que la pagination. Dans les ms H et Cb, et dans plusieurs des an- 
ciennes éditions, une note signale cette lacune comme étant de 
cinq feuillets, et non pas, comme dit l'éditeur de 1887, de cinq 
pages. •« Nous n'avons rien pour combler ce vide. M. Bazin parle, 
d'après son manuscrit introuvable de Claude J0I7, de trois affaires, 
encore tout ecclésiastiques, où le Coadjuteur était intervenu par 
les trois actes suivants : « !<> une opposition qu'il avait été obligé 
de former à une déclaration qui autorisait les prêts usuraires en 
voulant la faire passer pour une loi du royaume ; 90 la protection 
qu^il avait donnée à un des curés de Paris, qu'on voulait obliger 
de violer les statuts en admettant à la sainte communion un comé- 
dien des plus infâmes et des plus débordés; 3** celle qu'il avait 
donnée à la faculté de théologie de Paris pour maintenir la pureté 
de sa doctrine et de ses sentiments. » Si tels étaient les faits ra- 
contés dans les pages qui manquent, pourquoi Retz, à supposer 
que la lacune lui soit imputable, en aurait-il supprimé le récit, 
puisqu'il avait commencé à rendre compte de sa conduite ecclé- 
siastique? Nous n'avons pas de réponse à cette question, et le plus 
sage est, crojons-nous, de s'abstenir ici dé toute conjecture. 

3. Yojez p. a38. — Discourt est écrit au-dessus de récit^ biffé. 
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avoit donné à Fantorité royale^. M. le cardinal Mazarin, 
son disciple, et de plus né et' nourri dans un pays où 
celle du Pape n'a point de bornes, crut que ce mouve- 
ment de rapidité étoit le naturel, et cette méprise fut 
l'occasion de la guerre civile. Je dis Toccasion ; car il en 
faut, à mon avis, rechercher et reprendre la cause de 
bien plus loin. 

n y a plus de douze cents ans que la France a des 
rois; mais ces rois n*ont pas toujours été absolus au 
point qu'ils le sont. Leur autorité n*a jamais été réglée, 
comme celle des rois d'Angleterre et d'Aragon, par des 
lois écrites*. Elle a été seulement tempérée par des cou- 
tumes reçues et comme mises en dépôt *, au commen- 



I. c Après ces quatre premières années de la Régence, dit 
M. Sainte-Benre (Causeriez du lundis tome Y, p. 48)« durant les- 
quelles le mourement d'impulsion donne par le cardinal de Ri- 
chelieu continua de pousser le vaisseau de l'État sans qu'il fût be- 
soin d'imprimer de secousse nouvelle, après ces quatre années de 
calme parifait, de sourire et d'indulgence, on entre, sans s'en aper« 
cevoir d*abord, dans de Uonvelles eaux, et un nouveau souffle peu 
à peu se fait sentir : c'est le souffle des réformes, des révolutions. 
D'où vient-il? à quelle occasion? quels furent les minces sujets qui 
amenèrent des secousses si violentes? C'est ce que Retz excelle à 
nous rendre, et ces pages de ses Mémoires^ qu'on pourrait intituler : 
Comment Us révoluiions eommenceni^ tiennent à la fois, par leur hau- 
teur et par leur fenneté, de Bossuet et de Montesquieu. » 

9. Les mots né et ont été ajoutés après coup par l'auteur, en in- 
terligne. 

3. La Grande CAorfe, signée par Jean sans terre, en laiS, etcon« 
fiitnée, en 1264, par son £ls Henri III; et les fueros de l' Aragon et 
d'autres provinces du nord de l'Espagne, droits et privilèges dont 
l'institution se perd dans les origines de la monarchie espagnole. 

4. Le ms R a dans cette phrase plusieurs ratures, et les mots *• 
« comme mises en dépôt, » puis « dans les mains, » et « dans celles, » 
ont é\d écrits après coup au-dessus des lignes. La première rédaction 
pouvait être, ce nous semble : reçues et maintenues au commencement 
par Us états généraux et depuis par Us parUments, — Dans les éditions 
de 1837 et de i843, il j a prises (au lieu de mises) en dépôt. 
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cernent dans les mains des états généraux, et depuis 
dans celles des parlements. Les enregistrements des 
traités faits entre les couronnes et les vérifications des 
édits pour les levées d'argent sont des images presque 
effiicées de ce sage milieu que nos pères avoient trouvé 
entre la licence des rois et le libertinage ^ des peuples. 
Ce milieu a été considéré par les bons et sages princes 
comme un assaisonnement de leur pouvoir, très-utile 
même pour le faire goûter aux sujets ; il a été regardé 
par les mal habiles et par * les mal intentionnés conmie 
un obstacle à leurs dérèglements et à leurs caprices. 
L'histoire du sire de Joinville nous fait voir clairement 
que saint Louis Ta connu et estimé ; et les ouvrages 
d'Oresmieux*, Tévéque de Lisieux, et du fameux Jean 
Juvénal des Ursins *, nous convainquent que Charles Y, 

I. Le mot RhertUioge fe ditoit proprement alors du défaut de 
ftoomission et de retpect en matière religieuse; Retz en ëtend le 
sens à la politique. 

a. Ce second par est en interligne. 

3. Le Trai nom est Nicole Oresme; mais nous trourons aussi la 
forme tPOresmUuxy concurrenunent arec celle d'Or«#iM, dans les Ju- 
gtmentt de* saçantt^àe Baillet (i685, 1686). Il se peut qu'on ait es- 
saye de ratucher le célèbre conseiller de Charles Y à une famille 
d*Oresmieux qui avait une certaine notoriété à Paris au dix-septième 
et au dix-huitième siècle. Le prénom de Nicole ou Nicolas a été 
porté par plusieurs membres de cette famille, et il parait qu'elle 
était liée, ainsi que Retz, avec la famille de Caumartin. En i6sa, 
la femme du garde des sceaux de ce nom, grand-père du fidèle 
ami du Cardinal, tint sur les fonts un fils de Nicolas d'Oresmieux. 
Vojez au cabinet des titres de la Bibliothèque impériale, boites 
de d'Hozier, au mot Ohmmisux. — M. Wolowski a publié en 1864 
un Petit trmetiê de la première inpention tUsmonnoies^'paT N. Oresme, 
qu'il nomme (p. ixn) un graïui économiste, — Voyez V Estai sur 
la vie et les ouvrages de Hieole Oresme^ par M. Pr. Meunier (1857) ; 
et une dissertation de M. Roscher (i86s), que M. Wolowski a 
traduite de l'allemand dans son Introduction. 

4> L'épithète de fameux ne peut guère s'appliquer qu'au grand 
magistrat Jean Jourenel ou Juvénal des Ursins; mais il n'a pas, 
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qui a mérité le titre de Sage, n'a jamais cru que sa 
puissance fût au-dessus des lois et de son devoir ^ 
Louis onzième, plus artificieux que prudent, donna, 
sur ce chef, aussi bien que sur tous les autres, atteinte 
à la bonne foi'. Louis douze Teût rétablie, si l'ambi- 
tion du cardinal d'Amboise *, maître absolu de son es- 
prit, ne s'y fût opposée. L'avarice insatiable du conné- 
table de Montmorenci * lui donna bien plus de mou- 
vement à étendre l'autorité de François premier qu'à 
la régler*. Les vastes et lointains desseins de MM. de 
Guise ne leur permirent pas, sous François second, de 
penser à y donner des bornes '. 

que nous sachions, laissa à^ouvraget. Retz ici le confond sans doute 
avec celui de ses fils qui, nommé comme lui, /«an, fut archevêque 
de Reims, et composa une Histoire de Charles VI; cette histoire ve- 
nait d*étre publiée, en 16 14» par Théodore Godefroj. Nous devons 
ajouter que, cette confusion même admise (e nous ne voyons pas 
d'autre supposition possihle), l'assertion de notre auteur reste peu 
exacte. Rien de plus fondé que la connction dont il est ici parlé au 
sujet de Charles Y, mais nous ne trouvons rien dans VHistoire de 
Charles VI d'où elle se puisse déduire. Nous doutons fort aussi qu'elle 
découle, sinon bien indirectement, d'aucun des ouvrages d*Oresme. 

I. Mme de Motteville a placé, comme Retz, avant le récit des 
barricades de 1648, quelques pages d'histoire philosophique (vojez 
le tome II de ses Mémoires^ p. 107 et suivantes). Elle j présente 
Charles Y comme l'idéal du monarque et le nomme c le plus sage 
prince qui ait jamais été. » 

9. On lit ici ces mots, bifTés : Le connétable de Montmorenci, 

3. Georges d'Amboise, premier du nom, cardinal et ministre 
d^tat sous Louis XII, mort en i5io. Ses prétentions à la tiare fu- 
rent très-funestes à la France, en la retenant mal à propos dans les 
guerres d'Italie, et en lui faisant conclure le désastreux traité deBlois. 

4. Anne de Montmorency, ami d'enfoncé de François I*', fait 
maréchal après le combat de la Bicoque, en iSaa, et connétable k 
la suite de sa défense de la Provence contre Charles-Quint, en i538. 
Il fut encore tout-puissant sous Henri II, et mourut en 1567. 

5 . D'abord : lui donna bien plutôt le mowfement tP étendre r autorité de 
François premier que de la régler. Cette première rédaction a été biffée. 

6. Ici deux lignes effacées et illisibles. 

Retz, i 18 
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Sous Charles IX et sous Henri trois*, la cour fut si 
fatiguée des troubles*, que Ton y prit pour révolte tout 
ce qui n^étoit pas soumission*. Henri lY, qui ne se dé- 
fioit pas des lois parce qu^il se fioit en lui-même, mar- 
qua combien il les estimoit par la considération qu'il eut 
pour les remontrances très -hardies de Miron*, pré- 
vôt* des marchands, touchant les rentes de THôtel de 
ville. M. de Rohan * disoit que Louis treizième n'étoit 
jaloux de son autorité qu'à force de ne la pas connoître. 



I. Nous suivons le manuscrit, pour mettre après les noms de 
rois tantôt un chiflre (que nous changeons seulement d'arabe en 
romain), tantôt, en toutes lettres, soit le nombre cardinal, soit le 
nombre ordinal. Les différences : Charles 9, Henri trois, Louis on^ 
zième^ Louis dowte^ etc., sont bien du fait de Retz. 

a. Première rédaction, biffée : F on fut si fatigué des révoltes. Tout 
en changeant le sujet, Retz a laissé fatigué an masculin. 

3. Retz expliquera lui-même ce passage un peu plus bas (p. 276 
et 177), en parlant des vertus des Miron, des Harlaj, etc., qu'il 
nomme les « martjrs de l'État. » 

4. François Miron, lieutenant civil et prévôt des marchands sous 
Henri IV. La ville de Paris lui doit une partie des embellissements 
qu'elle reçut à cette époque, entre autres la façade de l'Hôtel de 
ville. Ce furent ses remontrances qui détournèrent le Roi, en i6o5, 
de réduire les rentes constituées sur l'Hôtel de ville. La protesta- 
tion du Prévôt avait été si énergique que les courtisans conseillèrent 
à Henri IV de le faire enlever; mais, au lieu de suivre ce conseil, 
le Roi «répondit qu'il prenait en bonne part ces remontrances. » 
Voyez pour cet épisode V Histoire du règne de Henri IV^ par M. Poir- 
son, 3* édition, tome IH, p. 3i*34 et p. 148. 

5. Le manuscrit porte : provost, 

6. Henri duc de Rohan (i 579-1638}, gendre de Snlljr, fut le chef 
du parti protestant sous Louis XHl ; après la paix d'Alais (1619), 
il se retira à Venise. Nous avons de lui des Mémoires sur les choses 
advenues en France depuis la mort de Henry le Grand jusqu'à la paix 
faite avec les reformés au mois de juin 1619, des Discours politiques 
sur les affaires qui se passoient^ un ouvrage intitulé : de tlnterest des 
princes et Estats de la Chrestienté^ sans parler de quelques autres 
écriu, comme le Parfait Capitaine^ des Mémoires et Lettres sur la 
guerre de la Falteline^ etc. 
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Le maréchal d* Ancre ^ et M. de Laines* n'étoient 
que des ignorants, qui n^étoient pas capables de Ten 
informer. 

Le cardinal de Richelieu leur succéda, qui fit, pour 
ainsi parler, un fonds de toutes ces mauvaises inten- 
tions et de toutes ces ignorances des deux derniers 
siècles, pour s'en servir selon son intérêt. Il les déguisa 
en maximes utiles et nécessaires pour établir Tautorité 
royale; et la fortune secondant ses desseins par le dés- 
armement du parti protestant en France *, par les vic- 
toires des Suédois*, par la foiblesse de TEmpire, par 
rincapacité de TEspagne, il forma*, dans la plus légi- 
time des monarchies, la plus scandaleuse et la plus 
dangereuse tyrannie qui ait peut-être jamais asservi 
un État. L'habitude, qui a eu la force, en quelques 
pays, d'accoutumer les hommes * au feu, nous a endur- 
cis à des choses que nos pères ont appréhendées ^ plus 
que le feu même. Nous ne sentons plus la servitude, 
qu'ils ont détestée, moins pour leur propre intérêt que 

I . Concino Concini, faTori de Marie ide Médicis, tué au Louvre 
en 1617. 

a. Charles d'Albert, duc de Luynes, connétable de France, 
mort en i6ai. M. Cousin a cherche à réhabiliter l'administration 
de ce favori de Louis XHI dans son livre de Madame de Chevreuse 
(p. ^^ el suivantes), et dans une suite d'articles du Journal des sa-^ 
vantSy publies en 1861. Le bref et dur jugement de Retz est plus 
conforme au souvenir que l'histoire a garde, et, croyons-nous, a 
dû garder de lui. 

3. A la suite de la prise de la Rochelle (i6a8) et de la paix 
d'Alais (1629). 

4. Sous Gustave-Adolphe et ses généraux, pendant la troisième 
période de la guerre de Trente ans, âlte période suédoise (i63o-i635). 

5. D'abord un mot efface, peut-être fonda, et au-dessus, forma^ 
en interligne. — Deux lignes plus loin, asservi est de même écrit 
au-dessus d'un mot biffé et illisible. 

6. Il 7 a dans l'interligne même, biffé. 

7. Appréhendé^ sans accord, dans le ms R. 
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pour celui de leurs maîtres ; et le cardinal de Richelieu 
a fait des crimes de ce qui fiedsôit, dans le siècle passé, 
les vertus des Mirons ^ des Harlays', des Marillacs*, des 



I. Vojez ci-dessus, p. 2749 note 4* 

s. Achille de Harlajr (i 536-1 6 16), magistrat sarant et intègre, 
cëlèbre par sa r^istance au duc de Guise et aux Seize ; mais sans 
doute Retz veut ici parler surtout de celle qu^en diverses occasions 
il opposa aux rois, par exemple des remontrances adressées par 
lui à Henri III, qui se terminaient par ces graves et fermes paroles : 
<c Faites-nous cette grâce. Sire, de reprendre en vos mains les ëtats 
dont il a plu a Votre Majesté et aux rois vos prédécesseurs de nous 
honorer, afin que vous sojez délivré des importunes difficultés qne 
nous sommes contraints de faire sur de tels édits, et nos consciences 
déchargées de la malédiction qne Dieu prépare aux mauvais ma- 
gistrats et conseillers. ... U est plus expédient à Votre Majesté d*étre 
sans cour de parlement que de Tavoir inutile comme nous sommes; 
et il nous est aussi plus honorable de nous retirer privés en nos 
maisons, et de pleurer, en notre sens, les calamités publiques avec 
le reste de nos concitoyens, que d'asservir la dignité de nos char- 
ges aux malheureuses intentions des ennemis de votre couronne. >» 
Plus tard il montra une semblable fermeté envers Henri IV, à la for- 
tune duquel il s*était dévoué pendant les mauvais jours, et lui tint 
en 1604 ce noble langage : « Si c*est désobéissance de bien servir, le 
Parlement fait ordinairement cette faute ; et quand il trouve conflit 
entre la puissance absolue du Roi et le bien de son service, il juge 
Tun préférable à Tautre, non par désobéissance, mais par son devoir, 
à la décharge de sa conscience. » Voyez Touvrage intitulé : la Ma- 
gistrature française , son action et son influence sur Vêt ai de la société aus 
diverses époques^ par Camoin de Vence, Paris, i86a,p. 91 et p. 100. 

3. Charles de Marillac (i5io-i56o), archevêque de Vienne et 
habile diplomate. A l'assemblée des notables tenue à Fontaine- 
bleau en i56o, il s*éleva avec force contre les désordres de TÉtaty 
et en particulier contre ceux qui s'étaient introduits dans le sein 
de rÉglise, pour la jréforme desquels il demandait un concile na- 
tional. Étroitement lié avec Michel de l'Hospital, « Marillac, dit 
M. Foisset dans la Biographie universelle de Michaud^ était à la tête 
du petit nombre d'évéques français connus par leur tendance à 
Tesprit philosophique, que Ton traitait alors de penchant à Thé- 
résie — D laissa des mémoires manuscrits sur les événements de son 
temps. On trouve un grand nombre de ses dépêches dans le re- 
cueil de Fontanieu, conservé à la Bibliothèque du Roi. Elles se dis- 
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Pibracs* et des Fayes*. Ces martyrs de TÉtat*, qui ont 

tinguent par une sagesse de vues, une convenance de stjle, qui 
laissent bien loin les pièces du même genre écrites par ses con- 
temporains. » — N'étaient les mots : <« dans le siècle passé, » que 
du reste il ne faut pas trop prendre à la rigueur (nous avons tu, 
dans les notes sur Miron et sur Harlajr, les dates de 1604 et de 
i6o5), on pourrait sous le nom des Marillacs comprendre aussi 
rhonnéte et pieux Michel de Marillac, neveu de Charles, garde des 
sceaux sous Louis XIII, qui prit, à tort, j'en conviens, mais courageu- 
sement le parti de la Reine mère contre le tout-puissant Richelieu. 
I. Retz ne peut guère avoir en vue que Guj du Paur, sei- 
gneur de Pibrac, le célèbre auteur des Quatrains. Ce qui lui donne 
droit à figurer ici, ce n'est certes pas son apologie de la Saint-Bar- 
thélémy, quHl eut la faiblesse de composer par Tordre évidemment 
de Charles IX ou de sa mère. Je suppose que le Cardinal, en énu- 
mérant les auteurs de remontrances^ a pensé à lui à cause du titre 
plus que du contenu du discours que Pibrac, en qualité d'avocat 
général, prononça à l'ouverture du parlement de Paris de iSGg, 
et dont les points principaux furent publiés, sous ce nom de Remon^ 
trances, avec quelques autres de différents auteurs^ en iSyo, Ce dis- 
cours traite des devoirs des avocats et des procureurs. — La 
mention faite , dans la phrase suivante, des « bonnes et saintes 
maximes» nous fait croire que Retz nomme aussi Pibrac en souvenir 
de certains de ses quatrains : les mémoires du temps nous appren- 
nent, en effet, que les conseillers au Parlement en citaient pour 
appuyer leur opposition, ceux-ci entre autres (xcii et xcxxi) : 

Changer à oonp de loi et d'ordonnance 
En fait d*État est an coap dangereux ; 
Et si Lycurgoe en ce point fut heorenz. 
Il ne faut pas en faire conséqoenoe. 

Je hab ces mots de puissance absolue. 
De plein pouvoir, de propre mouvement : 
Aux saints décrets ils ont premièrement 
Puis h nos lois la puissance toliie {enUvée) . 

Voyez P Histoire du temps ^ p. is3, séance du i5 juin 1648, et un 
article de M. Augustin Challamel sur ia Fronde, dans la Revue /ro/i- 
çaise {iSS6j tome II, p. 24i)« 

s. Paye est le nom de deux éminents magistrats, Barthélémy et 
Jacques Paye, sieurs d'Espeisses. Le second, qui était fils du pre- 
mier, se distingua par sa fidélité à Henri III et à Henri lY et par 
sa fermeté contre les Guise. 

3. Après les notes qui précèdent , nous n'avons pas besoin de 
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dissipé plus de factioiis par leurs bonnes et saintes 
maximes que For d'Espagne et d'Angleterre n'en a fait 
naître, ont été les défenseurs de la doctrine pour la 
conservation de laquelle le cardinal de Richelieu confina 
M. le président Banllon à Amboise^ et c'est lui qui a 
commencé à punir les magistrats pour avoir avancé des 
vérités pour lesquelles leur serment les oblige d'exposer 
leurs propres vies '• 

. Les rois qui ont été sages et qui ont connu leurs vé- 
ritables intérêts ont rendu les parlements dépositaires 
de leurs ordonnances, particulièrement pour se déchar- 
ger d'une partie de l'envie et de la haine que l'exé- 
cution des plus saintes et même des plus nécessaires 
produit quelquefois. Ils n^ont pas cru s'abaisser en s'y 
liant eux-mêmes, semblables à Dieu, qui obéit toujours 
à ce qu'il a commandé une fois'. Les ministres, qui 
sont presque toujours assez aveuglés par leur fortune, 
pour ne se pas contenter de ce que ces ordonnances 
permettent, ne s'appliquent qu'à les renverser; et le 
cardinal de Richelieu, plus qu'aucun autre, y a travaillé 
avec autant d'imprudence que d'application*. Il n'y a 
que Dieu qui puisse subsister par lui seul. Les monar- 

faire remarquer que notre auteur ëtend un peu à la légère à tous 
les noms contenus dans son énumëration cette ëpithète de martyrs 
de PÉtat. 

I. Voyez ci-dessus, p. 198, note 3. 

a. Retz, nous aurions pu le dire depuis longtemps, écrit leur^ 
au pluriel, tantôt avec et tantôt sans#. Ici, par exemple, on lit, 
dans le manuscrit original, leur propres vies , et, sept lignes plus 
haut, leur bonnes.,,, maximes^ tandis qu*à la ligne suivante il j a 
leurs véritables intérêts. Voyez le Lexique, 

3. C'est le mot de Sënèque : Semper paret^ semel jussit , c il 
obéit toujours, il a ordonné une fois. » (De Provideniia, cha- 
pitre T, 6.) 

4. Ce pouvoir absolu que Richelieu exerça sous le nom de 
Louis XIII, et que ReU blâme avec tant de raison, est exalté en cet 
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chles les plus établies et les monarques les plus auto- 
risés ne se soutiennent que par Tassemblage des armes 
et des lois ; et cet assemblage est si nécessaire que les 
unes ne se peuvent maintenir sans les autres. Les lois 
désarmées tombent dans le mépris ; les armes qui ne 
sont pas modérées par les lois tombent bientôt dans 
Tanarchie. La république romaine ayant été anéantie 
par Jules César, la puissance dévolue par la force de 
ses armes à ses successeurs subsista autant de temps 
qu'ils purent' eux-mêmes conserver Tautorité des lois. 
Aussitôt qu'elles perdirent leur force, celle des empe- 
reurs s'évanouit ; et elle s'évanouit par le moyen de ceux 
mêmes qui s'étant rendus maîtres et de leur sceau et 
de leurs armes, par la faveur qu'ils avoient auprès 
d'eux, convertirent en leur propre substance celle de 
leurs maîtres, qu'ils sucèrent*, pour ainsi parler, de ces 
lois anéanties'. L'empire romain mis à l'encan*, et celui 
des Ottomans exposé tous les jours au cordeau', nous 
marquent, par des caractères bien sanglants, Taveugle- 

termes par on antre contemporain, qui en hàt honneur, non au Mi- 
nistre, mais an Roi : « Soixante -trois rois Pont derancë dans son 
empire, mais lui seul Ta rendu absolu, et ce que tous ensemble 
n'ont su faire en douze siècles pour la grandeur de la France, il Ta 
exëcutë en trente-trois ans pour la gloire des François. » Cette 
phrase déjk citée par nous, dans la Misère au temps de la Fronde^ 
p. 79 et 80, est à la fin de VÈpitaphe qui accompagne V Oraison fu- 
nèbre de Louis le Juste y prononcée en i643 par TëTêque d*Uzès, Ni- 
colas Grillie. 

I. Autant quUls purent. (iSSg, 1866.) 

1. Retz écrit suceèrent, 

3. Pour ainsi parler, a Tabri de ces lois anéanties. (171 7» 
1719-1828.) 

4. Par les prétoriens, après la mort de Pertinax. L'acquéreur, 
Didius Juiianus, n'ayant pu payer le prix du trône, fut tué par ses 
soldats après deux mois de règne. 

5. On sait en quels termes Joseph de Maistre a exprimé le con« 
trat sommaire que les nations de l'Orient ont de tout temps, dit-il, 
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ment de ceux qui ne font consister Tautorité que dans 

la force. 

Mais pourquoi chercher des exemples étrangers où 
nous en avons tant de domestiques ^ ? Pépin n'employa 
pour détrôner les Mérovingiens, et Capet ne se servit 
pour déposséder les Carlovingiens , que de la même 
puissance que les prédécesseurs de Tun et de l'autre 
s'étoient acquise* sous le nom de leurs maîtres; et il est 
à observer et que les maires du palais et que les comtes 
de Paris ' se placèrent dans le trône des rois justement 
et également par la même voie par laquelle ils s'étoient 
insinués dans leur esprit, c'est-à-dire par Tafibiblisse- 
ment et par le changement des lois de l'État, qui plaît 
toujours d'abord* aux princes peu éclairés, parce qu'ils 
s'y imaginent l'agrandissement' de leur autorité, et qui, 
dans les suites, sert' de prétexte'' aux grands et de 
motif au peuple pour se soulever. 

Le cardinal de Richelieu étoit trop habile pour ne 
pas avoir toutes ces vues; mais il les sacrifia à son in- 

passé tacitement avec leurs maîtres : c Faites tout ce que tous vou- 
drez, et lorsque nous serons las, nous vous égorgerons. > {Du Papt^ 
livre II, chapitre ii.) 

I. Mais pourquoi chercher des exemples étrangers, si nous en 
avons de domestiques? (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) — Det 
exemples étrangers? Nous en avons de domestiques. (i8s5.) 

9. Dans le ms R, acquis (acquist)^ sans accord. 

3. U 7 a ici près de deux lignes ef&cées et illisibles. 

4. D^ahord a été ajouté en interligne. 

5. Parce qu'ils s'imaginent Pagrandissement. (1717). — Parce 
qu'ils sUmaginent 7 voir ragrandissement.(i7i8C,D, E, 1719-1898.) 
— S'imaginent y trouver. (Ms, H et Ch.) — S'imaginent toujours j 
trouver. (1717 A, 1718 B, F.) 

6. Tel est bien le texte du ms R. La plupart des éditions, même 
les plus récentes, ont à S9rt substitué le pluriel serpent, tout en lais- 
sant, trois lignes plus haut, piaù au singulier. Dans celles de 17 17 
et de i8a5 il j a plaisent et servent, 

y. Le moi prétests a été biffé, puis récrit au-dessus de la ligne. 
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térét. II voulut régner selon son inclination, qui ne se 
donnoit point de règles, même dans les choses où il ne 
lui eût rien coûté ^ de s'en donner; et il fit si bien, que 
si le destin lui eût donné un successeur de son mérite, 
je ne sais si la qualité de premier ministre, qu'il a prise * 
le premier, n'auroit pas pu être, avec un peu de temps, 
aussi odieuse en France ' que Tout été, par Tévénement, 
celles de maire du palais et de comte de Paris. La pro- 
vidence de Dieu y pourvut au moins d'un sens, le car- 
dinal Mazarin, qui prit sa place, n'ayant donné ni pu 
donner aucun ombrage à l'État * du côté de l'usurpation. 
Comme ces deux ministres ont beaucoup contribué, 
quoique fort différemment, à la guerre civile*, je crois 
qu'il est nécessaire que je vous en fasse le portrait et le 
parallèle. 

Le cardinal de Richelieu avoit de la naissance. Sa 
jeunesse jeta des étincelles de son mérite : il se distingua 
en Sorbonne; on remarqua de fort bonne heure qu'il 
avoit de la force et de la vivacité dans l'esprit. Il pre- 
noit d'ordinaire très-bien son parti. Il étoit homme de 
parole, où un grand intérêt ne l'obligeoit pas au con- 
traire ; et en ce cas, il n'oublioit rien pour sauver les 
apparences de la bonne foi. Il n'étoit pas Ubéral; mais 
il donnoit plus qu'il ne promettoit, et il assaisonnoit ad- 

• 

I. Coûté (eousté) est en interligne, au-dessus d^un autre mot 
efface. 

1. n 7 a dans le manuscrit pru^ sans accord. 

3. Bien grande est dëjà la haine du rivant même des deux car- 
dinaux, comme on le voit dans les pamphlets et autres documents 
du temps. Le titre et la fonction de premier ministre sont décriés, 
dans quelques-uns, sous le nom de m'uùttériat : voyez la Muère au 
temps de la Fronde .f p. 8o. 

4. Après râtat^ il 7 a^ dans le ms R, au moins ^ bifTë. 

.5. On lit ici, sous une rature : de laquelle je vais vous rendre 
compte , 
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mirablement les bienfaits. Il aimoit la gloire beaucoup 
plus que la morale ne le permet^; mais il £aut avouer 
qu*il n'abusoit qu*à proportion de son mérite de la 
dispense qu'il avoit prise sur ce point de Texcès de son 
ambition. Il n'avoit ni Tesprit ni le cœur au-dessus des 
périls; il n'avoit ni Tun ni Tautre au-dessous; et Ton 
peut dire qu'il en prévint davantage par sa sagacité qu'il 
n'en surmonta par sa fermeté. Il étoit bon ami; il eût 
même souhaité d'être aimé du public'; mais quoiqu'il 
eût la civilité, l'extérieur et beaucoup d'autres parties 
propres à cet effet, il n'en eut jamais le je ne sais quoi, 
qui est encore, en cette matière, plus requis qu'en toute 
autre. Il anéantissoit par son pouvoir et par son faste 
royal la majesté personnelle du Roi ; mais il remplissoit 
avec tant de dignité les fonctions de la royauté, qu'il 
falloit n'être pas du vulgaire pour ne pas confondre le 
bien et le mal en ce fait. Il distinguoit plus judicieuse- 
ment qu'homme du monde entre le mal et le pis, entre 
le bien et le mieux, ce qui est une grande quaUté pour 
un ministre. Il s'impatientoit trop fecilement dans les 
petites choses qui étoient préalables des grandes ; mais ce 
défaut, qui vient de la subUmité de l'esprit, est toujours 
joint à des lumières qui le suppléent. Il avoit assez de 
religion pour ce monde '. D alloit au bien, ou par incli- 
nation ou par bon sens, toutefois * que son intérêt ne le 
portoit point au ^ mal, qu'il connoissoit parfaitement 
quand il le faisoit. Il ne considéroit l'État que pour sa 
vie; mais jamais ministre n'a eu plus d'application à 

I. Que TexActe morale ne le permet. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 
B, F.) 

a. D^itre aimé du peuple^ dans les éditions de 1 887-1 866. 

3. Pour le monde. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, C, D, E, F.) 

4. U y a ainsi toutefois^ écrit en un seul mot, dans le manuscrit 
original. 
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faire croire' qu^il en ménageoit Tayenir. Enfin il faut 
confesser que tous ses vices ont été de ceux que la 
grande fortune rend aisément illustres, parce qu'ils ont 
été de ceux qui ne peuvent avoir pour instruments que 
de grandes vertus. 

Vous jugez facilement qu'un homme qui a autant de 
grandes qualités* et autant d'apparences de celles même 
qu'il n'avoit pas, se conserve assez aisément dans le 
monde cette sorte de respect qui démêle le mépris 
d'avec la haine, et qui, dans un État où il n'y a plus 
de lois, supplée au moins pour quelque temps à leur 
défaut. 

Le cardinal Mazarin étoit d'un caractère tout contraire. 
Sa naissance étoit basse et son enfance honteuse'. Au 
sortir du G)lisée, il apprit à piper*, ce qui lui attira des 
coups de bâtons d'un orfèvre de Rome appelé Moreto. 
Il fat capitaine d'infanterie en Yalteline; et Bagni, qui 

I. Croire est écrit à la marge, pour remplacer connoUrt^ biffe, 
a. Qui a eu dVuasi grandes qualités. (Ms H, 1717 A, 1718 B, F.) 
— Dans le ms Ch, eu est ajoute en interligne. ' 

3. Et son éducation honteuse. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) — 
Retz va beaucoup trop loin dans ses imputations. H faut opposer a 
ce portrait, où il dénigre Mazarin arec passion, la peinture, plus 
proche, crojons-nous, de la yérité, que M. Cousin a tracée de lui 
en diyers endroits et particulièrement dans son lirre intitulé la Jeu^ 
messe de Mazarin^ et dans la Jeunesse de Madame de LongueçiUe (p. ai4 
et suirantes). Voyez aussi M. de Camé, dans les Fondateurs de Tii- 
nité française (tome II, p . 3 1 1*37 1 , et surtout p. 34 1 et 34a). — De ces 
grayes accusations de notre auteur, reconnues fausses, Sénecé, dans 
sa dissertation (voyez ci-dessus la Notice^ p. 11 et suiyantes), con- 
clut à tort, ce nous semble, que les Mémoires ne sont pas de Retz : 
Paul de Gondi se sert des bruits injurieux qui avaient couru contre 
son adversaire comme d*une arme de combat. Du reste, les Gondi 
eux-mêmes n'avaient pas été mieux traités, quant à leur origine, 
lors de la faveur du maréchal de Retz, grand-père du Coadjuteur. 

4. Au sortir du collège, il apprit à tromper au jeu. (Ms H, Ch, 
1717 A, 1718 B, F ) 
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étoit son général, m'a dit qu'il ne passa dans sa guerre, 
qui ne fiit que de trois mois^, que pour un escroc. D eut 
la nonciature* extraordinaire en France', par la faveur 

I. En i634i le marquis de Bagni commandait les troupes ecclé- 
siastiques chargées d'occuper les forts de la Valteline; il devint plus 
tard nonce en France. U était frère du cardinal Bagni, comme le 
montre une lettre de Letellier à Mazarin, du ao avril i65o (Bi- 
bliothèque impériale, Fonds françab, 688a). Tallemant des Réaux 
(tome I, p. 383) confond le cardinal avec le marquis, lorsqu'il 
dit, en parlant du maréchal d*£strées : « On lui donna a com- 
mander quelques troupes dans la Valteline; il battit le cardinal 
Bagni, qui commandoit les troupes du Pape. C'est ce Bagni qui 
étoit encore nonce ici il n'y a que deux ans. » M. Cousin, grâce 
à de nomlnreux documents nouveaux , trouvés en partie dans le 
palais des Barberini à Rome, a très-bien éclairé cette époque de 
la vie de Mazarin (p. ai-a3 de la Jeunesse de Matarin) : « Mazarin, 
dit-il, était jeune, plein d'ardeur et de courage ; de tout temps il avait 
montré plus d'inclination pour le métier des armes que pour celui 
de la jurisprudence et de la littérature. ... Il suivit à l'armée un Co- 
lonna, qui lui donna une compagnie dans son régiment {la lieute- 
nonce de la compagnie du régiment de trois mille hommes du prince de 
Palestrine), Le nouveau capitaine n'avait aucune expérience de la 
guerre; mais là, comme ailleurs, il montra l'intelligence dont il était 
doué, et il se distingua surtout par l'ordre et la discipline qu'il 
établit dans sa compagnie.... H se fit aimer et considérer de ses su- 
périeurs par une vraie tenue de gentilhomme, que son talent et son 
bonheur au jeu lui permettaient de soutenir. Tout à coup, pendant 
qu'il était de garnison à Ancône, il apprend que sa mère bien-aimée 
est tombée gravement malade. A cette nouvelle, il oublie le jeu, son 
régiment, son devoir ; il perd la tête, et au lieu de demander à 
ses chefs une permission qui ne lui aurait pas été refusée, sur-le- 
champ il monte à cheval, court à Rome chez sa mère, la soigne 
avec la plus vive tendresse; puis, reconnaissant la faute qu'il a 
conmiise contre la discipline, il va se jeter aux genoux du Saint- 
Père, s'accuse, et implore un pardon qui lui est gracieusement ac- 
cordé. » 

a. Retz écrit nuntiature. 

3. En i634. Retz ici encore altère les faits : ce fut Richeheo qui 
demanda pour Mazarin un emploi qui l'approchât de lui; on le 
nomma d'abord vice-légat d'Avignon; mais avant même qu'il eût 
quitté Rome pour se rendre à son poste, il fat nommé nonce extraor» 
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du cardinal Antoine^, qui ne B*acquéroit pas, en ce 
temps-là *, par de bons moyens. D plut à Chayigni par 
ses contes libertins d'Italie, et par Chavigni à Richelieu, 
qui le fit cardinal', par le même esprit, à ce que Ton a 
cru, qui obligea Auguste à laisser à Tibère la succession 
de FEmpire *. La pourpre ne Tempécha pas de demeurer 
valet sous Richelieu . La Reine l'ayant choisi faute d'autre ' , 
ce qui est vrai quoi qu'on en dise, il parut d'abord l'ori- 
ginal de Tripelino^ Principe. La fortune l'ayant ébloui 



dinaire en France, arec mission d^intercëder pour le duc de Lor- 
raine, dëpouillë de ses États par Louis XIU. Reçu arec la plus 
grande distinction par Richelieu, qui le logea dans son palais. Ma- 
zarin sut aussi gagner la fayeur de Louis XIII ; le Roi lui promit 
même de le présenter pour le cardinalat, s'il n^ëtait pas prërenu 
par le Pape. Desservi par PEspagne auprès du souverain pontife, 
Mazarin retourna à Rome en i636, et 7 resta quelque temps dans 
une demi-disgrâce. Il s'attacha définitivement à Richelieu en 1689, 
après la mort du P. Joseph. 

I . Le cardinal Antonio Barberinî ëtait neveu du pape Urhain VIII. 
On le nomme il Giovane^ pour le distinguer d'un autre cardinal de 
même nom et prénom, dit U f^eecfuOf qui était son oncle et frère du 
Pape. Après la mort d'Urbain VHI, il se réfugia en France (i645), 
où il devint successivement évéque de Poitiers, grand aumônier, 
et archevêque de Reims. Voyez, sur ce cardinal Antonio U Giovane^ 
les Mémoires de Maucroix, placés à la fin du tome II de ses Œuvres 
diverses^ publiées par M. Louis Paris (Paris, i854), et, en tête du 
tome I, la Notice de l'éditeur sur la vie et Us ouvrages de Maucroix 
(p. cxLvm). 

a. C'est-à-dire au temps où il était tout-puissant à Rome sous 
le pontificat d'Urbain VIII. 

3. En 1641. 

4. On disait à Rome, au rapport de Tacite {Annales y livre I, 
chapitre x), qu'Auguste, en appelant Tibère à lui succéder, n'avait 
pas consulté le bien public, mais cherché de la gloire dans un odieux 
contraste : Comparatione deterrima sibi gloriam qutssivisse. 

5. C'est-à-dire par suite de l'étourderie de Beaufort, de la bêtise 
de Potier, et siu* le refus de mon père : voyez ci-dessus, p. 909 et 
p. 129. — Chavigny et Châteauneuf étaient alors en disgrâce. 

6. « Dominique Locatelli, si célèbre au théâtre sous le nom de 
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et tous les autres, il s^érigea et Ton Férigea en Riche- 
lieu; mais il n*en eut que Timpudenee de Timitation^ Il 
se fit* de la honte de tout ce que * Tautre s'étoit fait de 
Fhonneur. Il se moqua de la religion. Il promit tout, 
parce qu*il ne voulut rien tenir ^. Il ne fiit ni doux ni 
cruel, parce qu'il ne se' ressouvenoit ni des bienfaits ni 
des injures. Il s'aimoit trop, ce qui est le naturel des 
âmes lâches ; il se craignoit trop peu, ce qui est le ca- 
ractère de ceux qui n'ont pas de soin de leur réputa- 
tion. Il prévoyoit assez bien le mal, parce qu'il avoit 
souvent peur ; mais il n'y remédioit pas à proportion, parce 
qu'il n'avoit pas tant de prudence que de peur. Il avoit 
de l'esprit, de l'insinuation, de l'enjouement, des ma- 
nières; mais le vilain cœur paroissoit toujours au travers, 
et au point que ces qualités eurent, dans l'adversité, tout 
Fair du ridicule, et ne perdirent pas, dans la plus grande 

TriTelin {Triveltno), paroit être venu, au plus tard, à Paris en 1645. . . . 
n a été excellent dans le genre qu'il avoit choisi ; ce genre ëtoit 
celui d*un intrigant, tantôt yalet et tantôt aventurier ; il jouoit sous 
rhabit et sous le masque d*arlequin, mais il ne portoit point de 
batte, comme ce dernier. » (Histoire de rancien théâtre italien^ de^ 
puis son origine en France jusqu* à sa suppression en Cannée 1697, Pa- 
ris, 1767, I volume in-ia, p. 76 et 27.) Parmi les canevas de pièces 
italiennes donn^ par les frères Parfait, auteurs de cette Histoire^ 
il s'en trouve deux (p. a84 et 4o5) qui ont pour titre, l'une : 
ArUchino creduto principe ( « Arlequin cru prince » ) ; l'autre : Arle^ 
ehino creato Re per çentura (c Arlequin crëë roi par hasard »). Outre 
que ce sont des Arlequins, et non des Trivelins, ces pièces sont d'un 
temps post^eur à celui dont parle ici Retz: la première de 1667, 
et la seconde de 167a. 

I. Que l'imprudence et l'imitation. (iSaS.) 

a. Que l'impudence. U se fit. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, C, 
D,E, F.) 

3. Le sens voudrait plutôt dont; mais notre texte est bien celui 
du ms R et de nos deux copies et de toutes les éditions. 

4. Il {pu Et) promit tout ce qu'il ne voulut pas tenir. (Ms H, Ch, 
1717 A, 1718 B, C, D, E, F, i8a5.) — Dans i8a5 : pouloit, 

5. Ici un mot bifTé. 
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prospérité, celui de fourberie. Il porta le filoutage dans 
le ministère, ce qui n'est jamais arrivé qu'à lui; et ce 
filoutage faisoit que le ministère, même heureux et ab- 
solu, ne lui seyoit* pas bien, et que le mépris s'y glissa, 
qui est la maladie* la plus dangereuse' d'un État, et 
dont la contagion se répand le plus* aisément et le plus 
promptement du chef dans les membres. 

Il n'est pas malaisé de concevoir, par ce que je viens 
de vous dire, qu'il peut et qu'il doit y avoir eu beaucoup 
de contre-temps fâcheux dans une administration qui 
suivoit d'aussi près celle du cardinal de Richelieu, et 
qui en étoit aussi différente. 

Vous avez vu ci-devant tout l'extérieur des quatre 
premières années de la Régence, et je vous ai déjà même 
expliqué l'effet que la prison de M. de Beaufort fît d'a- 
bord dans les esprits*. Il est certain qu'elle y imprima 
du respect pour un homme pour qui l'éclat de la pour- 
pre n'en avoit pu donner aux particuliers. Ondedei' m'a 
dit que le Gurdinal s'étoit moqué avec lui, à ce pro- 
pos , de la légèreté des François ; mais il m'ajouta en 
même temps qu'au bout de quatre mois il s'admira lui- 
même; qu'il s'érigea'', dans son opinion, en Richelieu, 
et qu'il se crut même plus habile que lui. Il iaudroit des 

I. Ici Retz a écrit seoîoit. Voyez ci-dessus, p. i3a, note a. 
a. Retz ayait d^abord mis : « comme une maladie. » 

3. Qui est le mal le plus dangereux, (i 837-1866.) 

4. Première rédaction, biffée : et qui se répand le plus. 

5. Voyez ci-dessus, p. aa3, et p. a3a et suivantes. 

6. Josepb Zongo Ondedei, l*un des confidents et des auxiliaires 
les plus actifs de Mazarin pendant la Fronde. D fut nommé en i654 
éyéque de Fréjus, et mourut en 1674. — M. P. Clément va. pro- 
chainement nous faire bien connaître cet agent de la politique du 
cardinal-ministre, dans un volume intitulé : Zongo Ondédei. — 
Dans le ms Ch, Ondedei est écrit au-dessus des mots : Vn éteux^ 
effacés. 

7. Après s'érigea^ il y a dans le ms R : même, biffé. 
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volumes pour vous raconter toutes ses fautes, dont les 
moindres étoient d'une importance extrême, par une 
considération qui mérite une observation particulière. 

Comme il marchoit sur les pas du cardinal de Riche- 
lieu, qui avoit achevé de détruire toutes les anciennes 
maximes de TÉtat, il suivoit un chemin qui étoit de tous 
côtés bordé de précipices ; et comme il ne voyoit pas ces 
précipices, que le cardinal de Richelieu n*avoit pas igno- 
rés % il ne se servoit pas des appuis par lesquels le car- 
dinal de Richelieu avoit assuré sa marche. J'explique' ce 
peu de paroles, qui comprend beaucoup de choses, par 
un exemple. 

Le cardinal de Richelieu avoit affecté d'abaisser les 
corps, mais il n'avoit pas oublié de ménager les parti- 
culiers*. Cette idée suffit pour* vous faire concevoir tout 
le reste. Ce qu'il y eut de merveilleux fut que tout con- 
tribua à le tromper et à se tromper soi-même*. D y eut 
toutefois des raisons naturelles de cette illusion ; et vous 
en avez vu quelques-unes dans la disposition où je vous 

I. Dans le ms R : ignoré, sans accord. — Les ms H, Ch, et toutes 
les éditions antërieures à iSSy portent : « il suivoit son chemin, 
qui ëtoit de tous côtes borde de précipices, que le cardinal de Ri- 
chelieu n'aToit pas ignorés ; mais il ne se servoit. » Les éditions de 
1718 C, D, E n'ont pas mais. 

9. Première rédaction, biffée : Je nC explique, locution dont Sénec^ 
reproche à Retz le fréquent retour : voyez ci-dessus la Notice des 
Mémoires, p. i3. 

3. Les particuliers de chaque corps. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 
B, F.) 

4. Ici une ligne biffée et illisible. 

5. Ne comprenant pas cette fin de phrase, grammaticalement 
assez hardie : c à se tromper soi-même; » c'est-à-dire c à produire 
cet effet, qu'il se trompât soi-même, » les copistes et les anciens 
éditeurs (avant 1837) ont retranché l'un des deux tromper: w contri- 
bua à le tromper soi-même » (1717); « contribua à le tromper lui- 
même n (MsH, Cb, 1717 A, 1718 B,D, E, F, 1719, 1793, 1731, 1751, 
'777i '8*7» i8>o, i8a5, i8a8J ; «à se tromper lui-même » (1718C). 
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ai marqué ci-devant qu*il avoit trouvé les affaires, les 
corps et les particuliers du royaume ; mais il faut avouer 
que cette illusion fut très-extraordinaire, et qu'elle* 
passa jusques à un grand excès*. 

Le dernier point de Tillusion, en matière d'État, est 
une espèce de léthargie, qui n'arrive jamais qu'après de 
grands symptômes. Le renversement des anciennes lois, 
l'anéantissement de ce milieu qu'elles ont posé entre les 
peuples et les rois, l'établissement de l'autorité pure- 
ment et absolument despotique, sont ceux qui ont jeté 
originairement la France dans les convulsions dans les- 
quelles nos pères l'ont vue'. Le cardinal de Richelieu 
la vint traiter comme un empirique, avec des remèdes 
violents, qui lui firent paroître de la force, mais une force 
d'agitation qui en épuisa le corps et les parties. Le car- 
dinal Mazarin , comme un médecin très-inexpérimenté, 
ne connut point son abattement. Il ne le soutint point 
par les secrets chimiques de son prédécesseur ; il conti- 
nua de l'affoiblir par des saignées : elle tomba en léthar- 
gie, et il fut assez malhabile pour prendre ce faux repos 
pour une véritable santé. Les provinces, abandonnées à 
la rapine des surintendants*, demeuroient abattues et as- 
soupies sous la pesanteur de leurs maux, que les secous- 
ses qu'elles s'étoient données de temps en temps, sous 
le cardinal de Richelieu, n'avoient fait qu'augmenter et 
qu'aigrir*. Les parlements, qui avoient tout fraîchement 

I . QWeUê est en interligne. 

9. Et qu*elle alla jusqu^à on grand excès. (Ms H, Ch, 171 7 A, 
1718 B, F.) 

3. Ici Retz a mis, par inadvertance, vues, au pluriel. 

4. Des intendants. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) — Les faits 
justifient également les deux leçons. 

5. Allusion aux diverses révoltes qui agitèrent quelques provinces 
pendant Padministration de Richelieu. La plus importante fut celle 
des nu-piedt de Normandie ; on désignait le chef, demeuré inconnu, 

RXTZ. I ig 
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gémi sous sa tyrannie*, étoient comme insensibles aux 
misères présentes*, par la mémoire encore trop vive et 
trop récente des passées. Les grands, qui pour la plu- 
part avoient été chassés du royaume, s'endormoient 
paresseusement dans leurs lits, qu'ils avoient été ravis 
de retrouver. Si cette indolence générale eût été ména- 
gée, l'assoupissement eût peut-être* duré plus long- 
temps ; mais comme le médecin ne le prenoit que pour 
un doux sommeil, il n'y fît aucun remède. Le mal s'ai- 
grit; la tête s'éveilla : Paris se sentit, il poussa des sou- 
pirs; l'on n'en fit point de cas : il tomba en frénésie. 
Venons au détail. 

Émery*, surintendant des finances, et à mon sens 

de cette armée de souffrance (cMtait ainsi qu^on appelait les réroU 
tes) par le nom de Jeanrnwfieds ou JeoH'Va'HUrpieds. Il j en eut 
aussi dans le Përigord, et en général dans tout le pays entre la Ga- 
ronne et la Charente. Voyez pour les détails le Diaire on Journal 
du pojrage du ehaaeeUer Seguier^ earojé avec Gassion pour réprimer 
la rérolte de Normandie; il a été publié par le sarant M. Floquet 
(Rouen, i84a); royez aussi VHutoire des Paysans de M. Eugène 
Ronnemère, i856, tome II, p. 3o-33, et une étude sur cet ourrage 
que j*ai insérée dans la Reçue de Paris du i*' mai iSSy» p. 49*6s« 

I. Cette phrase incidente : qui avoient.,., sa tyrannie^ est écrite 
tout entière à la marge. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes 
éditions donnent : « qui aroient tout nouTcllement gémi. » 

a. « Aux mesures présentes, » dans les éditions de 1887-1866. 

3. Peut-être est en interligne. 

4. Le ms Ch porte à la marge : « Il s'appeloit Particelli. » — 
Michel Particelli, seigneur d^Émeiy, dont le père arait fait à 
Lyon le commerce de la banque, s^était attaché à la fortune de 
Mazarin. Il fut d*abord secrétaire du conseil, puis en i63i inten- 
dant du Languedoc, et ambassadeur en Savoie de i6a5 à i63o; on 
le Toit comme commissaire du Roi à rassemblée du clergé en 1640 ; 
intendant des finances en i643, il devint contrôleur général en 
noTembre de la même année. Le comte d'Araux et le président de 
Bailleul se partageaient alors le titre de surintendant, qu'on donna 
enfin à Émery, le 18 juillet 1647 ; il fut renversé en juillet 1648, par 
suite des troubles qu'avaient excités ses plans financiers et surtout 
les fomeux édite du tarif et du toisé. Après avoir été rappelé aux 
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Tesprit le plus corrompu de son siècle, ne cherchoit que 
des noms pour trouver des édits. Je ne vous puis mieux 
exprimer le fond de Tàme du personnage, qui disoit^ en 
plein conseil (je Tai ouï), que la foi n*étoit que pour les 
marchands, et que les maîtres des requêtes qui Tallé- 
guoient pour raison dans les affaires qui regardoient le 
Roi méritoient d*étre punis; je ne vous puis mieux ex- 
pliquer le défaut de son jugement. Cet homme, qui 
avoit été condamné à Lyon à être pendu, dans sa jeu- 
nesse, gouvemoit, même avec empire, le cardinal Maza- 
rin, en tout ce qui regardoit le dedans du royaume. Je 
choisis cette remarque entre douze ou quinze que je 
vous pourrois faire de même nature, pour vous donner 
à entendre Textrémité du mal, qui n*est .jamais à son 
période que quand ceux qui commandent ont perdu la 
honte, parce que c'est justement le moment dans le- 
quel ceux qui obéissent perdent le respect ; et c'est 
dans ce même moment où Ton revient de la léthargie, 
mais par des convulsions. 

Les Suisses paroissoient*, pour ainsi parler, si étouffés 
sous la pesanteur de leurs chaînes, qu'ils ne respiroient 
plus, quand la révolte de trois de leurs paysans' forma 

finances en novembre 1649, il fut de nouveau disgraoië, et mourut 
le a5 mai i65o, exile dans ses terres. 

I. Retz a ^rit fonds; il avait d^abord mis la nature ou le natU" 
tel; ces deux mots, biffes, sont peu lisibles ; au-dessus il a remis en 
interligne : le fonds de Vdme, — Le fond de Tâme du personnage 
qu*en rapportant ce qu'il disoit. (Ms H, Ch, 1717A, 1718B, F.) 

a* ParoissoUni est en interligne, au-dessus de étoieni^ biffe. •— 
Plus loin, devant étouffés, si est également au-dessus de la ligne. 

3. Wemer Sunlfacher, Arnold de Melchthal et Waltber Fûrst, 
dont le serment au Rûtli parait bien être, ainsi que Pbistoire de 
Guillaume Tèll, plutôt légendaire qu^historique. Les trois vraies 
libératrices, qui délivrèrent et préservèrent les cantons hdvétiques 
de la domination de TAutriche, ce furent les victoires de Morgarted 
(i3i5), de Sempacb (i386) et de Naefels (t388\ 
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les Ligues^. Les Hollandois se croyoîent subjugués par le 
ducd'Albe* quand le prince d'Orange *, par le sort réservé 
aux grands génies*, qui voient devant tous les autres le 
point de la possibilité, conçut et enfanta leur liberté. Voilà 
des exemples; la raison y est. Ce qui cause Tassoupis- 
sèment dans les États qui soufirent est la durée du mal, 
qui saisitTimagination des hommes, et qui leur fait croire 
qu'il ne finira jamais. Aussitôt qu'ils trouvent jour à en 
sortir, ce qui ne manque jamais lorsqu'il est venu jus- 
ques à un certain point, ils sont si surpris, si aises et si 
emportés, qu'ils passent tout d'un coup à l'autre extré- 
mité, et que bien loin de considérer les révolutions 
comme impossibles, ils les croient faciles ; et cette dis- 
position toute seule est quelquefois capable de les faire. 
Nous avons éprouvé et senti toutes ces vérités dans 

I. Ce pluriel Ligues, qui traduit, ce semble, rallemand Bimdet" 
staatenj « ëtatt de la Ligue, de la Confëdëration, » s'employait 
surtout dans la locution ies Ligues grises, qui désignait les Grisons ; 
mais on l'appliquait aussi à tout Tensemble des Cantons suisses qui 
s'étaient alliés entre eux et réunis par des ligues successiyes. « Ces 
vieilles ligues d'Allemaigne, dit Commines (livre V, chapitre i), 
qu'on appelle Snysses. » 

a. Ferdinand Alvarez de Tolède, duc d'Albe, lieutenant du roi 
d'Espagne, Philippe II, dans les Pay-Bas révoltés, où il établit le 
terrible tribunal du sang, qui décima la population. N'ayant pu 
parvenir à étouffer la révolte, il demanda son rappel, et tomba 
bientôt dans la disgrâce. H mourut en i58a. 

3. On lit ici sous une rature ces mots, récrits plus bas: «conçut 
et enfanta leur liberté. » — Guillaume I de Nassau, prince d'Orange, 
dit le Taciturne. En iSyg, il fit signer aux sept provinces bataves 
Vunion sTUtrecht, origine de la république des Provinces- Unies. Sa 
tête ayant été mise à prix par Philippe II, Balthasar Gérard l'as- 
sassina en i584> Ses deux fils, Maurice, puis Henri-Frédéric, con- 
tinuèrent la grande œuvre de l'affranchissement des Pays-Bas. 
Le dernier mourut (1647) à la veille du jour où l'Espagne elle- 
même allait reconnaître (1648) l'indépendance des Provinces- 
Unies. 

4- « Aux grands guerriers, » dans les éditions de 1837-1866. 
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notre dernière révolution. Qui eût dit, trois mois devant 
la petite pointe des troubles, qu'il en eût pu naître dans 
un État où la maison royale étoit parfaitement unie, où 
la cour étoit esclave du Ministre, où les provinces et la 
capitale lui étoient soumises, où les armées étoient vic- 
torieuses, où les compagnies paroissoient de tout point 
impuissantes : qui Teût dit eût passé pour insensé, je ne 
dis pas dans Tesprit du vulgaire, mais je dis entre les 
Estrées et les Senneterres^. Il paroit un peu de senti- 
ment, une lueur, ou plutôt une étincelle de vie, et ce 
signe de vie*, dans les commeocements presque imper- 
ceptible, ne se donne point par Monsieur, il ne se donne 
point par Monsieur le Prince', il ne se donne point par 
les grands du royaume, il ne se donne point par les pro- 
vinces : il se donne par le Parlement, qui jusques à 
notre siècle n'avoit jamais commencé de révolution, et 
qui certainement auroit condamné par des arrêts san- 
glants celle qu*il faisoit lui-même, si tout autre que lui 
Teùt commencée. 

Il gronda sur * Tédit du tarif; et aussitôt qu'il eut seu- 

I. Cest-à-dire les plos habiles, les plos clairroyants des courti- 
sans, les plus occupes à flairer de loin le vent de la cour et de 
Popinion.-^Retz éciii Senetaires ; nous avons tu plus haut (p. 114, 
note 3) que la forme première du nom ëtait Samt~Neetaire, 

a. De CM est en interligne. 

3. Ici la répétition du mot Monsieur a donne lieu à une omission 
dans les ms H, Ch , et dans 1717 A et 1718 B, F, qui portent 
après impreeptihles (au pluriel, excepté dans 17 1 8 B) : «ne se donne 
point par Monsieur le Prince. » 

4. Après #ttr, il 7 a laf^ biffé; probablement Retz arait touIu 
écrire : Vaffairt, 

5. Ce mot, dans le ms R, est écrit tariffe^ comme dans l* Histoire 
du temps que nous allons citer. — Cet édit du tarif (a 9 septembre 
1646) établissait un impôt sur toutes les marchandises qui entraient 
dans Paris par eau ou par terre. Il en est question dans t Histoire 
du temps, p. 5 et sniyantes, et dans tous les mémoires de Tépoque : 
Tojez particulièrement les Mémoires d^ Orner Talon^ année 1647; le 
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lement murmuré, tout le monde s^éveilla. L*on chercha 
en s'éveillant, comme à tâtons, les lois : Ton ne les 
trouva plus; Ton s'efiara, Ton cria, Ton se les demanda; 
et dans cette agitation les questions que leurs explica- 
tions firent naître, d^obscures qu'elles étoient et véné- 
rables par leur obscurité, devinrent problématiques^ ; et 
dès là, à regard de la moitié du monde, odieuses. Le 
peuple entra dans le sanctuaire : il leva le voile qui doit 
toujours couvrir tout ce que Ton peut dire, tout ce que 
Ton peut croire du droit des peuples et de celui des 
rois, qui ne s'accordent jamais si bien ensemble que 
dans le silence. La salle du Palais profana ces mystères. 
Venons aux fûts particuliers, qui vous feront voir à Fœil* 
ce détail'. 



Journal ttORvier ttOrmessonj publia par M. Chémel, tome I, p. 3g% ; 
/e Parlement et la Fronde , par M. de Barante, p. 94; les Mémoiret de 
Mathieu Molé^ publiés par M. Aimé ChampoUion-Figeac, tome III, 
p. 1 68. Ce n*ëtaitpas une imposition nouyelle : on roulait, dans on 
intérêt fiscal, il est vrai, répartir arec plus d'égalité entre toutes les 
marchandises un impôt qui en grevait fort un certain nombre seu- 
lement, et faire payer par tous ce que quelques-uns seuls payaient 
jusque-là ; cette réforme eût diminué les charges des consommateurs, 
en même temps qu'elle accroissait les ressources de l'État. 

I . Les questions que l'explication de ces lois saintes et vénéra- 
bles par leur obscurité firent naître, devinrent problématiques. (Ma 
H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) 

9. Retz écrit aiul : voyez ci-dessus, p. i5o, note 4. 

3. «Ce sont là, dit M. Sainte-Beuve (Causeries du lundi, tome V, 
p. 53), des exordes qui comptent dans l'histoire. L'homme, qui sous 
Louis XIV, vers 1673 (?), âgé de cinquante-huit ans, écrivait ces 
choses dans la solitude, dans l'intimité, en les adressant, par ma- 
nière de passe-temps, à une femme de ses amies (?), avait certes 
dans l'esprit et dans l'imagination la sérieuse idée de l'essence des 
sociétés et la grandeur de la conception politique; il l'avait trop 
souvent altérée et ternie dans la pratique ; mais plume en main, 
comme il arrive aux écrivains de génie, il la ressaisissait avec éclat, 
netteté et plénitude. » — M. de Saint-Aulaire, dans son Histoire de la 
Fronde, a remarqué de même qu*à travers toutes les infractions de 
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Je n*en choisirai â*une infinité que deux, et pour ne 
vous pas ennuyer, et parce que Tun est le premier qui a 
ouvert la plaie, et que^ Fautre Ta beaucoup envenimée. 
Je ne toucherai les autres qu*en courant*. 

dëtai], la conduite de Retz ne fnt pat uniquement guidée par mie 
ambition frirole on factieuse : « Bien qu^en ëcrirant fon liTre, 
dit-il dans la citation que lui emprunte M. Sainte-Beure (p. 5o), 
il n'ait pas ëchappë aux influences que je viens de signaler (^ 
influêneei régnaniet et Ut changements introduits dans Popinian depuis 
le solide établissement de la royauté de Louis XIF)^ on j troure 
cependant la preuve qu'il avait tout vu, tout compris ; qu*il mesu- 
rait les dangers auxqueb le despotisme allait exposer la monar- 
chie, et qu^il cherchait à le» prévenir. Mon admiration pour ce 
grand maître s*est accrue en recopiant les tableaux tracés de sa 
main. » -— «Si ce jugement favorable, ajoute M. Sainte-Beuve, 
trouve sa justification, c'est surtout à Torigine des Mémoires^ et 
dans la partie qui nous occupe, m — A la suite de ces éloges, très- 
justes et très-mérités, nous placerons une critique qui, à nos jeux^ 
l'est beaucoup moins. M. Baûn reproche à Retz de trop n^liger 
quelques grands événements de son époque : « la guerre avec PEm- 
pire et l'Espagne, sur terre et sur mer, en Allemagne, en Catalogne, 
en Italie et en Flandre, des victoires comme celles de Fribourg, 
de Nordlingen, la prise de Dunkerque, cette espérance de paix, 
n^ociée à Munster, mais toujours ajournée, et par cela même plus 
vive, et devenue la grande préoccupation publique. L'intérieur 
même non plus n'était pas sans émotion; et sans parier de la 
grande querelle tbëologique à propos de Jansénius, dès i644 il 7 
avait eu sédition sur la place publique , dès 1645 on avait mis en 
prison un .président aux enquêtes, Barillon, » que Ton venait de 
transporter à Pignerol, sous le vent glacé des Alpes, où il mourut. 
— Nous reconnaissons, avec M. Bazin, que tout cela, sous la plume 
de Retz, eût pu être fort intéressant; et nous crojons, comme 
lui, que la largeur de son cadre lui eût permis de retracer en 
quelques pages ces divers événements, qui « n'auraient pas trop 
xoal rempli ce vide de quatre années où le Cardinal affecte de ne 
rien voir, parce qu'il n'y a en effet rien mis. » Mais, tout en parta- 
geant le regret du critique, nous ajouterons que regret n*est point 
reproche et que pouvoir n'implique point devoir : des mémoires ne 
sont pas une histoire complète, et le narrateur a le droit de choisir. 

I. Que est en interligne. 

1. Les mots : Je ne toucherai les autres qu*en courant, forment 
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* Le Parlement, qui avoit souffert et même vérifié une 
très-grande quantité d^édits ruineux et pour les particu- 
liers et pour le publie, éclata enfin, au mois d'août de 
Tannée 1647 S contre celui du tarif, quiportoit une im« 
position générale sur toutes les denrées qui entroient 
dans la ville de Paris. G>mme il avoit été vérifié en la 

une ligne très-rapprochëe de la prëcëdente, et poorraient aToir 
été ajoutes après coup. 

X . Retz a copie ce qui suit, en Pabrëgeant un peu, dans un lirre 
que nous avons eu dëja l'occasion de mentionner et de citer, et 
qui est intitule : V Histoire du temps ou le Véritable récit de ce qui 
s^-est paué dans le parlement de Paris depuis le mois dPaoût 1647 yW- 
ques au mois de nopemhre 1648 (sans lieu, 1649 *)• Rëdigë au temps 
même de la lutte, cet ouvrage se sent des passions de Tëpoque, et 
renferme naturellement bien des inexactitudes ou volontaires ou 
involontaires. Il a paru sans nom d'auteur. L'ëpître dëdicatoire, 
à Nosseigneurs du Parlement^ est signëe, dans rin-4°, L. P. R. ; 
dans l'in-ii, I. P. R. M. Leber (article 4389 de son Catalogue) 
dit que l'auteur du livre est « NicolasJohannes du Portail, bailli 
de Saint-Denjs en France. » (Voyez M. Moreau, Bièliographie des 
Mazarinades^ tome II, p. 54 et 55.) A ce nom de Portail, nous nous 
demandons si ce ne pourrait pas étie aussi bien un autre Portail, 
Paul, avocat, puis conseiller au Pai'lement, que Retz (tome III, 
p. 94, édition de 1859) appelle un « habile homme, » et qui fit, 
en i65i, un pamphlet, « la Oëfense du Coadjuteur, qui est d'une 
grande éloquence. » fin tout cas, nous ne serions pas surpris que 
ce rëcit, où les ëvënements sont présentes tout à l'honneur du Par- 
lement, eût été inspiré par le Coadjuteur, que peut-être même il j 
eût mis la main, et tout au moins qu'il Peut çà et là animé de ton 
souffle. On comprendrait alors que plus tard il s'en fût servi sans 
scrupule, en reprenant pour ainsi dire son bien. — Dans le pas- 
sage qui nous occupe, les emprunts vont jusqu'aux mots :«.... U 
salle que l'on appelle de Saint-Louis » (ci-après, p. 809); dans 
r Histoire du temps (édition in- 13), le morceau s'étend de la page 5 
à la page 77. Ces sortes de plagiats de notre auteur avaient été 
signalés par Sénecé dès que parurent les Mémoires : voyez ci-dessus 
la Notice^ p. i3 et note 9. 

a II 7 a ane édition iii-4* et nne antre tn-xa de VHistoire du tempe, 
Ellet sont toatet deux de 1649. L'édition in-ia est augmentée d'une Seconde 
partie qui vient jutques à ta Paix (dite de Saint 'Germain^ avril 1649). 
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cour des aides ^, il y avoit plus d*un an, et exécuté en 
vertu de cette vérification , Messieurs du G>nseil s'opi- 
niàtrèrent beaucoup à le soutenir. G>nnoissant que le 
Parlement étoit sur le point de faire défenses de Texé- 
cuter, ou plutôt d'en continuer Texécution, ils souffirirent 
qu'il fût porté au Parlement pour Texaminer, dans Tes- 
pérance d'éluder, comme ils avoient fait en d'autres 
rencontres*, les résolutions de la G>mpagnie. Ils se trom- 
pèrent : la mesure étoit comble, les esprits étoient échauf- 
fes, et tous alloient' à rejeter l'édit. La Reine manda le 
Parlement; il (ut par députés au Palais-Royal^. Le Chan- 
celier prétendit que la vérification appartenoit à la cour 
des aides; le Premier Président la contesta pour le Par- 
lement. Le cardinal Mazarin, ignorantissime en toutes 
ces matières, dit qu'il s'étonnoit qu'un corps aussi con- 
sidérable s'amusât à des bagatelles'; et vous pouvez 
juger si cette parole (îit relevée. 

I. Le i5 décembre 1646. Cet impât ressordssait en effet k la 
juridiction de la cour des aides; mais le Parlement prétendit qu'il 
y avait eu empiétement d'autorité de la part de cette cour. 

1. Comme ils avoient fait plusieurs fois. (Ms H, Ch, 17 17 A, 
1718 B, F.) — Comme ils avoient fait en tant d'autres rencon- 
tres. (1717.) 

3. Les ms H, Ch, et toutes les éditions anciennes et modernes 
donnent : « et tout alloit à. » 

4. La Reine, alors absente de Paris, avait d*abord voulu faire ve- 
nir le Parlement auprès d'elle ; mais c«lui-ci re|>résenta que ce dé- 
placement interromprait le cours de la justice ; et on attendit le re- 
tour de la cour. L'audience fut solennelle (a8 août 1647). Vojezles 
détaib dans le Parlement et la Fronde j par M. de Barante, p. 94-98* 
Toute l'affaire est racontée dans les Mémoires W Orner Talon (la Haje, 
173a), tome IV, p. i36-i94; elle Test aussi dans les Mémoires de 
Mathieu Mole' (tomeUI, année 1647, p. 168-188), jusques et 7 com- 
pris la séance du 39 août, où le Premier Président rend compte à la 
Compagnie de la conférence qui a eu lieu au Palais-Royal le 18 ; 
ils ont ensuite une lacune , et ne reprennent qu'à l'année 1648. 

5. Nous n'avons trouvé ce mot piété par Retz à Maxarin, et si 
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Émeiy ayant proposé une conférence particulière ^ pour 
aviser aux expédients d'accommoder Taffaire, elle fut 
proposée, le lendemain, dans les chambres assemblées. 
Après une grande diversité d*avis, dont plusieurs alloient 
à la refuser comme inutile et même comme captieuse, 
eUe fîit accordée; mais vainement : Ton ne put conve- 
nir*. Ce que voyant le G>nseil, et craignant que le Par- 
lement ne donnât arrêt de défenses, qui auroient été 
infailliblement exécutées par le peuple, il envoya une 
déclaration' pour supprimer le tarif, afin de sauver au 
moins Tapparence à l'autorité * du Roi. L'on envoya, quel- 
ques jours après, cinq édits' encore plus onéreux que 
celui du tarif, non pas en espérance de les faire rece- 
voir, mais en vue d'obliger le Parlement à revenir à 
celui du tarif. Il y revint' effectivement, en refusant les 

propre k bleiter le Parlement, que dans l'Histoire du temps (p. ii), 
•uivie par notre autenr, areuglément, ce semble , dans toute cette 
narration. 

I. Le 99 août 1647. 

a. La rëonion eut lieu le 3 1, au Palais-Rojral ; mais, comme il 
est dit, on ne pat s'entendre. 

3. Le a septembre 1647. 

4. Saurer an moins Tapparence et l'autoritë. (Ms H, Cb, 171 7, 

1717 A, 1718 F.) — L'apparence de Tautoritë. (1718 B, 1817* 
i8ao, 1818, 1859, 1866.) 

5i II s'agissait de cr^ une multitude d'agents, contrôleurs des 
poids et mesures ; ils auraient acbeté leurs charges à un prix déter- 
mine et auraient perçu, comme intérêts et comme bonoraires» le 
montant de l'impôt. On se procurait ainsi de l'argent comptant, et 
l'on avait même la possibilité de diminuer la taille, qui pesait sur 
la campagne. Le projet comprenait aussi un emprunt forcé sur les 
gens aisés de Paris, moyennant une création de cent cinquante 
mille livres de rentes qui leur auraient été attribuées. Tous cet 
moyens financiers étaient réglés dans cinq édits. Voyez pour les 
détails les Mémoires it Orner Talon^ tome IV, p. 166 et suivantes, et 
P Histoire du temps ^ p. i5 et t6. 

6. A recevoir celui du tarif. Il y revint. (Ms H, Ch, 1717 A, 

1718 B, F.) 
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autres^, mais aveo tant de modifications, que la cour ne 
crut pas s'en* pouvoir accommoder, et qu'elle donna, 
étant à Fontainebleau au mois de septembre, un arrêt' 
du G>nseil d'en haut, qui cassa Tarrét du Parlement et 
qui leva toutes ces modifications. La chambre des va- 
cations y répondit par un autre, qui ordonna que celui 
du Parlement seroit exécuté*. 

Le G>nseil, voyant qu'il ne pouvoit tirer aucun ar- 
gent de ce côté-là, témoigna au Parlement que puis- 
qu'il ne vouloit point de nouveaux édits, il ne devoit 
pas au moins s'opposer à l'exécution de ceux qui avoient 
été vérifiés autrefois dans la 0)mpagnie; et sur ce fon- 
dement, il remit sur le tapis une déclaration qui avoit 
été enregistrée il y avoit deux ans, pour l'établissement 
de la chambre du domaine, qui étoit d'une charge ter- 
rible pour le peuple et d'une conséquence encore plus 
grande '. Le Parlement l'avoit accordée' ou par surprise 
ou par foiblesse*. Le peuple se mutina, alla en troupe au 
Palais, maltraita de paroles le président de Thoré^, fils 

I . Le Parlement se refusa k la création de nouTeanx offices, et 
déclara qu*il préférait accorder le tarif pour deux années ; des re- 
montrances furent faites sur Pemprunt forcé ; les autres édits furent 
yérifiés avec quelques amendements, du 7 au 1 1 septembre. 

a. Dans le manuscrit, par inadvertance : tans. 

3. Le i5 septembre. 

4. Retz écrit toujours : exequié, 

5. Par cet établissement de la cbambre du domaine, « le Roi 
mettoit tous les héritages qui étoient dans sa censire en franc- 
alleu, mojennant une année de loyer et du revenu qui lui seroit 
payée par les propriétaires. » {Histoire du temps, p. i3.) Selon la 
même Histoire (p. a4'^^)f <^t impât n'allait pas à moins que de 
prendre « une année de rerenu de tout le monde, que l'on eût 
fait payer en deux ou tiois ans..., » et Ton ôtait aux propriétaires 
« les moyens de se faire payer des loyers de leurs maisons, par 
les saisies qu'on en avoit déjà faites. » 

6. Dans le manuscrit : accordé, 

7. U se faisait appeler ainsi du nom d'une seigneurie qui aralt 
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d'Émery ; le Parlement fîit obligé de décréter contre les 
séditieux^. La cour, ravie de le commettre avec le peu- 

appartenu à la maison de Montmorency. H était prudent de la 
troisième chambre des enquêtes et avait épouse la ^e du président 
à mortier Lecoigneux, un des magistrats les pins hostiles à la cour. 
L'affaire de Thoré (8 janfier 1648) est très-controrersée dans let 
mémoires de Tépoque. D*après P Histoire du temps (p. 96 et 17), let 
bourgeois s'adressaient avec respect au fils du Surintendant, lorsqu'une 
personne de la suite de ce magistrat « leur dit de mauvaises pa- 
roles; » les bourgeois alors ripostèrent, lui rompirent son épée sur 
le dos, et lui baillèrent « quelques coups de pied et quelques gour- 
madcs. » Selon un manuscrit inédit de la Ûbliothèque impériale, 
intitulé : Memarques journalières et véritables de ce qui, s* est passé dams 
Paris.,,, durant Pannée 1648* (Fonds français, n^ 10 37$, p. 5 et 6), 
ces bourgeois, au nombre de deux ou trois cents, se rendirent 
quatre ou cinq jours de suite au Palais, « à Pentrée et à la levée 
de la cour, criant insolenmient et tumultuairement : Main Upée^ 
meùn levée! à quoi ils ajputèrent beaucoup d'autres paroles sédi- 
tieuses et punissables en tout autre temps. Leur audace passa jus- 
ques à ce point qu'arrêtant tout court M. d'Émeiy {le président 
de Thoré)^,,, ils lui dirent mille injures, lui poussèrent même quel- 
ques coups de poing dans l'estomac, ce qui donna sujet a l'un de 
ses domestiques de mettre l'épéc à la main pour le défendre et re- 
pousser cette violence par une autre; mais il fut aussitôt saisi au 
collet, son épée rompue, battu et chassé par cette populace. » 
Le président de Thoré devint fou peu après ; du reste, Tallemant 
des Réaux (tome IV, p. a4 et suivantes, et p. 33 et note 4) nous 
dit que sa tête ne fut jamais très-saine. — Ces mouvements séditieux 
sont confirmés par un autre manuscrit, également inédit, conservé 
à la bibliothèque Mazarine (H, 176$, in-folio) et contenant les Mé~ 
moires ou Journal des guerres civiles pendant les années 1648, 49, 5o, 
5i, 5a, par M. Dubuisson Aubenay. On y lit à la page i : « L'après- 
diner aucuns d'eux {des bourgeois) allant par le pont Notre-Dame 
crioient : « Messieurs, ne souffrons plus de monopole, on nous a 
« trop fiadt souffrir. » 

I . Le Parlement ordonna prise de corps contre un nommé Ca- 
deau, marchand de draps de la rue Saint-Denis, au Marteau d'or, 
qui s'était fait remarquer comme un des plus échauffés parmi les 
séditieux. D'après le Journal inédit de Paris (10 173, p. 10), les huis- 

a Ce BuniMcrit «t déngaé généralement par le titre de Journal de Paris ; 
G*ett œlui qa*il a an Catalogne, el, «n dos, ivr la relinre» 
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pie, appuya le décret des régiments des gardes, fran- 
çois et suisses ^ Le bourgeois s'alarma, monta dans les 
clochers des trois églises^ de la rue Saint-Denis, où les 



tien du Parlement semblent t^ètre arranges de manière à ne pas le 
rencontrer chez lui. On trouTe son nom dans les Regittru de Phàtel 
de vilie pendant la Fronde ^ tome II, p. a55, comme celui d'un des 
mandés du quartier de la rue Saint-Denis. Selon Guy Jolj (tome I, 
p. 4i Génère, 1751 ; rojez aussi P Histoire du temps, p. 17), il s'agis- 
sait d'enlerer, outre Cadeau, « Croiset (ou Croisettes), procureur 
au Châtelet de Paris, et quelques autres bons bourgeois qui pour- 
suiroient arec chaleur au Parlement une requête qu'ils aToient 
pr^entée contre l'édit du Domaine. » 

I. Appuja le décret par des régiments des gardes françoises et 
suisses. (1887 -1866.) — Les gardes françaises, et les gardes 
suisses, composant la maison militaire du Roi et de la Reine, 
formaient deux régiments, cliacun de cinq ou six mille hom- 
mes. Partout on était le Roi, ils occupaient les arenues de sa 
résidence. Le colonel des gardes françaises était le maréchal de 
Grammont, courtisan et militaire, agréable a tous, et à tous assez 
fidèle, ami particulier du prince de Condé et fort bien avec le 
Ministre. Les gardes suisses ayaient eu longtemps à leur tête le 
maréchal de Bassompierre. Lorsqu'il fut mis à la Bastille, Biche- 
lieu l'avait remplacé dans le commandement des Suisses par un 
de ses parents, le marquis de Coislin, gendre du chancelier Se- 
guier, qui mourut en 1641. A la mort de Richelieu, Bassompierre 
sortit de sa longue prison et espéra que le Roi lui rendrait sa charge. 
Mais Louis XIII ne Toulut pas faire cette offense à la mémoire du 
Cardinal, et, cédant au crédit naissant de la future Régente, il 
donna cet important commandement à Henri de la Châtre. H ne 
fut rendu à Bassompierre qu'après la disgrâce de la Châtre, enre- 
loppé dans celle des Importants. Voyez cinlessus, p. a37, note 4* 

a. Au lieu à^églUes^ Retz ayait d'abord écrit paroUses ; mais en- 
suite il a biffé ce mot. Des trois églises de la rue Saint-Denis dont 
nous supposons qu'il parle : Saint-Sauveur, Saint-Leu-Saint-Gilles, 
le Saint-Sépulcre, il n'y avait que la première et la seconde (la 
seule encore existante aujourd'hui) qui fussent paroisses. Le Saint- 
Sépulcre était une collégiale, non paroisse, sur le territoire de 
Saint-Merri. Voyez V Histoire de la ville et de tout le diocèse de Po- 
rî#, par l'abbé LebcBuf (nouvelle édition publiée par M. H. Co- 
cheris, i865), tome II, chapitres tu et viu, et le Plam de Paris de 
Gomboust, i65a, feuilles nr et v. 
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gardes avoient para. Le prévôt des marchands avertit 
le Palais-Royal que tout est sur le point de prendre les 
armes. L*on fait retirer les gardes^ en disant que Ton 
ne les avoit posées que pour accompagner le Roi, qui 
devoit aller en cérémonie à Notre-Dame. Il y alla effec- 
tivement en grande pompe, dès le lendemain*, pour 
couvrir le jeu'; et le jour suivant*, il monta au Parle- 
ment, sans Tavoir averti que la veille extrêmement tard. 
Il y porta cinq ou six édits tous plus ruineux les uns que 

I. D*Orme8Son, p. 4^S^ raconte que les marchands s^ëtaient ar- 
mes le dimanche (n Janvier), et tonte la nuit araient tire des mous- 
quets (pUts de quatre mille coups) ; « Taprès-dinëe, les gardes avoient 
étë lerés à onze heures pour éviter la sédition, tous les soldats vou- 
lant se joindre avec les marchands. » V Histoire du temps (p. 3i) 
parle aussi d'un nombre infini de> mousquetades. « Ces petites 
apparences de gnerre, dit Mme de MotteviUe (tome II, p. 9), res* 
•embloient déjà à quelque révolte de conséquence. » 

a. Ce fut le même jour, dimanche la janvier, et non le lende- 
main. 

3. Cette supposition de Retz, que cVtait « pour couvrir le jeu, » 
est peut-être gratuite; elle ne peut s'appliquer, en tout cas, qu'au 
choix du jour. Le Roi avait été attaqué, le 11 novembre 1647* 
d'une petite vérole fort dangereuse; il entra en convalescence à la 
fin de novembre, mais son visage était encore bouffi et presque 
rouge aux visites officielles du i*' janvier 1648, comme l'atteste 
Duboisson Aubenay (p. i). Mme de Motteville (tome II, p. 9) dit 
expressément que depuis huit jours la Reine avait pour sa première 
sortie formé ce projet d'une messe d' « action de grâces et de re- 
connoissance envers celui qui avoit redonné la vie au Roi. m L'au- 
teur de r Histoire du temps mentionne lui-même cette maladie du 
Roi, dans un discours du Premier Président, qu'il rapporte d'une 
manière sommaire, p. 36 : « la nudadie du Roi qui avoit défiguré 
ce beau visage.... On le voyoit revivre par un miracle. » 

4. Ce fut seulement trois jours après, le i5 janvier. Le Roi, dit 
Dubuisson Aubenaj (p. 1), ne parla pas : « il avoit oublié ce qu'on lui 
avoit appris pour dire, et il en pleura de honte, t Voyez, pour la ha- 
rangue de Mole, ses Mémoires, tome III, p. 195-199. Talon^ avocat 
général, parla aussi avec beaucoup d'énergie; son discours se trouve 
dans ses Mémoires^ à la date du x5 janvier. Yojez également, su 
cette séancei le Journal de d^Ormesson^ tome I, p. 417. 
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les autres, qui ne furent communiqués aux gens du Roi 
que dans Taudience. Le Premier Président parla fort 
hardiment contre cette manière de mener le. Roi au Pa- 
lais, pour surprendre et pour forcer la liberté des suf- 
firages. 

Dès le lendemain, les maîtres des requêtes^, auxquels 



I. Les maîtres des requêtes étaient depuis longtemps déjà en 
querelle arec le Ministre et la cour. Le 9 janvier, dit d*Ormesson 
(tome I, p. 407)9 Gaulmin, Tan dVux, avait dit au Chancelier que 
« dans la Chine il 7 aroit un poisson qui mangeoit les autres; 
mais qui le mangeoit en creroit; que les maîtres des requêtes 
ëtoient ce poisson, que c^étoît un friand morceau, mais que qui 
en mangeroit en crèreroit; » et s*adressant au Surintendant, il lui 
avait dit que « parmi les maîtres des requêtes, il y en avoit de 
très-gens de bien, de très-habiles et de très-méchants, et qu'il de- 
voit craindre tous les trois ; qu'il devoit plutôt obliger toute une 
compagnie dont il pouvoit avoir besoin que de se mettre soixante* 
douze fiimilles puissantes sur les bras. » Ces querelles des maîtres 
des requêtes remplissent tous les mémoires de la magistrature de 
cette époque. Pour venir à bout de leur opposition, la cour avait 
résolu de faire une nouvelle fournée de douze; et, dit-on, pen- 
dant la lecture de l'édit qui les créait, « la Reine avoit ri, témoi- 
gnant la satisfiiction d'être vengée. » Quoique ils n'appartinssent 
pas au Parlement par leurs fonctions (la principale était de rap- 
porter les requêtes des parties dans le conseil du Roi présidé par le 
Chancelier), les maîtres des requêtes étaient regarda comme fai- 
sant corps en quelque sorte avec la Compagnie ; quatre d'entre eux 
avaient même droit de siéger à la grand'chambre. Cette création 
de douze charges fournit au Parlement un nouveau sujet de résis- 
tance; si les maîtres des requêtes étaient seuls directement inté- 
ressés dans cette augmentation de nombre , les autres magistrats 
étaient inquiétés par cet exemple. « Cette affaire, dit Mme de Mot- 
teville(tome II, p. 11 et 1 3),... devoit être la cause et le commen- 
cement de beaucoup de grands événements; ce petit remède, bien 
loin de guérir le mal, l'aigrit entièrement, et eut des suites qui 
nous firent voir que Dieu, quand il lui plaît, donne à la fourmi la 
force de l'éléphant. » Le manuscrit 10 378 de la Bibliothèque im- 
périale. Journal Je Paris ^ déjà cité plus haut, dit de même (p. 18) : 
« De ce différend funeste et malheureux sont sortis tous nos dés- 
ordres domestiques. » 
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un de ces édita Térifiés par la présence du Roi avoit 
donné douze collègues, s'assemblent dans le lieu où ils 
tiennent la justice, que Ton appelle des requêtes du Pa- 
lais^, et prennent une résolution très-ferme de ne point 
soufBrir cette nouvelle création. La Reine les mande, 
les appelle de beUes gens * pour s'opposer aux volontés 
du Roi; elle les interdit des conseils. Ils s'animent' au 
lieu de s'étonner; ils entrent dans la Grande Chambre^, 

I. Que Fon appelle les requêtes de THÔtel. (Ms H, Cb, 17 17 A, 
1718 B, F.) Le ms Ch donne très-lisiblement : du Palais^ biffë^ 
aunlessons des mots : de C Hôtel, — Les Requêtes du Palais et les 
Requêtes de C Hôtel étaient deux tribunaux difTërents, sur lesquels on 
peut Toir le Dictionnaire historique des Institutions,,,, de la France^ 
par M. Cbëruel, aux articles RxQuiTms et MAiTBss dxs asQuiru. 

a. Ce sont exactement les termes que rapporte dans son Journal 
(tome I, p. 419) Olivier d'Ormesson, qui lui-même était alors, de- 
puis 1643, maître des requêtes : « Vraiment, dit-elle d'un ton 
aigre, vous êtes de belles gens pour douter de mon autorité. Je 
rapprendrai bien à quiconque en voudra parler; continuez, Mon- 
sieur le Cbancelier. » — ^Amt de Motteville dit presque la même 
cbose (tome II, p. 14) : «Qu'ils étoient de plaisantes gens de vou- 
loir borner l'autorité du Roi, et qu'elle leur montreroit bien qu'il 
pouvoit créer de nouveau telles charges qu'il lui plairoit. » 

3. Us s'irritent. (1837-1866.) 

4. Ici, et pour la suite des Mémoires^ quelques mots sur l'organi- 
sation du parlement de Paris ne seront pas, crojons-nous, inutiles. 
Cette compagnie se divisait en Enquêtes^ Requêtes et GrantC Chambre^ 
sans parler de la Chambre de la TourneUe^ composée de magistrats 
extraits des autres chambres et établis pour connaître des causea 
criminelles. Les Enquêtes étaient chargées des enquêtes nécessaires 
et de tout le travail préparatoire. Elles jugeaient les appels contre 
les sentences rendues par les tribunaux inférieurs en matière civile 
et en matière correctionnelle. Comme elles portaient le plus grand 
fardeau des affaires, elles comprenaient un grand nombre de mem- 
bres et les plus jeunes ; c'était d'ordinaire le début des carrières 
parlementaires. Elles étaient divisées en cinq chambres, chacune 
de vingt-cinq conseillers avec deux présidents. Les Requêtes for- 
maient deux chambres, ayant chacune trois présidents et quinze 
conseillers; elles jugeaient en première instance les procès de tous 
Geojtf lafques on ecclésiastiques, qui avaient obtenu le privilège de 
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et ils demandent qu'ils soient reçus opposants à Tédit de 
création de leurs confrères ^ ; et l'on leur donna acte de 
leur opposition *. 

Les chambres s'assemblent le même jour pour exami- 
ner les édits que le Roi avoit fait vérifier en sa présence. 
La Reine commanda à la G)mpagnie de l'aller trouver 
par députés, au Palais-Royal, et elle leur témoigna être 
surprise de ce qu'ils se prétendoient' toucher à ce que 

cette juridiction spéciale. Au-dessiu était enfin la Grand* Chamht^ 
où siégeaient vingt-cinq conseillers , de sept à dix présidents , dits 
présidents à mortier, et le Premier Président. Cette chambre con- 
naissait des plus grandes causes. On n'jr arrivait qu'avec le temps; 
en elle résidait principalement l'expérience, la dignité, la majesté 
de la compagnie, comme dans les Enquêtes et les Requêtes, la force 
ardente et hardie. A ces vingt-cinq conseillers de la Grand'Cham- 
bre se joignaient un certain nombre de conseillers clercs, Tarch»» 
vêque de Paris et d'autres dignitaires ecclésiastiques, quelques con- 
seillers d'État et maîtres des requêtes, quelques conseillers d'honneur 
et les ducs et pairs, ainsi que les grands officiers de la couronne, 
qui avaient le titre de premiers conseillers, et prenaient rang après 
les présidents. Le Roi j était représenté par un procureur général 
assisté d'un substitut, et par deux avocats généraux. — On peut 
voir, pour plus de détails, les Treize livres des parlements de France^ 
par la Roche-Flavin (Genève, i6ai) ; les Éloges des premiers prési» 
dents du parlement de Paris (l645, in-folio); les Présidents à mortier 
du parlement de Paris (16471 in-folio), ouvrage ayant pour auteurs, 
ainsi que le précédent, François Blanchard et Jean -Baptiste l'Her- 
mite Souliers ; enfin une Histoire des maîtres des requêtes jusqu'en 
16781 par le même Blanchard ; et les Carnets de Mazarin, par M. Cou- 
sin (Journal des savants^ i854i p- ySS et suivantes), auxquels nous 
avons emprunté la plus grande partie de cette note. 

I. Ceci se passa le vendredi 17 janvier. Les maîtres des requêtes 
se fondaient sur ce que des offices ne pouvaient être créés pendant 
la minorité des rois. -» Pour toute cette affaire des maîtres des 
requêtes, voyez le Journal de dOrmesson^ tome I, p. 431 et 4^3. 

3. Cet acte authentique d'opposition à la création des nou- 
veaux offices, ainsi reçu par la Grand'Chambre, était fort important : 
l'opposition ne pouvait plus être levée que par toutes les chambres 
assemblées. 

3. Tel est bien le texte du ms R. Les ms H, Ch^ et toutes les 

Rbtz. 1 10 
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la présence du Roi avoit consacré : ce furent les propres 
paroles du Qiancelier. Le Premier Président repartit que 
telle étoit la pratique du Parlement, et il en allégua les 
raisons, tirées de la nécessité de la liberté des suffrages. 
La Reine témoigna être satisfaite des exemples que Ton 
lui apporta * ; mais connue elle vit, quelques jours après, 

éditions anciennes et récentes omettent /e, et donnent : « de ce 
qu^ils prëtendoient. » 

I . Le Journal du Parlement^ conservé aux Arcbires de l*Empire 
(ms U 336, f** 39-3 1), nous donne un de ces exemples, très-propre 
en effet à satisfaire la Reine, et en même temps un curieux échan- 
tillon de ce qu'était alors l'éloquence parlementaire : « M. de 
Broussel, dans un docte, puissant et éloquent raisonnement, a con- 
firmé la pensée de M. le Meusnier touchant le terme ancien de parler 
aux rois par remontrances, puis s'est étendu sur ces belles maximes 
de ne flatter point les rois et d'obserrer les formalités prescrites 
par nos ancêtres : sur quoi il a rapporté cette notable délibération 
du Parlement pendant la prison du roi François !«**, dans laquelle 
il s'agissoit de séparer le roi d'Angleterre d'avec l'Empereur par un 
traité, dans lequel il 7 avoit clauses expresses qu*il seroit approuvé 
par la cour de parlement : ce que ce roi {le roi tT Angleterre) desiroit 
expressément, ne voulant entendre à aucun traité, s'il n*étoit ap- 
prouvé par cette grande compagnie sous ces mots : leeta^ pubUeata et 
approbata. A quoi néanmoins le Parlement apporta la dernière 
résistance, sous ce seul prétexte, que ce n*étoit la forme ordinaire 
d*en user ; qu'il étoit du devoir de parlement de s'opposer aux vo- 
lontés injustes des princes, telles qu'elles ont ordinairement paru 
dans leurs lits de justice... ; que ce n'étoit point détruire leur au- 
torité, mais au contraire la soutenir, ainsi que l'on voit dans les 
édifices, où les arcs-boutants semblent leur résister, quoique néan^ 
moins ils les soutiennent; que cette autorité du Parlement de 
s'opposer à la volonté des rois ne pouvoit pas diminuer leur puis- 
sance, puisqu'elle étoit émanée dVux-mémes;... que le Parlement 
ressembloit à la lune, laquelle, bien qu'elle tire toute sa lumière 
du soleil, ne paroit jamais a nos yeux si resplendissante que lors- 
qu'elle lui est le plus opposée ; ou au contraire on ne la voit seu- 
lement pas lorsqu'elle en est le plus approchée; mais qu'il ne 
falloit jamais paroi tre dans cette opposition, sinon lorsque les ac- 
tions des rois étoient contraires au bien de l'État et aux comman- 
dements de Dieu, comme étoient les édits proposés, non-seulement 
pour contenir en soi des clauses préjudiciables à l'État, mais pour 
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que les délibérations alloient à mettre des modifications 
aux édits ^ qui les rendoient presque infructueux, elle 
défendit, par la bouche des gens du Roi, au Parlement 
de continuer à prendre connoissance des édits jusques à 
ce qu'il lui eût déclaré en forme si il prétendoit donner 
des bornes à Tautorité du Roi*. Ceux qui étoient à la 
cour' dans la Compagnie se servirent adroitement de 
l'embarras où elle se trouva pour répondre à cette ques- 
tion; ils s'en servirent, dis-je, adroitement pour porter 
les choses à la douceur, et pour faire ajouter aux arrêts 
qui portoient les modifications que le tout seroit exécuté 
sous le bon plaisir du Roi. La clause plut pour un mo- 
ment^ à la Reine; mais quand elle connut qu'elle n'em- 



avoir été apportes contre les formes et les ordres de cette com- 
pagnie, qui doit toujours être dans la liberté de ses suffrages. » — 
Voyez aussi le Journal de ePOrmesson^ tome I, p. 437 et 438, 4 ^^ 
5 février. 

I . Édits est à la marge, à côté du mot arrêts, biffé. 

a. C'est le 16 février que la Reine avait mandé auprès d'elle les 
gens du Parlement, et leur avait interdit toute délibération jusqu'à 
ce qu'ils lui eussent envoyé le libellé d*un arrêt qui, croyait-elle, 
blessait Pautorité royale. Le Parlement ayant envoyé cet arrêt le 17, 
la Reine, par un écrit, lui fit demander de déclarer catégorique- 
ment s'il prétendait avoir le pouvoir de toucber et modifier les 
édits vérifiés en présence du Roi. Cette demande , comme le dit 
Retz, embarrassait fort les parlementaires : ils sentaient bien qu'avec 
un non ils se liaient les mains, et que dès lors toutes les fantaisies 
financières les plus ruineuses passeraient; et que, d'un autre côté, 
ils ne pouvaient avoir Pair de régler Tautorité du Roi. Longtemps 
on espéra éluder la réponse ; les délibérations confuses traînèrent 
en longueur, et ce fut le 3 mars que l'on ajouta à l'arrêt : sous le 
bon plaisir du Roi; c'était, comme dit quelquefois d'Ormesson, ré- 
pondre par galimatias. 

3. Ceux qui étoient pour la cour. (Ms H, Ch, 1717, 1717 A, 
i7i8B,F.) — Pour l'intérêt de la cour. (1718 C, D, E, 1719-1818.) 

4. Par ces mots : « pour un moment, » il faut entendre ici : pour 
quelque temps, c'est-à-dire, pendant environ six semaines, jusque 
vers la fin d'avril, où il y eut des séances très-orageuses, et où 



3o8 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 

péchoit pas que presque tous les édits ne fussent rejetés 
par le commun suffrage du Parlement, elle s'emporta, et 
elle leur déclara qu'elle vouloit que tous les éiÛts, sans 
exception, fussent exécutés pleinement et sans modifica- 
tion aucune. 

Dès le lendemain^, M. le duc d'Orléans alla à la 
chambre des comptes, où il porta ceux qui la regar- 
doient; et M. le prince de G)nti, en Tabsence de 
Monsieur le Prince, qui étoit déjà parti pour l'armée, 
alla à la cour des aides pour y porter ceux qui la con- 
cemoient. 

J'ai couru jusques ici à perte d'haleine sur ces ma- 
tières, quoique nécessaires à ce récit, pour me trouver 
plus tôt sur une autre sans comparaison plus importante, 
et qui, connue je vous ai déjà dit ci-dessus, envenima 
toutes les autres. Ces deux compagnies que je vous viens 
de nommer ne se contentèrent pas seulement de répondre 
à Monsieur et à M. le prince de G)nti avec beaucoup 
de vigueur, par la bouche de leurs premiers présidents*; 

comme nous rapprennent les lignes suiyantes, le dissentiment ëcUta 
de noarean. 

X. Le 38 ayril. 

3. Antoine de Nicolaï, premier président de la chambre des 
comptes, termina sa harangue énergique par ces mots : « Qu'il nous 
soit donc permis, Monsieur, de jeter les yeux de ce côté-là (vers 
le eiel) et d'implorer son assistance, tous priant toutefois de vous 
ressouvenir que notre silence n'est point un aveu ni un consente- 
ment aux édits qu'on vous fait apporter aujourd'hui, afin que tout 
le monde sache que nous n'avons jamais favorisé les voleries et les 
dérèglements de l'État. >» {VH'utoire du temps, p. 69.) — A la cour 
des aides, le premier président Jacques Amelot tenait le même 
langage, et concluait en disant : « Tout ce discours ne sera pas on 
consentement à la vérification des édits, mais au contraire une 
protestation formelle que nous nous j opposerons toujours avec 
vigueur, afin de faire voir qu'il y a encore dans le royaume de 
bons et fidèles sujeU du Roi. i» {VHistoire du temps, p. y3 et 74 ; 
les deux discours sont rapportés en entier aux pages 65-74.) 
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mais aussitôt après*, la cour des aides députa vers la 
chambre des comptes, pour lui demander union avec 
elle pour la réformation de TÉtat. La chambre des 
comptes l'accepta. L'une etTautre s'assurèrent du grand 
conseil , et les trois ensemble demandèrent la jonction ' 
au Parlement, qui leur fut accordée avec joie, et exécu- 
tée à l'heure même au Palais, dans la salle que l'on ap- 
pelle de Saint-Louis'. 

I. Dès le lendemain. Le 99 avril, en effet, le bruit se répandit 
qu*un édit allait être publié par lequel on retenait pour quatre ans 
les gages ordinaires attribués à la chambre des comptes, à la cour 
des aides et au grand conseil; le Parlement proprement dit était 
exempté de cette mesure : on espérait par là le gagner. C'était une 
modification arbitraire d'un impôt établi sous Henri IV, et nommé 
la PauUtte^ du nom du financier Paulet, qui l'avait imaginé. Par 
cette Paulette, les membres des corps de magistrature, pour assu- 
rer l'hérédité des offices, étaient assujettis à payer un impôt annuel 
du soixantième du prix de leurs charges. La cour des aides s'alarma 
la première, et demanda Vunion des diverses compagnies; la cour 
des comptes et le grand conseil s'empressèrent d'accéder à cette 
demande, dès le 3o avril. Au Parlement, quelques membres furent 
d'abord gagnés par la dispense ; mais la majorité s'en trouva offen- 
sée, et, après qu'on eut trouvé dans les registres, et particulière- 
ment en 1618, des exemples d'union, un arrêté du i3 mai prononça 
la jonction à la cause des autres compagnies. Retz eût dû mention- 
ner, ce semble, cette hésitation partielle dont nous venons de par> 
1er, mais il la passe à dessein sous silence {P Histoire du temps ne 
rindique aussi qu'à peine, p. 78 et 79) : il ne veut pas trop faire 
ressortir ce qu'il entrait d'intérêt personnel dans les motifs de 
résistance de la magistrature. 

a. Retz écrit Junetion (iunction). 

3. Voyez ci-après, p. 3 16, note i. — Voici le texte même de 
Parrêt d'union, tel qu'il se lit à la page 3 du livre appelé générale- 
ment Journal tlu Parlement, et dont le vrai titre est : Journal conte^ 
nant tout ce qui s* est fait et passé en la cour de parlement de Paris* 
toutes Us chambres assemblées^ sur le sujet des affaires du temps présent 
(Paris, chez Gervais Aliot, 1649, in-4®) : « Du treizième mai 1648. 
Ce jour, la cour, toutes les chambres assemblées, ayant délibéré sur 
le rapport fait par les conseillers d'icelle comme de ce qui a été dit 
par les députés du grand conseil, chambre des comptes et cour des 
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La^ vérité est que cette union, qui prenoit pour son 
motif la réformation de l'État, pouvoit avoir fort natu- 



aides, sur le retranchement des gages et déclaration du Roi pour le paye^ 
ment du droit annuel^ a arrêté runion et adjonctloo avec lesdites com- 
pagnies; qu^à cette fin deux conseillers de chacune chambre de ladite 
cour seront députés pour conférer avec les députés d'icelles compa- 
gnies, pour, ce fait et rapporté à ladite cour, être ordonné ce qu'il 
appartiendra ; et cependant, suivant Parrêt fait en Tannée i6i3, au- 
cun ne sera reçu es offices qui vaqueront que du consentement des 
veuves et héritiers. » — > V Histoire du temps ^ en transcrivant cet ar- 
rêt (p. 80), a soin de supprimer les mots relatifs au retranchement 
des gages, que nous avons extraits, avec le reste de l'arrêt y du 
Journal du Parlement^ et imprimés en italique. Retz, de son côté, 
altère aussi la vérité, en présentant, à la suite de son récit, comme 
naturel et seulement probable, non comme certain et avoué, le 
motif d'intérêt personnel énoncé à la fin même de l'arrêt. — Le 
Journal de Dubuisson (p. la), sans citer le texte de Tarrêt d'union, 
l'analyse d'une façon qui met aussi en relief la conduite intéressée 
du Parlement : « Arrêt que très-humbles remontrances seroient 
faites au Roi sur le sujet de la rétention de leurs gages et de ceux des 
autres cours souçeraines^ pour le payement du droit annuel^ et que si 
cependant il meurt quelqu'un d'eux, il ne sera reçu en sa place 
aucun..., que la veuve et les héritiers du défunt ne soient rem- 
boursés de la charge vacante. >» — La cour, on le voit, était fondée 
dans ses accusations; mais cela n'empêche point que la résistance 
du Parlement, quelles qu^en aient été Toccasion, et, au début, la 
cause décisive, allait donner un point d'appui à Popinion publique, 
lasse d^un gouvernement sans politique et qui ne vivait que d'ex- 
pédients. — Un manuscrit inédit de la bibliothèque de la Sor- 
bonne (ms h. i-5, 9 volumes in-folio) donne (^ i v« et a i«) 
les noms des magistrats députés par les diverses chambres pour 
former l'union. Ce manuscrit, intitulé : Recueil de tout ce qui s'est 
passé au Parlement depuis le iZ* de mai 1648, et qui s'étend jus- 
qu'à la fin de la Fronde, a une réelle importance; M. Avenel 
(^Bulletin des sociétés savantes^ tome III, p. 7$) l'attribue, avec vrai- 
semblance, à Pierre Lallemant, censeur pour les livres et conseiller 
au Parlement. 

1. Ici notre auteur cesse de puiser presque textuellement dans 
r Histoire du temps; mais nous le verrons lui faire plus loin de nou- 
veaux emprunts du même genre; il continue d'ailleurs à s*en inspi- 
rer visiblement, 
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rellement celui de Tintérét particulier des officiers , 
parce que Fun des édits dont il s'agissoit portoit un 
retranchement considérable de leurs gages ; et la cour, 
qui se trouva étonnée et embarrassée au dernier point 
de Farrét d'union, aflfecta d^ lui donner, autant qu'elle 
put, cette couleur, pour le décréditer dans Tesprit des 
peuples . 

La Reine ayant fait dire, par les gens du Roi, au Par- 
lement , que comme cette union n'étoit faite que pour 
rintérét particulier des compagnies, et non pas pour 
la réformation de TÉtat, comme on le lui avoit voulu 
faire croire d'abord, qu'elle * n'y trouvoit rien à redire, 
parce qu'il est toujours permis à tout le monde de re- 
présenter au Roi ses intérêts, et qu'il n'est jamais permis 
à personne de s'ingérer du gouvernement de l'État : 
le Parlement ne donna point dans ce panneau ; et 
comme il étoit aigri par l'enlèvement' de Turcan* et 
d'Argouges ^, conseillers au grand conseil, que la cour 

I . Notre texte est bien conforme au ms R ; la conjonction y est 
ainsi répétée : « que comme..., qu'elle n'y trouroît, etc. » 

9. On ne lit pas bien VenUçement; il semble plutôt qu'il y ait 
f enlevant, 

3. Jean Turquant ou Turcan, sieur d'Aubeterre, conseiller au 
grand conseil en i634t maître des requêtes en i65o. Il avait ëpousë 
Anne Laubëpin, fille d'un intendant du duc de Guise qui était en 
même temps président au bureau des finances de Moulins. Les Uii^ 
toritttes de Tallemant des Réaux (tome Y, p. 495-5oo) contiennent 
plus d'une histoire scandaleuse sur son compte. — Ce nom est 
défiguré dans diverses éditions : Turau^ Tureau, Turgot. 

4. Olivier d'Ormesson, tome I, p. 5oo, nomme M, du Tiluau^ au 
lieu de ttArgouges; ce doit être, comme le fait remarquer M. Ché- 
ruel, le même personnage, désigné tantôt par le nom de famille, 
tantôt par celui d'une terre. Cette conjecture nous parait très^pro- 
bable : les détails de l'arrestation sont à peu près les mêmes dans 
d'Ormesson pour du Tiluau, et dans t Histoire du temps Tpour d'Argou- 
ges. Voici comme celle de d'Argouges est racontée dans ce dernier 
ouvrage (p. 87 et 88) : « M. d'Argouge père ayant entendu entre 
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fit prendre la nuit, Tavant- veille de la Pentecôte^, et par 
celui' de Lotin, Dreux et Guérin, que Ton arrêta aussi in- 
continent après', il ne songea qu'à justifier et soutenir 
son arrêt d'union par des exemples. Le président de 
Novion ^ en trouva dans les registres, et Ton étoit sur le 

minuit et une heure qu^il j aroit des gens à sa porte qui la tou- 
loient enfoncer, il descendit incontinent, et après avoir appris du 
comte de Charault (Charost), qui ayoit Tordre, que c*ëtoit à son 
fils à qui Ton en Touloit, il le supplia de ne faire pas plus de 
bruit, parce que la femme de son fils, qui ëtoit fort malade, pour- 
roit mourir de déplaisir si elle rojroit enlever son mari dans 
l'extrémité où elle étoit, mais qu'il lui promettoit de lui mettre 
son fils entre les mains dès six heures du matin , lorsquW lui 
auroit pu faire savoir adroitement la volonté du Roi, et sans que 
sa femme en eût connoissance. Ce pauvre père afifligé monta dans 
la chambre.de son fils dès les quatre ou cinq heures, et après lui 
avoir dit ces tristes nouvelles, et la parole qu'il avoit donnée de 
le conduire au lieu qu'il avoit été arrêté, le fils, aussi généreux que 
le père, fut se rendre prisonnier, et satisfaire à la promesse qui 
avoit été faite au comte de Charault. » Turcan et d'Argouges étaient 
les deux membres du grand conseil députés par leur compagnie 
pour représenter l'Union. Gujr Jolj (p. 9) parle d'un Turgot, au 
lieu de Turcan, et dit que les prisonniers furent conduits au mont 
Olympe (près de Charleville). 

I . La nuit du 98 au 39 mai. — Voyez dans les Mémoires de Mathieu 
Mole y tome III, p. 219, note i, un extrait du registre du Parlement 
qui raconte l'accueil sévère et menaçant fait par la Reine, le jeudi 
98 mai, au Premier Président et aux conseillers députés vers elle. 

9. Les mots par celui ont été ajoutés en marge. — Les éditions 
de 1718 C, D, E ont changé Lotin en Cotin, 

3. Ceux-ci furent arrêtés dans la nuit qui précéda le jour de la 
Pentecôte (3o-3i mai). La liste donnée par Retz est incomplète : 
il faut au président du grand conseil, Lotin, au conseiller Dreux 
le jeune, et à Guérin de la cour des aides, ajouter de Chezelles, 
collègue de ce dernier; on avait aussi voulu arrêter Passart, 
Chouart, du Thuy-Hallé, Pussort, Amelot, Chaillou le jeune et 
Bretignier; mais ils étaient parvenus à s'échapper. Les magistrats 
arrêtés avaient été conduits, Lotin et Dreux à Pont-à-Mousson, 
Guérin et Chezelles à Nancy. 

4. Nicolas Potier de Novion, neveu de l'évêque de Beauvais, 
président à mortier en 164$; il fut depuis premier président du 
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point de délibérer sur Texécution, quand le Plessis Gué- 
négaut^, secrétaire d'État, entra dans le parquet, et mit 
entre les mains des gens du Roi un arrêt du conseil 
d'en haut' qui portoit, en termes même' injurieux, cas- 
sation de celui d'union des quatre compagnies * . Le 
Parlement, ayant délibéré, ne répondit à cet arrêt du 
conseil que par un avis, donné solennellement aux dé- 
putés des trois autres compagnies', de se trouver le len- 
demain, à deux heures de relevée, dans la salle de Saint- 
Louis ; la cour ', outrée de ce procédé, s'avisa de l'ex- 

parlement de Paris. H mourut en sa maison de Grignon, près de 
Yillepreux, le i^ septembre 1697, âgé de soixante-quinze ans. U 
arait été nomme de P Académie fhmçaise en 1681. 

I . Henri de Guënégaud , seigneur du Plessis, de Blancjr et de 
Fresne, comte de Montbrison, secrétaire d*État en i643, garde des 
sceaux en i656, mort le 16 mars 1676, âgé de soixante -seize 
ans. 

a. Le conseil dVn haut était distinct du conseil d^État; il ne 
comptait qu^un petit nombre de membres, ministres ou princes. 
On y traitait les affaires politiques, et il jugeait les appels du 
conseil d^État; ses arrêts étaient contre-signes par un secrétaire 
d'État. 

3. Mêmes ^ dans le ms R. 

4. L*arrét est du 10 juin 1648 (le Journal du Parlement ^ p. 4* en 
donne le texte); il fut apporté au Parlement le la, d'après Omer 
Talon (tome V, p. 44), le 11, d'après Dubuisson Aubenajr,(p. 16), 
et le 10, d'après le manuscrit de la Sorbonne (folio 8). — Voici en 
quels termes il était conçu : « Le Roi étant en son conseil casse 
Tarrét du treizième mai comme pernicieux à son autorité rojrale, 
et ordonne que la minute dudit arrêt dudit jour treizième mai sera 
tirée du registre, et celui rendu audit conseil, mis en son lieu et 
place. » Voyez aussi le manuscrit de la Sorbonne, folio 8. 

5. Le i5 juin. Le manuscrit de la Sorbonne dit seul le i3 ; 
Mole {Mémoires, tome III, p. aai), d'Ormesson (tome I, p. 5i6), 
Talon (tome V, p. 63), Dubuisson Aubenay (p. 16) disent 
le i5. 

6. Tout ce passage, depuis la cour jusqu'à la fin de l'alinéa, se 
rapproche beaucoup du texte de FHistoire du temps (p. 108 et 109); 
mais il se trouve aussi confirmé succinctement par Joly, et en dé- 
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pédient du monde le plus bas et le plus ridicule, qui fut 
d'avoir la feuille de Farrét. Du Tillet, greffier en chef, 
auquel elle Tavoit demandée, ayant répondu qu'elle 
étoit entre les mains du greffier commis, le Plessis 6ué- 
négaut et Carnavalet^, lieutenant des gardes du corps, 
le mirent dans un carrosse, et ramenèrent au greffe pour 
la chercher. Les marchands s'en aperçurent ; le peuple 
se souleva, et le secrétaire et le lieutenant furent très- 
heureux de se -sauver. 

Le lendemain', à sept heures du matin, le Parle- 
ment eut ordre d'aller au Palais-Royal, et d'y porter 
l'arrêté du jour précédent, qui étoit celui par lequel le 
Parlement avoit ordonné que les autres compagnies se- 
roient priées de se trouver, à deux heures, dans la 
chambre de Saint-Louis '. Comme ils furent arrivés au 



tall par Olivier d*Ormes8on, si exact sur tout ce qui se rapporte à 
la magistrature; seulement, au lieu des marchands dont parlent 
Retz, et Joly (p. 9), d'Ormesson (p. 517) fait interrenir les clercs, 
les procureurs et les huissiers. 

I . Il appartenait probablement à la famille bretonne de Keme- 
yenoy (à la cour on prononçait Carnavalei) qui a donne son nom à 
rhôtel rendu célèbre par Mme de Sévignë. Voyez les Lettres de 
Mme de Sévigné^ tome V, p. 3i4, note 7. 

9. Le 16 juin : voyez d'Ormesson, Dubuisson Aubenay, Mole, 
le manuscrit déjà cité de la bibliothèque de la Sorbonne, et le 
Journal du Parlement, 

3. Voici cet arrêt, qui fit tant de bruit; nous le donnons d'après 
d'Ormesson (tome I, p. 617) : « Cejourd'hujr, la cour, toutes les 
chambres assemblées, ayant délibéré sur ce qui a été dit par les 
gens du Roi, de la part dudit seigneur, au dernier jour, et sur Par- 
rét du conseil d'Etat du 10 juin dernier, et vu ledit arrêt et les 
conclusions du procureur général, a été arrêté et ordonné qu'exé- 
cutant l'arrêt du i3 mai dernier, présentement l'un des secrétaires 
de ladite cour ira de la part d'icelle vers les autres compagnies sou- 
veraines de cette ville les avertir d'envoyer leurs députés demain, 
deux heures de relevée, en la chambre Saint-Louis, pour conférer 
avec les députés de ladite cour et chacune chambre, et cependant 
toutes les chambres demeureront assemblées, et a été maître René 
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Palais-Royal, M. le Tellier^ demanda à Monsieur le Pre- 
mier Président si il avoit apporté la feuille ; et le Premier 
Président lui ayant répondu que non, et qu'il en diroit 
les raisons à la Reine, il y eut dans le conseil des avis 
différents. L'on prétend que la Reine étoit assez portée 
à arrêter le Parlement; personne ne fut de son avis', 
qui, à la vérité, n'étoit pas soutenable, vu la disposition 
des peuples. L'on prit un parti plus modéré. Le Chan- 
celier fit à la G>mpagnie une forte réprimande en pré- 
sence du Roi et de toute la cour, et il fit lire en même 
temps un second arrêt du conseil ', portant cassation du 
dernier arrêté, défenses de s'assembler sur peine ^ de 

Radlgue {on trouve dans d^ autres documents : Radiques et Radignes), 
secrétaire de ladite cour, charge d'avertir lesdites compagnies. >» 
(i5 juin 1648.) — Une injure faite au président de Mesmes, sur- 
Teillé minutieusement par une sorte de police, quoiqu'il fût du 
parti de la cour, et l'arrestation de six trésoriers de France, mis à 
la Rastille parce qu'ils étaient allés, avec dix autres, demander au 
Surintendant qu'on leur payât au moins une partie de leurs gages, 
que le Surintendant voulait saisir pour quatre années , avaient en- 
core animé les esprits. 

I. Michel le Tellier, nommé secrétaire d'État, en i643, à la 
place de Sublet des Nojrers; il mourut chancelier de France, en 
i685. M. Jung, capitaine d'état-major, prépare en ce moment une 
étude importante sur ce personnage, d'après les documents inédits 
du ministère de la guerre. 

a. D'Ormesson (tome I, p. 5 18) dit que c^était aussi l'avis de 
MM. de Chavignjr et d'Émerj; mais que le Chancelier représenta 
que les chambres étant assemblées, et un nombre infini de peuple 
étant répandu dans les rues (dix ou douze mille hommes selon 
r Histoire du temps ^ p. lia), ce serait mettre le feu partout^; on se 
rendit à son avis. 

3. Rendu la veille, le iS juin, immédiatement après celui du 
Parlement ; on peut le lire dans le Journal du Parlement (p. 5j. -« 
Le manuscrit de la bibliothèque de la Sorbonne est le document où 
nous avons trouvé le plus de détails sur cette importante journée : 
voyez de la feuille 9 à la feuille i3. 

4. Dans les ms H et Ch, et dans toutes les anciennes éditions 
<c sous peine. » 
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rébellion, et ordre d'insérer dans les registres cet arrêt, 
en la place de celui de Tunion. 

Cela se passa le matin. Dès Taprès-dînée, les députés 
des quatre compagnies se trouvèrent dans la salle de 
Saint-Louis^, au très-grand mépris de Tarrét du conseil' 
d'en haut. Le Parlement s'assembla de son côté, à l'heure 
ordinaire, pour délibérer de ce qui étoit à faire à l'égard 
de l'arrêt du conseil d'en haut, qui avoit cassé celui de 
l'union, et qui avoit défendu la continuation des assem- 
blées. Et vous remarquerez, s'il vous plaît, qu'ils y dés- 
obéissoient même en y délibérant, parce qu'il leur avoit 
été expressément enjoint de n'y pas délibérer *. G>mme 
tout le monde vouloit opiner avec pompe et avec éclat 

I . On appelait saUe ou chambre de Saimt'Louu, parce qu'elle arait, 
dit->on , été autrefois la chambre à coucher de Louis IX , la 
grand'chambre, la chambre dorëe, située au premier étage du pa- 
lais de la Cite y qui sert aujourd'hui de salle d'audience pour les 
affaires civiles de la cour de cassation, après aroir également servi 
aux séances du tribunal révolutionnaire. Pendant trois siècles, c'est 
là que se tinrent, sous l'ancienne monarchie, les grandes réunions 
politiques, les fêtes et les réceptions solennelles. Parisiens et étran- 
gers ne se lassaient pas d'admirer la vaste étendue de cette cham- 
bre, son pavé de mosaïque de marbre blanc et noir, sa belle char- 
pente couleur d*azur et enrichie de dorures. Avant les derniers 
travaux, faits de nos jours, on trouvait encore, au fond de la galerie 
qui servait en quelque sorte de salle des pas perdus à la cour de 
cassation, une statue de saint Louis portant le livre des Établisse^ 
menis. Voyez VHistoire de Paris par Dulaure, tome II, p. 876 et 
377; celle de Meindre, tome I, p. 4a8, et VHistoire du Paûûs de 
justice et du Parlement par Rittiez, i volume in-S», i863,p. 71 €171. 

9 . Se trouvèrent dans la salle de Saint-Louis : autre grand mépris 
du conseil. (1717 A, 1718 B, F.) — Dans les ms H et Ch, on avait 
d'abord mis autre ^ puis, sans couper autre en deux mots, on a 
ajouté une / à la fin et un accent sur Ve, 

3. S^on d'Ormesson (tome 1, p. SaS), la Reine, apprenant cette 
désobéissance, « vouloit que deux compagnies des gardes les allas- 
sent arrêter prisonniers (Us députés qui se réunissaient dans la chambre 
de Saint-Louis), On la détourna sur ce que c'étoit faire une sédition, 
et elle fut conseillée de le souffrir ; elle se mit a pleurer. » 
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sur une matière de cette importance, quelques jours se 
passèrent devant que la délibération pût être achevée, 
ce qui donna lieu à Monsieur, qui connut que le Parle- 
ment infailliblement n^obéiroit pas, de proposer un ac- 
commodement. 

Les présidents au mortier^ et le doyen de la grande 
chambre se trouvèrent au palais d'Orléans', avec le 
cardinal Mazarin et le Chancelier. L*on y fit quelques 
propositions, qui furent rapportées au JParlement, et 
rejetées avec d'autant plus d'emportement* que la pre- 

I. L'Académie, dans la première édition de son Dictionnaire 
(1694), dit, comme Retz : « président au mortier; » à partir de la 
seconde (17 18), elle écrit, de même que Furetière (1690) : « pré- 
sident à mortier. » — On sait qu'on nommait ainsi les présidents 
de la grande chambre; ils tiraient ce nom de leur coiffure, qui 
était un bonnet rond de velours noir, bordé dé galon d'or. Le 
mortier du Premier Président avait deux galons d'or, Tun en baut 
et l'autre en bas. 

a. Le aS juin. — Nous avons dit plus haut que le palais d'Or- 
léans était situé rue de Vaugirard . C'est le palais que, depuis la fin 
du seizième siècle, on n'a cessé d'appeler communément le Luxem- 
bourg. 

3. D'Ormesson (tome I, p. 597), de même que le manuscrit de 
la Sorbonne (f® i5), ne prête au Parlement, en cette occasion, nul 
emportement ; il nous le montre votant des remerciments à Mon- 
sieur pour son intervention, puis se décidant, avec résolution, mais 
sans violence aucune, à travailler aux remontrances sur les désordres 
des finances, les impositions, les tailles. Le motif évident de cette 
conduite était, comme Retz va le dire lui-même, de ne point pa- 
raître agir dans un intérêt purement personnel. D'Ormesson fait, 
sur les mobiles qu'on était disposé à attribuer au Parlement, un 
aveu significatif : « Chacun, dit-il , étoit étonné de voir la force de 
Messieurs de la Grand'Chambre pour maintenir l'intérêt public, 
chacun croyant qu'ils embrasseroient les propositions faites, sans 
songer aux autres. » — > II faut remarquer que ce n'est qu'après 
cinq semaines de discussions pour des intérêts particuliers, que la 
Compagnie s'occupe enfin de la réformation de l'Etat. Ce que, dès 
l'origine, elle eut dû demander, c'était la convocation des états 
généraux, c'est-à-dire l'appel à la nation. L'échec du Parlement, 
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mière, qui concemoit le droit annuel, accordoit aux 
compagnies tout ce qu'elles pouvoient souhaiter pour 
leur intérêt particulier. Le Parlement affecta de mar- 
quer qu'il ne songeoit qu'au public, et il donna enfin 
arrêt ^ par lequel il fut dit que la Compagnie demeu- 
reroit assemblée, et que très -humbles remontrances 
seroient faites au Roi pour lui demander la cassation 
des arrêts du conseil. Les gens du Roi demandèrent 
audience à la Reine, pour le Parlement, le soir même. 
Elle les manda, dès le lendemain ', par une lettre de 
cachet. Le Premier Président parla avec une grande 
force * : il exagéra la nécessité de ne point ébranler ce 

et plus tard de la Fronde, est en germe dans cette usurpation poli- 
tique d^un corps judiciaire, impuissant contre des abus comme ceux 
qu'il s'agissait de reformer. 

I. Le a6 juin. C'est la confirmation de l'arrêt du i3 mai. Deux 
avis furent âms dans la discussion qui précéda : l'un, un peu plus 
modéré, celui de Menardeau, réunit cent et une voix; l'autre, plus 
bref et plus ferme, celui de Broussel, en obtint quatre-yingt-quinze ; 
tous deux concluaient au maintien de la chambre de Samt-Louis, 
formée des députés des diverses compagnies, qui se réunissaient dans 
la salle de ce nom, c'est-à-dire au maintien de l'Union. — Voici 
l'arrêt même, d'après P Histoire du temps (p. i34) : « Ce jour, 
toutes les chambres assemblées, a été arrêté qu'on députera pré- 
sentement à la Reine, pour lui faire entendre la justice de notre ar- 
rêté du a3" mai' et de notre procédé, et que rien ne se passera en 
la conférence avec les compagnies souveraines contre le service du 
Roi, et la supplier très-humblement de révoquer et retirer les ar- 
rêts du conseil; qu'on députera aussi vers M. le duc d'Orléans 
pour le remercier de ses bons ofiices, et le supplier de les conti- 
nuer à la Compagnie, laquelle demeurera cependant assemblée ; et 
sera envoyé présentement un secrétaire de la cour aux députés des 
autres compagnies, pour les avertir de notre délibération. » 

1. Le 97 juin. 

3. Son discours se trouve dans les Mémoires de Mathieu Molé^ 

a II faat lire « i3 nui ! » voyez ci-dessas, p. 309, note 3, l'arrêt même dn 
Pariement. Le 1 3 est bien aussi la date indiquée par le Journal du ParU» 
ment (p, 6), qui donne l'arrêt du a6 juin, avec quelques légères variantes. 
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milieu ^ qui est entre les peuples et les rois; il justifia par 
des exemples illustres et fameux la possession où les 
compagnies avoient été, depuis si longtemps, et de s^unir 
et de s'assembler*. Il se plaignit hautement de la cassa- 
tion de Farrét d'union, et il conclut, par une instance 
très-ferme et très-vigoureuse, à ce que les contraires, 
donnés par le conseil d'en haut, fussent supprimés. La 
cour, beaucoup plus émue par la disposition des peuples 
que par les remontrances du Parlement, plia ' tout d'un 
coup, et fit dire par les gens du Roi à la 0)mpagnie ^ 
que le Roi lui permettoit d'exécuter l'arrêt d'union, de 
s'assembler et de travailler avec les autres compagnies 
à ce qu'elle jugeroit à propos pour le bien de l'État*. 

Jugez de l'abattement du cabinet; mais vous n'en 
jugerez pas assurément comme le vulgaire, qui crut que 
la foiblesse du cardinal Mazarin, en cette occasion, 
donna le dernier coup à l'affoiblissement de l'autorité 
royale. Il ne pouvoit faire en ce rencontre que ce qu'il 
fit ; mais il est juste de rejeter sur son imprudence ce 
que nous n'attribuons pas à sa foiblesse ; et il est inex- 

tome m, p. 9i5-33o, et, avec quelques difTërences peu importantes, 
dans le manuscrit de la Sorbonne {f^ 16-19), ^^ àans le Journal du 
Parlement, p. 6 et suivantes. Il est aussi analyse dans F Histoire du 
temps, p. i36-i4a> Cette fermeté, comme nous l'apprend un autre 
contemporain (rojrez le manuscrit 10 173 de la Bibliothèque impé- 
riale, p. 5i), étonna extrêmement S. M. et toute l'assistance. 

I . Nous ayons déjà vu deux fois la même façon de parler : Yojez 
ci-dessus, p. 372 et 989. 

9. MoIé appuya principalement sur on précédent assez récent : 
en 161 8, toutes les chambres s'étaient également assemblées pour Ut 
révocation d*an droit annuel. 

3. Retz avait écrit iploia; mais il y a une taché Sur Vo : il semble 
qu'il ait voulu effacer cette lettre. Voyez ci-dessus, p. 2634 note a. 

4* Le a8 juin. 

5. Le manuscrit de la Sorbonne donne encore cette fois ((^ at v») 
les noms des députés des diverses chambres réunis dans la salle 
de Saint-Louis. 



i 






320 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 

cusable de n'avoir pas prévu et de n'avoir pas prévenu 
les conjonctures dans lesquelles Ton ne peut plus faire 
que des fautes. J'ai observé que la fortune ne met 
jamais les hommes en cet état, qui est de tous le plus 
malheureux, et que ^ personne n'y tombe que ceux qui 
s'y précipitent par leurs fautes. J'en ai recherché la rai- 
son et je ne l'ai point trouvée ; mais j'en suis convaincu 
par les exemples. Si le cardinal Mazarin eût tenu ferme 
dans l'occasion dont je vous viens de parler, il se seroit 
sûrement' attiré des barricades et la réputation d'un 
téméraire et d'un forcené. Il a cédé au torrent : j'ai vu 
peu de gens qui ne l'aient accusé de foiblesse. Ce qui 
est constant est que l'on en conçut beaucoup de mépris 
pour le Ministre, et que bien qu'il eût essayé d'adoucir 
les esprits par l'exil d'Émery, à qui il ôta la surinten- 
dance ', le Parlement, aussi persuadé de sa propre force 
que de l'impuissance de la cour, le poussa par toutes 
les voies qui peuvent anéantir^ le gouvernement d'un 
favori. 

La chambre de Saint-Louis fit sept propositions, dont 
la moins forte étoit de cette nature*. La première sur 

I. Que est en interligne. — Â la ligne suivante, Retz, par inad- 
vertance, a ëcrit : ai recherchai, 

a. Retz avait écrit : très-sûrement; mais très parait biffé. 

3. Le 9 juillet. Il fut remplace par le maréchal de la Meille- 
rave, auquel on adjoignit deux directeurs, conseillers d^État , An-* 
toine de Barillon, seigneur de Morangis, et d'Aligre. D'Émerjr 
reçut en même temps Tavis d*emmener avec lui son fils, le pr^ 
sident de Thoré, à Tanlajr, où il eut ordre de se retirer. Voyez, 
sur les causes de sa disgrâce, les Mémoires du P, Rapin (tome I, 
p. ai 6) : il avait songé, avec Taide de la princesse de Guémené, à 
remplacer Mazarin comme premier ministre , et Marion de Lorme, 
à laquelle il s^était confié, parla indiscrètement de cette ambitieuse 
visée. 

4. Première rédaction : affoibUr, 

5. Voici ce que d'Ormesson (tome I, p. 53i) rapporte au sujet de 
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laquelle le Parlement délibéra fut la révocation des in- 
tendants. La cour, qui se sentit touchée à la prunelle 
de Tœil, obligea M. le duc d'Orléans d'aller au Palais ^, 
pour en * représenter à la G>mpagnie les conséquences, 
et la prier de surseoir seulement pour trois mois* Fexé- 

cette première journée de runion (3o juin). Après avoir dit que les 
députes étaient « au nombre de trente-deux, savoir quatorze du 
Parlement et six de chacune des autres compagnies, >» il ajoute que 
les propositions furent : « la réyocation des intendances de justice 
et de toutes les commissions extraordinaires non vérifiées es cours 
souveraines, la levée des deniers des tailles faite par les officiers 
ordinaires avec la réduction du quart pour Tavenir et la remise 
entière des arrérages du passé; ce faisant, les traités des tailles 
révoqués, les tr^oriers de France et élus rétablis en la fonction de 
leurs charges, gages et droits vérifiés es cours souveraines, les de- 
niers des tailles portés à TÉpargne pour être employés k la guerre 
(contre PEspagne et rEmpire)^ sans pouvoir être divertis à autre 
usage, nonobstant toutes assignations, traités, prêts et empêche- 
ments, à peine de répétition contre les ordonnateurs. » Les propo- 
sitions de la chambre de Saint-Louis se trouvent rassemblées dans 
plusieurs recueils, et entre autres dans les Aneieimes lots françaises 
tTlsamèert, tome XVII, p. 7a et suivantes, et dans le Journal du 
Parlement^ p. 9 et suivantes. 

I. Le 6 juillet. 

3. En est en interligne. 

3. M. Bazin croit ici à une erreur de Retz, et dit quMl faut lire : 
pour deux ou trois Jours seulement^ comme dans P Histoire du temps 
(p. i83). Nous ne sommes pas de cet avis : Retz, selon nous, a eu 
raison de corriger le livre qu'il suit d'ordinaire. Qu'auraient été 
pour la cour deux ou trois jours seulement^ dans les circonstances 
difficiles où elle se trouvait et que d'Ormesson (p. 587) nous fait 
bien comprendre? Avant que le duc d'Orléans s'expliquât dans la 
conférence qu'il demandait qu'on tint chez lui, les gens du Roi 
avaient été chargés de préparer les voies. « M. Talon dit que la 
Reine leur avoit commandé de leur dire qu'elle avoit appris leur 
arrêté du dernier jour, qu'elle le trouvoit bon et l'approuvoit; 
nuiis qu'elle prioit Messieurs du Parlement de considérer la néces- 
sité pressante d'avoir de l'argent; il exagéra ensuite l'ordre de 
toutes les armées, pour donner au Parlement des ouvertures que la 
Reine embrasseroit volontiers. >» Un autre contemporain (manuscrit de 
la Bibliothèijue impériale 10 373, î°^ 58 et 59) est encore plus for- 

Rxn. 1 91 
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cutiçn de son arrêt, pendant lesquels il avoit des propo- 
sitions à faire, qui seroient certainement très-avanta- 
geuses au public. L'on lui accorda trois jours de délai, 
à condition qu'il n'en fût rien écrit dans le registre et 
que la conférence se fit incessamment. Les députés des 
quatre compagnies se trouvèrent au palais d'Orléans^. Le 
Chancelier insista fort sur la nécessité de conserver les 
intendants dans les provinces, et sur Tinconvénient qu'il y 
auroit à faire le procès, comme l'arrêt du Parlement le 
portoit, à ceux d'entre eux qui auroient malversé, parce 
qu'il seroit impossible que les partisans ' ne se trouvas- 

mel dan« le sens de Retz : « L'intention des ministres ëtoit de faire 
surseoir rexëcution de Tarrét du Parlement contre les intendants 
de justice jusques k la fin de Cannée , ou du moins pour un mois 
(on espérait sans doute une çietoire comme celle de Lens^ qui arriva en 
effet dans le mois suipant et qui décida la paix), A quoi les députés 
des compagnies ajant résisté fortement, S. A. R. se leva preste- 
ment, et remit la conférence au lo^^^ du mois. » Par suite, le 
Parlement, sans consentir, pour Texécution, au sursis demandé, en 
accorda forcément un de trois jours pour la publication de Tarrét, 
afin d'attendre les propositions que devait fkire la cour pour sou- 
lager le peuple sans causer la ruine de l'État; de ce sursis, il ne 
fut pas fait écriture : on Pappela une surséance mentale. Ce fut 
entre les deux séances du 6 et du lo qu*eut lieu le renvoi du 
surintendant d'Émeiy, comme première satisfaction donnée au 
public, et l'adjonction de deux hommes de robe, en qualité de 
directeurs, au maréchal de la Meilleraje, grand maître de l'artil- 
lerie, assez étranger aux finances : c'était une avance des plus évi- 
dentes faite au Parlement. 

I. Le 8 et le lo juillet. 

a. « Ce mot, dit M. Chéruel dans son Dictionnaire historique dos 
institutions.,,, de la France^ désignait dans l'ancienne monarchie les 
financiers qni prenaient les impôts à partis, c'est-â-dtre d'après des 
conventions arrêtées. » M. Littré rend autrement raison de l'étj- 
mologie : on nommait partisan, dit-il, « celui qui faisait des partis 
ou sociétés pour la levée de certains impôts. « Le mot partisan, dans ce 
sens, parait dater du règne de Henri IIL MM. Chéruel et Littré 
citent l'un et l'autre ce passage d'Estienne Pasquier (Lettres, 
tome I, p. 80 1) : « La malignité du temps produisit tme Termine 



SECONDE PARTIE. [1648] SaB 

sent engagés dans ces procédures, ce qui seroit ruiner 
les affaires du Roi, en obligeant à des banqueroutes 
ceux qui les soutenoient par leurs avances et par leur 
crédit. Le Parlement ne se rendapt point à cette rai- 
son, le Chancelier se réduisit à demander que les inten- 
dants ne fussent point révoqués par arrêt du Parle- 
ment, mais par une déclaration du Roi, afin que les 
peuples eussent au moins l'obligation de leur soulage- 
ment à Sa Majesté. L'on consentit avec peine à cette 
proposition; elle passa toutefois au plus de voix. Mais 
lorsque la déclaration fut portée au Parlement, elle fut 
trouvée défectueuse, en ce qu'en révoquant les inten- 
dants, elle n'ajoutoit pas que Ton recherchât leur 
gestion. 

M. le duc d'Orléans, qui l'étoit venu porter au Parle- 
ment, n'ayant pu la faire passer', la cour s'avisa d'un 
expédient, qui fut d'en envoyer une autre, qui portoit 
l'établissement d'une chambre de justice, pour faire le 
procès aux délinquants*. La G>mpagnie s'aperçut bien 
facilement que la proposition de cette chambre de jus- 
tice, dont les officiers et l'exécution seroit ' toujours à la 
disposition des ministres, ne tendoit qu'à tirer les vo- 
leurs de la main du Parlement; elle passa toutefois en- 
core au plus de voix ^, en présence de Monsieur d'Or- 
léans, qui en fit vérifier une autre le même jour, par 

de gens que nous appelâmes, par un mot nouveau, partisans, qui 
avançoient la moitié ou le tiers du denier pour avoir le tout. » 

I. Le II et le i3 juillet. 

9. D'Ormesson (tome I, p. $4 3) et le manuscrit de la Sorbonne 
(f> 40) placent la proposition de cette chambre de justice au 
14 juillet; le journal manuscrit de la Bibliothèque impériale (p. 63 
et 64) la met au i5. 

3. Il y a bien seroit, au singulier, dans le ms R. 

4. Le 17 juillet, selon d^Ormesson (tome I, p. 543) et selon le 
manuscrit de la Sorbonne (f» 46). 
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laquelle le peuple étoit déchargé du huitième des tail- 
les, quoique Ton eût promis au Parlement de le dé- 
charger du quart*. 

Monsieur d'Orléans y vint encore, quelques jours 
après, porter une troisième déclaration *, par laquelle le 
Roi vouloit' qu'il ne se fît plus aucune levée d'argent 
qu'en vertu de déclarations vérifiées en Parlement. Rien 
ne paroissoit plus spécieux ; mais comme la G)mpagnie 
savoit que l'on ne pensoit qu'à l'amuser et qu'à auto- 
riser pour le passé toutes celles qui n'y avoient pas été 
vérifiées, elle ajouta la clause de défense que l'on ne 
lèveroit rien en vertu de celles qui se trouveroient de 
cette nature. Le Ministre, désespéré du peu de succès 
de cet artifice, de l'inutilité des efforts qu'il avoit faits ^ 
pour semer de la jalousie entre les quatre compagnies, 
et d'une proposition sur laquelle on étoit prêt de déli- 
bérer, qui aUoit à la radiation de tous les prêts faits 
au Roi sous des usures immenses, le Ministre, dis-je, 
outré de rage et de douleur, et poussé par tous les cour- 
tisans ', qui avoient mis presque tout leur bien dans ces 

I. « Cette Tëiification donna grande joie, ëtant nëcettaire de 
rëgler promptement les levées de la campagne, personne ne rou- 
lant plus rien payer, » dit d^Ormesson (tome I, p. 544)- 

a. Cette déclaration avait été apportée quelques jours aupara- 
▼ant, le 14 juillet, mais il n'en fut délibéré que le ao juillet. 

3. Voulait remplace déelaroit^ biffé. 

4. Dans le ms R, fait^ sans accord. 

5 . Parmi les courtisans intéressés dans les prêts et qui excitèrent 
la Meilleraye et Mazarin à agir contre le Parlement, en leur pro- 
mettant tout l'argent dont ensuite ils auraient besoin, Olirier d'Or- 
messon (tome I, p. 555) nomme Bautru, Senneterre, le comman- 
deur de Jars, le maréchal d'Estrées. Aux courtisans on peut ajouter, 
comme poussant vivement le Ministre, les partisans Catelan, Ta- 
bouret, Lefebvre, et autres, contre lesquels le Parlement avait, 
le a a août, donné ordre d'informer. Dubnisson Aubenay, attaché 
à la personne du secrétaire d'État du Plessis Guénégaud , et par 
conséquent devant être fort au courant de ce qui se passait à la 
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prêts, se résolut à un expédient qu^il crut décisif, et qui 
lui réussit aussi peu que les autres. Il fit monter le 
Roi au Parlement, à cheval et en grande pompe ^, et 
il y porta une déclaration remplie des plus belles pa- 
roles du monde, de quelques articles utiles au public 
et de beaucoup d'autres très-obscurs et très-ambigus. 

La défiance que le peuple avoit de toutes les démar- 
ches de la cour fit que cette entrée ne fiit pas accom- 
pagnée de l'applaudissement ni même des cris accou- 
tumés*. Les suites n'en furent pas plus heureuses. La 

cour, confirme le fait sans donner les noms des courtisans. M. Chë- 
ruel, dans son édition du Journal (Policier d^Ormesson (tome I, 
p. 559, note i), cite le passage suivant d'Andrë d'Ormesson : 
« Tous les gens d'affaires l'alièrent trourer (/a MeilUrajre)^ et lui 
dirent qu'il ne mancpieroit point d'argent, si la Reine pouvoit ra- 
battre et réprimer Tautoritë du Parlement, qui ruLnoit toutes leurs 
affaires. Et les personnes d'importance qui aToient mis leur grand 
argent dans les avances et les prêts. . . . mirent en la tête du conseil 
d'en haut qu'il falloit faire taire le Parlement et que l'on ne pou- 
▼oit plus subsister autrement. » 

I . Il fit monter le Roi à cheyal pour aller au Parlement et en 
grande pompe. (1887, 1843.) i» D fit monter le Roi au Parlement, 
et en grande pompe. (i859, 1866.) — U 7 a ici une confusion 
sans importance : le ag, le Roi alla à cheval à Notre-Dame, à un 
Te Deum chanté pour la prise de Tortose en Catalogne ; puis il alla 
au Parlement, le 3i, non plus à cheyal, mais en carrosse. — Au 
sujet de cette séance, on peut voir, dans les manuscrits de la bi- 
bliothèque du Louvre {MitceUanées F 191, pièce io3), les trois ha- 
rangues prononcées /e 3i Juillet 1648 au Parlement, l'une par Monsieur 
le Chancelier, la seconde par Monsieur le Premier Président, et 
la trobième par M. Talon, avocat général; les deux premières sont 
analysées et la dernière imprimée en entier, mais avec des diffé- 
rences assez notables, dans les Mémoires de Talon, tome Y, p. i3i- 
t4i. Voyez aussi le manuscrit de la Sorbonne (f^* 66-84) et le 
Journal du Parlement (p. 45~49)* 

a. V Histoire du temps (p. 5o) rapporte divers faits qui montrent 
avec quelle sympathie le public accueillait la tentative de réformes 
du Parlement. Un prédicateur est emprisonné pour avoir exhorté 
ses auditeurs à redoubler de prières pour la gloire et l'honneur des 
compagnies; un trésorier de France, de Poitiers, fonde une messe 
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Compagnie commença, dès le lendemain^, à examiner 
la déclaration et à la contrôler presque en tous ses 
points, mais particulièrement en celui qui défendoit aux 
compagnies de continuer les assemblées de la chambre 
de Saint-Louis. Elle n'eut pas plus de succès dans la 
chambre des comptes et dans la cour des aides*, dont 
les premiers présidents firent des harangues très-fortes 
à Monsieur et à M. le prince de Conti. Le premier vint 
quelques jours de suite au Parlement, pour l'exhorter 
à ne point toucher a la déclaration. Il menaça', il pria; 
enfin, après des efiTorts incroyables , il obtint ^ que Ton 
surseoiroit à délibérer jusques au 1 7 du mois, après quoi 
Ton continueroit incessamment à le faire, tant sur la 
déclaration que sur les propositions de la chambre de 
Saint-Louis. 

L'on n y manqua pas. L'on examina ' article par arti- 
cle, et l'arrêt donné par le Parlement sur le troisième, 
désespéra la cour. Il portoit, en modifiant la déclara- 
tion, que toutes les levées d'argent ordonnées par dé- 
clarations non vérifiées n'auroient point de lieu. M. le 

qui 8c dit tous les jours pour la prospëritë de ceux qui araient 
travaille pour le service du Roi et de TËtat 

I. Le lendemain, i» août, on voulut au Parlement commencer 
la discussion, et on demanda qu'il fât donne lecture de la décla- 
ration ; le Premier Président ne le trouva pas à propos ; il s'en- 
suivit une contestation qui fit rejeter la discussion au lundi 3 août, 
d'après Dubuisson Aubenay ((^97), dont le témoignage est confirme 
par le manuscrit de la Sorbonne (f^ 85, y^) et par le Journal du 
Parlement (p. 49 et 5o). 

a. Le même jour qu'au Parlement, le 3 août. 

3. Dubuisson Aubenaj dit, à la date du 4 août : « Conseil se- 
cret au soir chez la Reine, portant résolution d'emprisonner le 
lendemain ceux du Parlement qui n'auroient pas donné consen- 
tement. > 

4. Le 5 août, selon Dubuisson Aubenaj etselonle/9uriui/</ii Par- 
lement (p. 54). 

5. La discussion dura les 17, 1 8, 19, ao et ai août. 
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duc d'Orléans ayant encore été au Parlement pour 
Tobliger à adoucir cette clause, et n'y ayant rien gagné, 
la cour se résolut à en venir aux extrémités, et à se ser- 
vir de Féclat que la bataille de Lens^ fit justement dans 
ce temps-là, pour éblouir les peuples et pour les obliger 
de consentir à l'oppression du Parlement. 

Voilà un crayon très- léger* d'un portrait' bien som- 
bre et bien désagréable, qui vous a représenté, comme 
dans un nuage et comme en raccourci, les figures si 
différentes ^ et les postures si bizarres ' des principaux 
corps de l'Etat. Ce que vous allez voir est d'une pein- 
ture plus égayée, et les factions et les intrigues y donne- 
ront du coloris. 

I. La nouTelle de la rictoire de liens, remportée le ao août, 
arriva à Paris le matin du a a, mais d'une manière vague, par des 
Tojageurs venus d'Arras. Il 7 a aux Archives de TEmpire (K 117, 
n^ 40) deux pièces qui regardent cette campagne : Tune, du 18 
mars 1648, contient le pouvoir donne au prince de Condë pour 
Varmée de Flandre ; l'autre, un récit de la bataille de Lens, que 
nous croyons être du prince lui-même. A la fin du récit se trouve 
cette note : « M. Chastillon a apporté cette nouvelle en cour le 
a a* août à deux heures après minuit. » Nous avons publié ces 
deux pièces dans la Revue des sociétés sapantes dès départements^ 
4« série, tome V, 1867, p. 85-88. 

a. Très est en interligne, au-dessus de bien y biffé. 

3. Retz avait écrit d'abord : ttune peinture. 

4. On lit ici ces mots, biffés, que Retz a récrits plus loin : des 
principaux corps de VÉtat. 

5. Retz écrit èisearres, L'Académie (1694) admet les deux formes 
Bizarre et bigearre. 
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1. — Page 178, note i. 

BBTZ BT LES 6BVS DB UCITRXS. 

Noos rémdwoiis ici, comme nous raroos promis, divers hommages, en prose 
et en vers, très-propres à mettre en relief le grand râle de patron et de M^ 
cène que jouait Retz dans le monde des lettrés, et à montrer le haut pris 
qu'on attachait à sa faveur et jusqu'où l'on poussait, pour se la concilier, les 
formules de l'admiration et de la flatterie. Pour les détails anecdotiques sur 
les rapports de Paul de Gondi avec les gens de lettres, voyez notre Ifotiee 
biographique. 

I* Épttre de Ménage à Chapelain^, 

Ad Joarmem Capelanum^ de Joanne Paulo Gondio^ illuttritsimo 
Corinthiorum archiepiscopo ^ elegidion, 

nie ego qui, fugiens magnatam limina, magno 

Parthorum vixi Principe liberior, 
Nunc mihi servitium video dominumque ferendnm. 

Et mihi libertas excidit illa prior. 
Serritiam sed dulce mihi, Capelane, paratur, 

Quo neque libertas dulcior ipsa fuit. 
Sed datur ante alios dominus gratissimus omnes, 

Quo neque vel socius gratior esse potett. 
Mille meœ patriis errant in yallibus agnœ, 

Mille patema sécant jugera mille boves. 
Qaod si paupertas miserum me sœva domaret, 

Contemptus possem non ego ferre Jotîs. 
Sit Crœsas, non individeo, fastidia lœto 

Qui procerum Tuitu ferre superba potest. 
Non est GoHDiADiB natira superbia, non est 



I. C'était Chapelain qui avait donné Ménage à Rets, 
namé coadyatenr de TaKhevéque de Paris, avait formé sa n 



loTsqne celai* e 
nommé coadiatenr de rarchevéque de Paris, avait formé sa maison. 



• 
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Principibas fastus qui tolet este Tins. 
Ladere qiue Tolumot Tena permittit agretti, 

Qui nostros aliquid credidit eue jocot. 
Integra libertas superett : quid enim imperat? aat quid 

Non mihi Tel tous annuit ante preoes ? 
O mihi senritium jucondum! o Tincola grata ! 

Vincula non ullo dissoluenda die. 
nie meos et habet et semper habebit amores ; 

Ljdia, ta longom, toque Nesera, Taie. 
Ejus ero dum fata sinent, dum Tita manebit ; 

Pallida quum mihi mors Tenerit, ejus ero. 
Tam Talidis Tinctum me detinet usque catenis, 

Ut non, si libeat, dissoluisse queam. 
Sed quoque tam grata reiigatum compede nectit, 

Ut non, si lioeat, dissolmsse Telim. 

{jBgidii Mênagii Miêe^llanem. Pimiis, i65a,iii-4«. 
SU9a Huriormm carmùuum, p. Sg et 40.) 



a* Extrait dune épttre de Ménage à Sarasin, 

Ad Joannem FnmcUemm Saraeemmm <. 

.... Quam diligis urbem 
Linque, precor, magnoque tui qui flagrat amore 
Menagium Teterem festinus Tise sodalem. 
Non, o dulce caput, non, o suaTissime rerum, 
Ignotus Tenies : Saraceni nomen et ipsi 
Gondiaci norunt colles, et Rumina norunt. 
Tam mihi dilectum cunctis et amabile nomen 
Ipse ego Gondiacse colles et flumina Tillse 
Edocui, blandis, heu ! te dum, dulcis amice, 
Longius absentem compello Tocibus absens. 

Mentiar ut Ténias : aderit quem suspicis unum, 
GoHDiADxs, columen rerum et tutela mearum, 
Francigenum sublime decus, spes magna senatus 
Purpnrei, nostri rarissima gloria saecli. 

{Ibidem, p. 55 et 56.) 

I . Ménage, dant oette épttre, invite ton uni Sarasin à Tenir le roir dans la 
nMifton de campagne des Gondi, à Saint-Cloud. 
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3** Extrait dune églogue de Ménage, 

Dans Faimable contrée où le dieu de la Seine 

Du superbe Gokdi Ta côtoyant la plaine, 

Et par mille détours dont il charme les yeux, 

Témoigne qu^à regret il quitte ces beaux lieux, 

Lycidaset Mënalque*, à Tombrage des haitres (lic), 

(kirdoient soigneusement les troupeaux de leurs maîtres , 

En ces aimables lieux Tun et l'autre bergers. 

Et dans ces mêmes lieux l'un et l'autre étrangers. 

Depuis quatre moissons Mënalque ayoit pour maître 

L'adorable Gohdi, du grand Pan le grand prêtre, 

Le support des humains, l'amour des Immortels, 

Et de qui les vertus méritent des autels, 

GoHDi, dont les aïeux, qui prirent leur naissance 

Du noble sang des dieux de la belle Florence, 

Sur les rives de Seine, en ces lieux pleins d'appas, 

De la grande Arténice (Ca/A«rtii«) accompagnant les pas, 

A ces fameux jardins, honneur de la contrée. 

Donnèrent leur beau nom d'étemelle durée. 

(Ibidem^ PoitUs francMt^ F* 9^ o*97*) 



Dans one partie de ses Mètanges, intitulée Liber adopHfnu^ Ménage a Ciit 
imprimer diverses pièces de quelques autres poètes : Balzac, le P. llambnui, 
de la Lane, qui exaltent comme lui le nom de Gondi. 

4* Poésie de Balzac^. 

Joatmit lAuUmci Balzacii earmen ad nobilUsimum, Uliutrûsimmm, 
aiiditUsimum, êloquentUsimum Gondium, 

Vidi ego mentis opes ait», chartasque disertas 
Miratus, socio invidi, cui talia credis 
Piguora, nascentesque datur cognoscere curas 
GoiTDiADis. Felicem operum sub principe tanto 

I. Yojezci-après, p. 335, 5*. 

a. Nous ne parions pas ici d*une lettre de Balxac à Paul de Gondi, écrite à 
propos de sa prédication; nous la donnerons k Toocasion des Sermons de 
Rets, ainsi qn*un passage du Sacrale chrétien^ sur le même sujet : nous aTona 
déjà cité ces deux témoignages : voyes ci-dessos, p. ai5y note a* 
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Artem Menagi, et faustos quotcumque labores ! 

nie potest veri caecas aperire latebras, 

Et Graios censere sophos et matcula scripta 

iEneadum, par Scaligeris ; aequare Muretos, 

Dicendi virtute potest, et condere carmen 

Quod Christina probet, priscae virgo aemala Romae. 

Auspice te quid non potsit, quacre ardua tentet 

Infaostis avibus ? Praesens responsa petenti 

Semper adet, dubiumque regens, dux artis et idem es 

Exemplum : non ipse esset mihi pliiris Apollo, 

Aut firatres Medicœi, aut major Apolline Picus, 

Pbœnicem quem sœpe Rémi dixere nepotes, 

Quam te avide, sacri soWentem oenigmata juris, 
Audisset Roma illa, et patrum docta senectub ! 
Credo equidem, tibi cuncta patent arcana Deorum, 
Nilque siibi, quod non habeas, senravit Oljmpus, 
Dives opum ignotarum, et fons pulchrique bonique ; 
Nec sol tanta facit, flammis opéra omnia lustrans 
Terrarum, altemis sed qui apparetque latetque ; 
Lucet enim nox atra tibi, rerumque tenebrae 
Sidereos fugiunt oculos, longeque recedunt, 
Adventante noTo, sic jam diceris, Eoo. 

Ut florere jubés multoque nitescere cultu 
Horrentes logicse saltus, sine gramine campos, 
Fœcundasque rubis, ubi late régnât , arenas ! 
Ut casta Venere, et nostrse dulcedine Pithus, 
Austeros lenis mores atque aspera dicta 
Ingratosque sonos Njmphac cui jurgia cordi, 
Insidiaeque dolique, et acutac spicula linguae! 
Quidquid Gordiadis tangat manus, baudmora, fiet 
Hoc aliud : vilis tactu spiendescet ab ipso 
Materia, insolitosque aCDabis rébus honores. 
Se schola formosam mirabitur : aurea per te 
Vix poterit proprias mutata agnoscere sordes, 
Duritiemque suam et Teteris vestigia ferri. 
Occanos Scotosque duces, tua signa secuta, 
Deseret, ac toto discedent monstra Ljceo, 
Quœ, victrix populorum, indignos passa hTmenseos, 
Mista Gotbo, genuit monstra et portenta loquendi. 

Dicam iterum : quamvis animae pars maxima nostrse 
Sit socius, tantum vidisse beroa dederunt 
Cui propius Superi, et curas laudare récentes, 
Invideo laudanti. Inamœna fluenta Carcntae, 
Deformeique voco jacundi littoris oras 
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(Santonica ignoscat Theds mihi), etonmia rompent 
Quae me vincla tenent, clamo : c Dilecta Talete 
Anra olim, fatis liceat melioribus uti, 
Seqnana Parhias qua circum labitur arces, 
PoDteque marmoreo et gemmanim mole superbus, 
Oceano Patri volvit jactantior undas. 
GoHDiADEM visori illum qui fulmina torquet 
In sobolem Calvini et Christo perfida castra, 
Quem regnm officia et populi de more docentem 
Suspicit aula frequens, et cujus pendet ab pre 
Plebs et eques, digna haec primis spectacula saeclis 
Visuri, jamjam dominam properemus ad urbem. > 

{MMOgii Muc«Uaiua, Liber miopiivms, p. 70-72 ^) 



5* Extrait dune églogue du P, Mambrun. 

Le teène m pute dans les jardins de Gondi, à Saint-Clond, 

.... Qua Saneloviifeliciapagi 
Culmina Gondiaci saltui mdesquê eoronani. 

Les personnages sont : Ménalque (Ménage), 

Gloria Gondiaci saltus euliorque Menalcas, 

Damon (Chapelain), Lyeidat (Sarastn), et jtmjrntas (Baisse). Ménalqoe, pre- 
nant à témoin les Nymphes dn lieu (Gondiade* Itjrmpkm)^ Tent dire adieu au 
Moses et suspend ses chalumeaux à un arbre ; mais il entend une voix qui lui 
ordonne de les reprendre pour célébrer son patron, que Rome Tient de décorer 
de la pourpre : 

Hos inter gemitus medio lenissima venit 
Vox nemore, et clare pastorum allabitur anres. 
« At non haec dederas olim promissa, Menalca, 
Quum tibi te primum Clio permisit habere. 
Nonne vides quanto toUat se gloria plautu 
GoBDUDiTX, rubroque insignem ut Roma galero 
Pana dédit. Recipe hos calamos ; silvasque per omnes, 
Perque omnei ripas illum celebrare mémento. » 

(Ibidem, Eeloga Pétri Mambruni^ p. 58-6x.) 

I . Cette pièce a été omise dans le recueil de Ters latins qui est an tome II 
des QEu9reê complétée de BaUae (a Tolnmes in-fuUo, i665) . 
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6* Extraits de deux poésies de la Leone. 

La Lme, veaf de la bdle Mari« de Roche, dont il est parié dana Xt^Hèmoirt 
(▼oyes d-desaus, p. loa, note a; p. io3» note i; p. 104, note 5), adreaae à 
Ménage dea atancea où fl PinTite à venir partager aon agréable •olitude, dont 
le eabne et « lea pbisirs para et doax » oonunenoent à le conaoler de la perte 
de aa femme, de cette 

Amaranie, qui fat si beDe 

Que l*on n*a rien ra sooa lea deux 

Qui ne ftX. moins aimable qa'elle. 

A la mani^ dont le poëte parle de Rets dana ces stances, il aemble qoe, 
aùr de raffection de sa femme, il n*a pris aucan ombrage on da moins gardé 
nul ressentiment de l'amitié qae le jeone abbé arait pu Û témoigner antidois, 
et qa'entre eux les bonnes relations n*ont pas cessé on se sont renooées. 
La pièce commence ainsi : 

Affranchis-toi, romps tes liens, 
Quelque légers qu'ils puissent être ; 
Viens, Ménage, en ce lieu champêtre, 
Où, content de tes propres biens. 
Tu n'auras que toi pour ton maître. 

Non que le maître que tu sers 
Ne soit un homme incomparable. 
Qu'il n*ait un mérite adorable. 
Et que la douceur de tes fers 
Ne soit charmante et désirable. 

Lui-même riendroit dans ces bois 
Jouir au murmure de l'onde 
D'une félicité profonde. 
Si les oracles de sa toîx 
NVtoient point le salut du monde.... 

{Ibidem^^, Ii0-ii3.) 



Dana une églogne où la Lane figore aons le nom de Dapknis^ il se repré- 
sente Tenant pleorer aon Amarante arec Hénalqmê (Méaagt)fLjreidas(SÊnàn 
et Damon (Cbapdain) , dans le séjour même de Gondi, à Saint-Cload : 

Sous les arbres sacrés de ce fameux vallon 
Où le divin Goiroi représente Apollon, 
Daphnis, renouvelant ses fortunes passées. 



APPENDICE. 337 

Erroit à la merci de*ses tristes pensées, 

Et par les sons plaintifs de sa mourante Toix 

Attendrissoit le cœur des nymphes de ces bois. 

.... Sa chère Amarante apparut à son âme, 
Lançant de ses beaux jeux une subtile flamme, 
Qui flattant son amour d'un plaisir imparfait, 
Accrut de sa douleur le Tëritable effet : 
« O toi, s'ëcrîa-t-il, fugitive Amarante, 
Ecoute le rëcit des peines que je sens. 
Toi qui mènes mon ombre après la tienne errante. 
Toi dont la cendre froide embrase tous mes sens. 
Quand tu Tojois le jour et que ta belle vie 
Remplissoit tous les cœurs ou d'amour ou d'envie. 
Je fus le seul choisi pour être aimé de toi, 
Et seul je méritai les gages de ta foi. 

Mais de quoi, malheureux, osé-je discourir ? 
Puis- je, ô mon Amarante, j songer sans mourir ? 
Que fais-je de ma vie après t'avoir perdue? 
Qu'as-tu fait de ta flamme au tombeau descendue ? 

[Ibidem^ p. 11 5-1 17.) 



7» Dédicace du Traité des plus belles bibliothèques publiques et 
particulières qui ont été et qui sont à présent dans le monde, 
par le P. Louis Jacob {de Saint-Cheu-les)^ religieux carme * . 

A MONSBIOmUA PAUL-FBÀNÇOIS DE GOBTDY, ABCHBYftQUK 
DE COanVTBB ET COADJUTEUE DE PABIS. 

MoKSBIGKBCR | 

J'ai cm que je ne pouvois mieux adresser ce discours des plus 
fameuses bibliothèques du monde qu'à celui de qui l'esprit est une 

t. Le P. Loais Jacob de Sunt-Cbaries, devena bibKothécaire de Rets vflrt 
1644, est aatenr de curieux recaeilt bibliographiqaes. C'est par l'un d'eux que 
nous avons cuonu rexiateoce <ifl Touvrage de du Teil dont nous donnons ci- 
après (p. 34a, n* 10) VÉpUre dédieaioirê, et d'un Éloge du Coadjutenr, qui fut 
composé à l'occasion de son sacre, et cloot on trouvera le titre à la fin de la 
première partie de VJpftetuUce^ p. 346. 

RiTz. I aa 
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bibliothèque TÎTante. La connoissance parfaite que tous avez des 
belles choses, la profession glorieuse que vous faites de les mettre 
en pratique , cette profonde doctrine dont tous avez ëtonné toute la 
Sorbonne* et qui a tiré des louanges et des acclamations de ces 
hommes sages, qui nous dispensent les vëritës étemelles, et ces ac- 
tions éclatantes de qui les ardentes lumières ont éclairé les entende- 
ments et échauffé les volontés et qui vous ont fait admirer dans les 
plus célèbres chaires de Paris, enfin ces conférences publiques et 
particulières où vous persuadez et gagnez les cœurs de si bonne 
grâce, sembloient exiger de moi ce juste hommage que je vous rends 
et que je vous supplie très-humblement d'avoir agréable. On dit 
que la première fois qu'Alexandre le Grand ouït le son des flûtes de 
Timothée, il en fut ému de telle sorte que, comme s*il eût été trans- 
porté d'une nouvelle fureur guerrière, il courut aussitôt aux armes, 
tant cette mélodie étoit puissante, ou plutôt tant l'esprit de ce grand 
monarque avoit inclination à la guerre. Aussi j'espère que ce dis- 
cours des bibliothèques que je prends la liberté de vous présenter 
réveillera bientôt en vous ce noble et ardent désir que vous avez 
d*en dresser une qui soit digne de la grandeur de votre naissance 
et du rang notable que vous tenez dans l'Église. C'est un emploi 
qui n'est pas seulement utile, mais qui est absolument nécessaire a 
un grand prélat comme vous , qui doit savoir par les bons livres 
tout ce que les autres savent et même tout ce qu'ils ignorent. Cest 
une curiosité la plus innocente et la plus louable de toutes celles 
qui la sont. C'est le vrai moyen d'obliger également les vivants et 
les morts , puisque par là l'on réveille la mémoire des uns et que 
Ton instruit l'esprit des autres. Si cette nouvelle production a le 
bonheur de causer un effet si solide et si louable , elle me donnera 
le courage de mettre au jour quelques autres ouvrages que je garde 
dans mon cabinet. £t comme j'ai mis au rang de mes bonnes for- 
tunes la haute approbation de ce grand cardinal * qui travaille si 
glorieusement pour le salut de la France, je me réjouirai d'avoir eu le 
bien de vous plaire en quelque sorte, à vous qui marchez si dignement 
sur ses traces précieuses et de qui je fais vœu d'être toute ma vie , 
Monseigneur , 

Le * très-humble, très-obéissant et très-afTectaeux serriteor , 

F. Louis Jacob ds SADir-CHAELis, carmê indigné. 

De Paris, ce i6. juillet 1644. 

I. AUiisioii probable aa doctorat en théologie de Rets : voyei ci-aprcs, 
p. vHo» note I. 
a. Mazarin, à qui le P. Jaoob a aussi adressé plosiears dédicaces. 
3. On a imprimé» dans le texte de 1644, 90trt, an lieo de /«. 
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8* Dédicace des huit livres d*Histoire de France 

d* Adrien de Falois^, 

niiiatriniiiio ac Reremidlwinio Domino Joannl Francîtoo Piallo Goodio, 
Corinthioram archiepisoopo, in Eodesia Puisiaea patmi coa4jntori» Hadrianat 
Yalenns S. P. D. 

Plerisqae aactoribas ac fere omnibas semper cane admodam fuit 
scripta sua Tiris darissimis et doctiuimis noncapare, ut et eorum 
examinarentur judicio, et si quando opus esset, patrocinio defen- 
derentur. Idem ego facturus, abtistbs uxustrissimb, diu cunc- 
tari non potul, quin' unum ex omnibus te potissimnm eligerem 
oui hos rerum Francicarum libros dedicarem. Etsi enim tuae me 
doctrinœ dignitatisque contemplatio aliquantisper timidiorem fecit, 
tamen notitia innatae tibi comitatis facile confirmavit : quam tu Tir- 
tutem haereditariam atque domesticam sic colis, ut proprium et pe- 
culiare tibi insigne esse Tideatur. Mirati sunt proari nostri Gondios , 
majores tuos, Parisionim episcopos...; mirati sunt et amayerunt; 
nec magnitudini eorum adhaerere ausa est invidia, quorum Tir- 
tutes nobilitatis Titinm, superbia, non fœdabat. Eamdem nos in te 
nunc dotem, multo illustriorem spectatioremque, relut gentilem 
atque naturalem notam agnoscimus, quam Latini scriptores mérite 
comitatem appellayere, quod ceteris rirtutibus sit omamento. Haec 
fastigium tuum, ut altius extollat, inclinât ; biec, si ita dicere licet, 
magno tamen cum bominum delectu, te publicat; haec quotidie 
eniditos yiros in contubemium tuum et familiaritatem admittit; 
hœc blanda quadam y\ uniuscujusque tibi amicitiam gratiamque 
conciliât ; haec denique ingentia animi tui bona, vigorem ingenii, 
scientiam rerum humanarum divinarumque paene incredibilem, ser- 
monis facilitatem, suavitatem sanctitatemque morum, notiora fecit 
atque clariora, ne quantus esses ignoraremus. Quo magis factum U- 
lustrissimi patrui tui laudare convenit , qui quum melius quoquam 
dotes tuas nosset, probato christianissimae ac prudentissimœ Reginae 
consilio, tandem rota omnium nostrum implerit, et collegam te ac 
episcopalium onerum adjutorem cooptavit : ut facile appareret opti- 
mum et sapientissimum archiepiscopum ea in re meritorum magis 

I. C'est nn onrrage considérable lar les premiers temps de la monarchie 
française. H a ce double titre : Gesta vetermm Praneorum et Rerum/nuteic^rmm 
iibri f^IH, Paris, 1646-1658, 3 Tolnmes in-folio. — Noos ne tronrons rien 
nnlle part qui nous apprenne quelles furent et comment naquirent les rela- 
tions de Rets arec Adnen de Yalois, seigneur de la Bfare. Peut-être s'étaient- 
ils connus, malgré la différence d*âge de sept années, au collège de Qermont, 
oà ils étudièrent tons deux cha Tes jéMiites. Peut-être est-œ Ménage, ami 
des deux frères Yalois, Henri et Adrien, qui les mit en rapport. 
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quam sangoinis haboisse rationem. Quem enim alium digniorem ho- 
noris consortione et capaciorem tant! ministerii pius senex extra 
domum suam invenire potoisset? aut quantum EccleBiae intererat in 
cathedra a tribus patruis magna laude insessa te collocari, qui jam 
moribus atque doctrina episcopum prœferebas ! qui a puero libéra- 
]ibu8discipliniseruditas, adolescentiam in studia profanie sacneque 
sapientiœ tam féliciter impendisti, ut, plaudentibus et mirantibus 
cunctis quorum ea propria professio est, in Doctorum collegium 
fueris cooptatus'; qui partem setatis ad Toluptates maxime procliTem 
sic exegisti, ut in civltate curiosa atque maledica, et de proceribus 
S^' non modo yera dicere, sed etiam falsa fingere gestiente, ne suspi- 

cioni quidem intemperantiœ locum, nedum sermonibus, dederis*; 
qui postea semper inter libros Tel in basilicis yersatus, aut animum 
tuum lectione, aut populum salubribus praeceptis et hortationibus 
instruxisti. Vidimus principes viros ex tuo concionantis ore penden- 
tes. Vidimus patruum tuum manantibus lacrimis gandium sui de 
te judicii testantem. Vidimus immensam multitudinem cum admi- 
ratione et delectatione silentem ac intentam. Quantum in inventione 
actmiinis ! quantus ordo in dispositione ! quantus et quam non affec- 
tatus in rerbis omatus apparebat ! quam acriter in vitia invehebare ! 
qua arte et auctoritate persuadebas! qui motus erant auditorum 
tnorum ! Quse eo libentius cuncta perstringo, atque aliis relinquo ex- 
omanda, quod sub oculis civitatis acta neminem latent ; et quod, 
infantiae meae mihi conscius, intelligo me sine temeritate conari 
non posse summum ac disertissimum oratorem, qualem te mente 
concipio, verbis exprimere. Jam rero illa eximia, omnibus quoque 
similiter nota, sed non ab omnibus œque perpensa, aut pro merito 
laudata, cujus ingenium et eloquentia enarrare possit ? Curam Ec- 
% clesisB tibi commisse sollicitudinemque perrigilem; pro ejusdem 

pace salubres dispositiones; clericorum contumacium et in cathe- 
dris bellicum canentium coercitionem ; episcopalem in jure Ecclesise 
tuendo constantiam, quorumlibet precibus invictam et inexpugna- 

I. Noos ne connaistons pas la date exacte de la réception de Rets oomat 
docteur en théologie : il Téuit déjà le 3o janyier 1644, comme le témoignent les 
félicitations des membres da chapitre de Notre-Dame à Pabbé de Gondi, 
nommé Coadjutenr ; ils se réjouissent de ce que trois Gondi ont été snoceasi- 
Tcment élerés du rang de chanoine à Tépiscopat, et sartout de ce que le der- 
nier (le Coadjutenr) est docteur en théologie : Quodin/ulit pomtifieiis juHxùêH 
lauréom doetoraltm^ velut basim, ex menie AwutoU dicentis : c Oportet €fi- 
seopum estedoetorem «. m {Repstre capitulaire de Notre-Dame de Parie, p. Si. 
ArchiTes de TEmpire, LL 296.) Voyes ansai VHUtoire dé PUmvertité de Paris, 
par M. Jourdain, p. 170, note 3. 

a. Vo jei ci-dMsus, p. ia4, note a. 

« /«« épitre de eaint Paul à Timothée, chapitre m, Tenet a. 
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bilem; singulare studium haereticos ad fidem catholicam addu* 
cendi ; ceterasque conTcnientes antistiti occupationes atque virtutes. 
Quariim ne relatio pudori tuo sît gravis, malo alia ratione te tibi 
ofttendere, in looum epistolœ Opus meum substituendo. Quod si 
légère dignaberis, quotiescumque in egregium aliquem episcopum 
incideris (incides autem ssepissime), loties ibidem aliquam d<^ tais 
eminentissimis dotibus es agniturus. Te rogo ut, pro siunma illa 
humanitate et comitate tua, hoc Opus, qualecumque est, tanquam 
observantiae meœ certissimum pignus accipias eo Tultu que studio- 
SOS yiros excipere consuevisti. Vale, Autistes Illustbissimb. 

Data Y Idus apriles, anno Christi CIDIDGXLVI. Luteciae Pari- 
siomm. 

(Hadriani Falesii Rerum Praneiearum Hbri VllU Pnrts, 1646, tome I.) 



9^ Dialogue sur la lecture des vieux romans * . 

Vous TOUS plaignez, Monsbigheub , de n^avoir pas été de la 
conrersation que nous eûmes ces jours passes^ M. Mënage, 
M. Sarasin et moi, sur la lecture de nos vieux romans, et vous 
témoignez du regret qu*on j ait dit, sans vous, des choses qu'il 
n^étoit pas vraisemblable que dut produire un si misérable sujet. 
Que peut-on répondre à cela, sinon qu'il n'y eut jamais de plus 
légitime plainte? car, en effet, ce divertissement-là vous étoit dû 
par mille raisons, et entre autres, parce qu'il commença, ou du 
moins qu'il fut conçu en votre présence, au voyage que nous fîmes 
Pautomne passé avec vous. Mais, Monskigheur, permettez-nous de 
nous plaindre à notre tour que vous nous ayez manqué en cette 
occasion : moi principalement, qui ayant été, je ne sais comment, 
engagé à y parler le plus, avois un particulier intérêt que vous y 
fussiez, pour me régler, pour me redresser et pour éclairer mes té- 
nèbres. Vous ignorez si peu de choses, vos lumières sont si gran- 
des, vous avez le jugement si net, vous vous expliquez si claire- 
ment, si fortement, si éloquemment, que si vous vous y fussiez 
rencontré, c'eût été alors qu'on eût pu dire qu'il n'auroit rien 
manqué à la question pour être véritablement bien agitée. Que si 
c*est une faute que vous n^ ayez pas assisté, c'est une faute que 

I. O dialogue, entre Chapelain, Ménage et Sarasin, qne nous venons de 
publier à la librairie d^Auguste Aubrj (in-S"), est ToraTre de Chapelain (vojeE 
d-dessua, p. 178, note i). 11 l'a adressé au Coadjuteur vers le même temps où 
Adrien de Valois lui dédiait son Hùtoire, Nous en donnons ici le commence- 
ment, qui est nn« sorte de dédicace. 
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la Fortune a hite et que nous lommes tout prêts à réparer. 
Noos TOUS pouTODfl eiicore donner le plaisir de cet entretien ; let 

\ images n*en sont pas tout ef&cëes, et je me fais fort de ma man- 

raise mémoire, qu'elle les rappellera facilement et les représentera 
assex fidèlement pour tous satisfaire. Toutefois, parce que tous 
n'êtes pas maître de toutes tos heures, et que ce récit ne ponrroit se 
différer sans courre risque d*être moins exact et perdre beaucoup 
de ses parties essentielles, il Tant mieux en charger le papier, afin 
que TOUS en puissiez aToir le passe-temps, sans être obligé de tous 
contraindre, et que, sans se faire tort, il puisse attendre Totre loisir. 

. ^ Je TOUS en rapporterai les propres paroles, comme elles furent pro- 

férées par chacun de nous, sans y apporter d'autre ornement que 
celui qu'elles doiTent à leur matière, et qui accompagne quelquefois 
la nalTeté d'un discours où il n'y a rien de prémédité. 

Si je parlois à un autre qu'à tous, Monsbigvsub, il seroit néces- 
saire que je tous dépeignisse l'humeur et les qualités des personnes 
qui le firent, et tous instruisisse de la bonté, dfi la doctrine et de 
l'esprit qui excellent en M. Ménage, et des belles et diTerses con- 
noissances que M. Sarasin s'est acquises, jointes à la facilité de son 

..* g^nî^i ^ fortifiées par l'expérience des affaires du monde. Il fiin- 

droit que je tous fisse une légère peinture de mes inclinations et 
de mon entreprise, et qu'en tous découTrant mes défauts, je tous 
découTrisse aussi ma témérité de m'être embarqué dans un ouTrage 
si mal proportionné k mes forces. Mais le premier ayant l'honneur 
d'être à tous depuis si longtemps, le second occupant une si aTan- 

; tageuse place en Totre estime , et pour ce qui me regarde, étant, à 

\ ma honte, si fort connu de tous, je ne m'amuserai point à tous 

en faire un portrait, qui ne seroit bon qu'à nous faire rougir tous 
trois d'une différente manière. Je tous dirai seulement, Mossu- 
GHXURy sans autre préface, que ces deux Messieurs m'étant Tenus 
Tisiter ensemble, il y a quelques jours, etc. 



>. 



1/ 



( 



lo* Dédicace du Catéchisme des savants de du Te il, 

A MONSBIGNBUB MONSKIGNEUR l'àBCBEYÈQUB DB COBINTHB 

BT COÀDJUTBUB DB PÀBI8. 

MoaSEIGBBUB , 

Je ne me suis point trouTé en peine lorsque j'ai touIu faire 
porter à mon ouTrage le nom de quelque personne extraordinaire, 
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et je ne crois pas que jamais ëcrÎTain ait moins déHbéré que moi 
dans une pareille rencontre. Le dessein de faire un livre, 011 la re- 
ligion fût accompagnée de la doctrine et la foi du raisonnement, 
fut incontinent suivi du dessein de vous Toffrir, et je n^avois garde 
de songer à autre qu'à tous , puisqu'il me falloit un savant et un 
vertueux. En effet, MoNSsicirBUR, vous êtes Fun et l'autre, et vous 
possédez toutes les belles habitudes intellectuelles et morales si 
avantageusement, qu'il seroit malaisé à résoudre par laquelle vous 
avez le plus justement acquis l'amour des gens de bien et l'estime 
de tout le monde. Vous êtes ce digne prélat dont saint Paul nous 
a laissé plusieurs descriptions en divers passages , et qu'il a toutes 
rangées en une lorsqu'il a dit qu'il devoit être sans reproche*. 
Quand votre naissance, qui est des plus illustres du royaume, 
ne vous anroit pas facilité la coadjutoirerie (sic) d'un archevêché 
que Paris rend incomparable , vos vertus toutes seules étoient ca- 
pables de vous la faire donner aussi bien que le reste de vos di- 
gnités. Je pourrois, MoMSEiGaEUR, m'étendre infiniment sur vos 
louanges sans être soupçonné même d'une légère complaisance, et 
c'est de vous que l'on peut dire ce qu'un meilleur panégyriste que 
moi disoit d'un empereur, que l'on pouvoit le louer hardiment 
•ans craindre qu'il s'imaginât que les louanges de ses perfections 
fussent les reproches de ses défauts*. Sans doute je serois avoué de 
tout le monde, si je disois que vous êtes généreux, magnanime, cha- 
ritable, dévot, modeste, spirituel, docte, tempérant, et que dans 
l'âge même où le peu d^expérience laisse ignorer beaucoup de 
choses, et la chaleur du sang en fait faire qui ne sont pas con- 
formes à la raison , vous étiez déjà parvenu à une connoissance 
universelle et à une sagesse consommée. Mais comme je ne me suis 
rien proposé que de court dans ce livre , j'ai cru que je ne vous 
devois pas faire une longue épitre, qui sans doute vous seroit en- 
nuyeuse, d'autant que c'est une de vos vertus que de n'en vouloir pas 
ouir parler. 

Je finirai donc, MoHSBiGmnxHy par où j'ai commencé, et je vous 
dirai qu'outre une passion extraordinaire d'avoir l'honneur d'être 
connu de vous et de faire éclater la secrète admiration avec laquelle 
je vous regarde il y a longtemps, il s'est quasi trouvé de la nécessité 
dans mon choix ; car s'agissant de la cause de Dieu, je ne pouvois 
presque m'adresser qu'à vous, qui la soutenez si bien dans un siècle 
où il a tant d'ennemis, qu'il semble que les criminels veuillent en- 

I. Voyo VÉpftrê à Titus, chapitre i, versets 7-9; et la /^ éftStre k Timo- 
théê, chapitre ni, veraett 1-7. Dans le second de cet passages, il est dit, entre 
antres cboacs : Oportet.,., epUcopum irreprehensibilem «m». 

a. Yoyei le Panégjriqmê de Trojan^ par Pline le jeune, chapitre lU. 
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core faire le procès à leur juge , et le condamner à une seconde 
mort. Cest par là que je me suis persuade que vous daigneriez re- 
garder de bon œil mon ouvrage , et qu'ayant toujours appujë Tem- 
pire de Dieu par la force de tos discours et de vos exemples, tous 
ne refuseriez pas votre protection à un livre qui porte un titre si glo- 
rieux*, et que même en sa faveur tous agréeriez qu'aTec tous les 
respects imaginables je prisse la qualité, 

MoHtUGBXUB , 

De Totre très-bumble et très-obéissant serriteur, 

Du Teil*. 



1 1* Épttre dédicatoire élu Roman comique de Scarron^. 

AU 

GOADJTTTEUR, 

CEST TOUT DOUS. 

Ont, MomioinnTB, 

Votre nom seul porte aTec soi tons les titres et tous 'les éloges 
que Ton peut donner aux personnes les plus illustres de notre 
siècle. U fera passer mon livre pour bon, quelque méchant qu'il 
puisse être ; et ceux mêmes qui trouTeront que je le pouTois mieux 
faire seront contraints d^aTouer que je ne le pouTois mieux dé- 
dier. Quand Thonneur que tous me faites de m'aimer, que 

I. Le livre porte, dans Tapprobatioii ecdésîasdqae do a8 novembre 1647, le 
titre suivant : C Empire Je Dieu sur thomme^ et dans TExtrait dn privilège dn 




poruuui ^, . ^ ^, ^ ^ 

titre à Paris, chei J. B. Loyson , an Palais, en la salle Daopbîne, à la Croix 
d'or, 1649. Noos ne l'avons trojivé avec oe titre dans aucune bibllotbèqoe de 
Paris; à la bibliotlià<|ne Sainte-Geneviève (n* 4o3o D, in-ia), nous ravons 
rencontré sons cdui-ci : Catéchisme des sçavans^ ires'-neeeesaire aux theoio' 
gieiu et prédicateurs^ généralement à tous ceux qui désire (sic) vivre eu la 
grâce de Dieu et de la religion chre* tienne y chex le même libraire, mais 
avee la date de i65i. Cest m cet exem|^aire que nous avons emprunté cette 
épttre dédicatoire. 

a. Ce du Teil est-il le même que le traductenr de Suétone, le traducteur des 
Déclamations de Quintilien, et Tanteur de poésies mentionné par Brunet an 
tome II dn Manuel du libraire, colonne 911 ? Nous le croirions volontiers; 
ces divers ouvrages ont pam cbes le même libraire, J. B. Lojson, de 1641 
à i658. 

3. Cette dédicace est de i65i , date de la publication de U premier* partie 
dn Aoman eoaiiçntf. Yoyei rexceUente édition de œ roman donnée en 1857, 
dans la Collection Jannet, par M. Victor Fonmel. 
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Tons m'avez témoigne par tant de bontés et tant de yisites, ne 
poiteroit pas mon inclination à rechercher soigneusement les 
moyens de tous plaire, elle s'y porteroit d'elle-même. Aussi tous 
ai-je destine mon roman, dès le temps que j'eus l'honneur de tous 
en lire le commencement, qui ne tous déplut pas. C'est ce qui 
m'a donné courage de l'acheTer plus que toute autre chose, et ce 
qui m'empêche de rougir en tous faisant un si mauTais présent. 
Si TOUS le reccTez pour plus qu'il ne Tant, ou si la moindre partie 
TOUS en plaît, je ne me changerois pas an plus dispos homme de 
France. Mais, Mossugskub, je n'oserois espérer que tous le lisiez : 
ce seroit trop de temps perdu à une personne qui l'emploie si uti- 
lement que TOUS faites et qui a bien d'autres choses à faire. Je serai 
assez récompensé de mon liTre si tous daignez seulement le rece- 
voir, et si TOUS croyez sur ma parole, puisque c'est tout ce qui me 
reste, que je suis de toute mon âme , 

MoSSSIGlIBURi 

Votre trè»-hamble, très-obéissant et très-obligé serviteur, 

SCARROH. 



12* Lettre de félicitât ion de Scarron à Retz^ 
nommé cardinal (février i65a). 

A soif ÉMINENCB MONSEIGNEUR LE CARDINAL DE RETZ. 

MoifSKIGHBtm, 

Vous m'aTcz fait riche en dépit de la fortune, en tous faisant 
cardinal en dépit de tous tos euTieux. J'ai hasardé tout mon bien à 
parier que tous le seriez bientôt. Il faut qu'il augmente de moitié, 
si j'ai affaire à des gens d'honneur. Je prie Dieu que le TÔtre en 
fasse de même, de la manière que sa proTidence le trouTcra plus 
à propos. Il y a apparence qu'il n'en fera pas à deux fois ; et to- 
tre nouTcUe dignité sera bientôt soutenue de tout ce qui lui man- 
que, pour faire Toir à toute la terre que la main qui a fait les car- 
dinaux d'Amboise et de Richelieu, n'aToit pas encore montré tout 
ce qu'elle savoit faire. J'espère que nous en aurons bientôt le plai- 
sir. Cependant, Mohseigicbua, je tous prie de croire qu'en France, 
aux Indes, ou en quelque part que mon malheureux destin me 
mène, je serai toujours passionnément, 
De Votre Éminence, 

Le très-humble et très-obéissant senriteur, 

SCABROS. 
{Lm dtndèrti OEmvrei de M, Searnm^ ftris, 1Ô68, tome I, p. 96 «t 97.) 
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Ans noms, «{ni précèdent, des écriTiint clients on ands de Rets, nous pon- 
Tons joindre odni de Gassendi. If ons to jons dans une de ses lettres {pridie momas 
octobres i645. tome YI des Œuvres de Gassendi, p. a36) que le Coad- 
joteur l'assista, comme arbitre, arec l'érèqne de Séei, dans une discinstiom d*iiH 
térét que Gassendi eut avec un certain abbé Guillaume d*Hngaes, nereu 
de l'archevêque d'Embrun. Une autre lettre (tome YI , p. a38) nous nsontre 
Rets présent, le a 3 noTcmbre i645, à la leçon d'uuTcrture du cours de Gas- 
sendi, professeur de mathématique au Collège de France. 

Dans la Bibliographia parisina (voyez ci- dessus, p. 337, note i), nous 
trouvons mentionné (p. 8a) un éloge composé à l'occasion du sacre du €>oad- 
juteur, et publié sous ce titre : lUustrissimo Eeclesim primcipi Z>. D. Paulo 
Franeiseo de Gondiy Cvrùuhiorum arthiepiseopo, lUustrissimi D, D, Parisio' 
mm arehiepiscopi coad/utori designatOf eic, Panegjrrieus in solemni ej'us 
amguraiione dedieatus^ ametore Bono de Âterbes, regim Navarrm pro/essare 
elassico^ in-folio. Nous n'sTons pn déoouTrir dans aucune bibliothèque, soit 
publique, soit particulière, ce Panègjrriqne de Bon de Merbes ; nous stobs 
TU du même auteur, à la bibliothèque Sainte-Generière (D 7a4)» a Tolumes in- 
folio intitulés : Summa ckristiana seu Orthodoxa morum discipiinaj Boni Mei^ 
besii, dioBoeseot Ambianensis presbyteri, prasdicatoxis et doctoria theologi, i683. 



IL — Page a39, et note 3. 

PIÈCES RELATIVES A LA COÀDJUTOREaiE DE PARIS. 



Nous Toulions placer en tète de ces pièces relatiTcs à la Coadjntorerie do 
Paris les Bulles d'Urbain YIII, ainsi datées t Datum Romm, apud Sameium 
Petrunty onno Incarnationis dotniniem miilesimo sexeeniesimo quadragesimo 
tertio, tertio nonas octobres, pontifieatus nostri anno vigesimo primo. Mais la 
copie de ces bulles contenue dans le Registre capitulaire de hlotre-'Dame est 
trop négligée, trop fiintiTe, pour que nous puissions essayer de la rectifier et 
réussir à en donner un texte à peu près cuir et correct. Nous nous sommes 
adressé à Rome, à la secrétairerie des bulles, et stous demandé à M. l'Offi- 
cial de Tonloir bien, sur la pièce originale ou sur une bonne copie, nous our» 
riger ou faire corriger notre texte défectueux. Biais notie demande a été 
▼aine : nous n'sTons pn ssToir si on arait tronTé le docoment déaizé, ni 
même si on TsTait cherché. 
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10 Forma juramerui^. 

Ego* Paulus FranciBCus de Gondi, G)rinthionim archiepbco- 
pus et Parisiensis coadjator, juro ad liaec sancta Dei ËTangelia me 
tenraturum jura, libellâtes, imSniinitates, privilégia, exemptiones 
et consuetudines EccleBiœ Parisiensis, et compositiones alias habitas 
inter episcopos Parisienses, necnon Ulustrissimum D. archiepisco- 
pum nunc sedentem, et decanum et capitulum Ecclesiœ Parisiensis 
praedict», et omnia contenta in instrumento declarationis coram 
Dupuys et Leboucber, notariis regiis, per me hodie factae. Sic si- 
gnatum : Fbamciscus Pàulus db Govdt, Coadjutor paruUnsu, 

(ArchÏTet de l'Empire, Registres ca/ntulaires de Noire-Dame^Uà^i^^ p. 40 
et 41.) 



ao Acte notarié du serment. 

Par derant les notaires et garde-notes du Roi, notre Sire, en 
son chitelet de Paris, soussignés, est comparu |rès-RéTérend père 
en Dieu Messire François-Paul de Gondj, archeyéque de Corintbe, 
coadjuteur de l'archeTéché de Paris, abbë des abbayes de Buzë et de 
Quimperlaj, demeurant à Paris, en son hôtel, au cloître de l'Église 
de Paris, lequel, suivant la déclaration faite par Illustrissime et 
Rëvërendissime Messire Jean-François de Gondy, premier arche- 
vêque de Paris, le seizième février mil six cent vingt-trois, a dé- 
chue et déclare par ces présentes, tant pour lui que pour les suc- 
cesseurs à Tarchevéché de Paris, à MM. les doyen et chanoines de 
rÉglise de Paris, en la présence de Messires Nicolas de Thudert, 
doyen, Michel Lemasle, chantre, Louis Dreux, archidiacre de Paris, 
chambrier, Jean-Jacques Vieillart, sous-chantre, Jean -Baptiste de 
G)ntes, chancelier, Jacques Charton, pénitencier, Ythier-François 
Chastellain, Jacques Foumier, François Lavocat, Jacques Feydeau, 
Fiacre Rivière, Jean Lemaistre, Samuel Martineau, Claude Theve- 
nin, Louis de Gujard, Robert Hinselin, Pierre Foumier, Charles 
de Gamaches, Nicolas Parfaict, Guillaume Leroy, Louis de Bei^ 
nage, Jean Granger, Paul Chevallier, Qaude Joly, François de 

I. A U page 940 (note 3 de la page 939), on a i>ar eirenr imprioné sacra» 
menti, au heu dtjuramenti, qoi est la leçon de la pièoe des ArchiTes. 

9. On lit après Ego^ dans le manotcrit, le nom Joannes, écrit an-dastus de 
la ligne et d'one autre main. 
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ThombeSy Marc Bochart, Claude Fronart, L^nard de Labarde, 
Jean Dreux, Claude Belot, Claude Biet, François Citojrs, Simon 
Charles et Guillaume Dreux, tous chanoines de l'Église de Paris, 
stipulants et acceptants pour le chapitre de ladite Église, que par 
ses bulles de coadjutorerie audit archeyéchë de Paris, portant 
clause de future succession, ni par. autres bulles adressantes audit 
chapitre de ladite Église, données à Rome le troisième des nones 
d'octobre mil six cent quarante-trois, ni par les clauses insérées en 
Tune et en l'autre d'icelles Bulles, il n^entend prendre sur PÉglise 
de Paris, doyen , chanoines, bën^ciers et officiers. Églises en dé~ 
pendantes, ni sur les bënéfîciers et officiers desdites Églises,* soit en 
gënëral ou en particulier, ni sur tout le corps dudit chapitre 
membres et personnes en dépendants tant de ladite Église que* 
chapitres, plus de droits que les prédécesseurs ëréques auparaTant 
que rëTèché de Paris fût érigé en archcTêché, ni que ledit seigneur 
Archevêque son oncle, à présent séant et tenant ledit archeréché 
de Paris, ont eu sur ladite Église, chapitre et personnes en dé- 
pendantes. Ains consent que lesdits sieurs du chapitre soient con- 
senrét et maintenus en Tancienne possession de leurs droits, juris- 
diction, franchises, libertés, privilèges, immunités, exemptions, 
coutumes et usages dont ils ont ci-devant joui et jouissent encore 
à présent, sans que les clauses qui sont apposées es susdites bulles, 
et même en celles' d'érection d'évêché en archevêché, soit déroga- 
toires ou autres, desquelles il n'entend s'aider ni prévaloir, puis- 
sent nuire ni préjudicier à ladite Église, chapitre et membres en 
dépendants, desquelles bulles d'érection d'évêché en archevêché 
auroient été obtenues lettres patentes en forme de Chartres, du 
mois de février mil six cent vingt-trois, vérifiées au Parlement le 
huitième août suivant; et outre ledit sieur Coadjuteur a promis et 
promet de réitérer la présente déclaration et de faire le serment 
accoutumé, lorsqu'il prendra possession dudit archevêché et qu^il 
aéra installé par lesdits sieurs doyen et chapitre en la manière ac- 
coutumée : ce qu'il promet faire incontinent qu'il y aura lieu et 
ouverture de ce faire, suivant et aux cas portés par lesdites bulles 
de coadjutorerie avec future succession. Et ont lesdits sieurs du 
chapitre protesté que lesdites bulles de coadjutorerie ne puissent 
être tirées à conséquence pour les obliger de recevoir à l'avenir un 
coadjuteur ni faire aucun préjudice aux droits et jurisdiction du- 
dit chapitre, quand il y aura vacance dudit archevêché ou autre- 
ment, en quelque sorte et manière que ce soit : dont et de tout ce 
que dessus lesdits sieurs doyen et chapitre ont requis et demandé 
acte auxdits notaires, qui leur ont octroyé les présentes, pour leur 

r. Après çué^ il j ■ dans le manuMcrit le mot par, Intté, 
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servir et raloir en temps et lieu ce que de raison. Ce fut fait et 
passé au chapitre de ladite Église tenu le samedi avant midi, tren- 
tième et pénultième jour de janvier, Tan mil six cent quarante- 
quatre. Ledit seigneur Coadjuteur a signé, comme aussi lesdits 
sieurs de Thudert, doyen, et Dreux, chambrier, pour tous lesdits 
sieurs du chapitre, ont signé la minute des présentes, suivant Tarrét 
de la cour de Parlement du trentième mars et conclusion capitulaire 
dudit chapitre du deuxième avril, le tout de l'année mil cinq cent 
soixante-dix-neuf. Sujet auscel. Ainsi signé en ladite minute : Fran- 
çois-Paul de Gondjy coadjuteur de l'archevêché de Paris, de Tu- 
dert, Dreux, Dupuys et Leboucher. Sur laquelle minute, qui est 
par devers Leboucher, l'un des notaires soussignés, les notaires 
garde-notes du Roi notre Sire en son châtelet de Paris ont fait et 
collatlonné la présente Copie, ce vingt-troisième jour d*août mil six 
cent cinquante-trois. 

LoYSBAU. LeBOUCHEB. 

{Regiitres capitmltùrtt de llfotr&'Damêj Lort pagioiitioiiy entre les pages 4a 
«43.) 
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Page 6, ajoutez à la note a : « A cet exemple de la lecture des 
'Mémoires de Ret* dans les couvents, nous pouvons en joindre un 
autre. M. Claude, attache au département des manuscrits de la Bi- 
bliothèque impériale , et que nous ne pouvons nommer ici sans le 
prier d'agréer les remerciments que nous lui devons pour son 
infatigable obligeance , possède un exemplaire de la même édition 
des Mémoires (Nancy- Amsterdam , 17 17); »ur le revers de la cou- 
verture se trouve un écusson gravé aux armes de Tabbé de Pré- 
montré, à qui le livre appartenait ; au bas , on lit Tinscription sui- 
vante : Joann, Bapt. VEcuy^ abbatis Prmmonstratensis , » 

Page i3, note », dernière et avant -dernière lignes, lisez : Hu" 
toire du temps, et non : Histoire de mon temps. 

Page 4^9 lignes 6 et 7 de la note », lisez : « la lettre furieuse 
qu*il adressa, au sujet de son chapeau de cardinal, à Tabbé Char- 
rier , à Rome , pour qu'il la montrât. Voyez les Mémoires de Retz^ 
édition de 1859-1866, tome III, p. 337 ®^ 3^^* ^ lettre même 
a été publiée par M. de Chantelauze dans son mémoire intitulé : 
Le Cardinal de Ret% et les Jansénistes, et insérée par M. Sainte-Beuve 
dans V Appendice du tome V de Port~Rojral, p. 545-549 (édition de 
1867). » 

Page 46, ligne 4» ajoutez en note : « Un passage des Mémoires de 
Retz, biffé par lui, mais que nous croyons avoir déchiffré sous la 
rature, nous fait penser que ces mémoires pourraient bien avoir été 
adressés à Mme de Sévigné, à qui, si nous avons bien lu, il parie 
de Livry, où elle a, dit-il, vu Blancménil. Voyez notre tome II, 
p. 58, et note 3. » 

Page 178, note i, ligne »i, supprimez les mots : « qui était, 
croyonsHious, inédit, et ». Nous venons d^apprendre que le dia- 
logue de Chapelain : de la Lecture des vieux romans, a déjà été im- 
primé, en 1738, dans la Continuation des Mémoires de littérature et 
d* histoire f tome VI, »• partie, p. 381-341. 

Page »o8, à la fin de la note i, ajoutez : « On consultera encore 
avec fruit sur ces premiers temps de la Régence le Mémoire confi- 
dentiel adressé à Mazarin par Gabriel Naudé après la mort de Riche- 



i 
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lieu. Il Tient d'être publia par M. Alfred Franklin (Paris, L^n 
Willem, 1870), d'après un manuscrit autographe de Naudë, con- 
serve à la Bibliothèque impériale (fonds français 10333). Ju- 
geant la position de Mazarin très -peu sûre, Naudë, alors bibliothé- 
caire de ce cardinal, lui conseilla, dans une conversation, de quit- 
ter la France, pour se retirer en Italie et j briguer la tiare ; puis, 
sur la demande de Mazarin, il rédigea cette conversation sous forme 
d'un mémoire. L'opuscule se rapporte donc à ce court moment qui 
sépare la mort de Richelieu (4 décembre 1643) de la disgrâce de 
des Noyers, relégué dans son château de Dangu, près de Gisors 
(10 avril 1643). » 

Page 310, ligne 9, après les mots : c La Reine est si bonne! » 
ajoutez en note : « Ces mots, que tous alors répétaient proverbiale- 
ment, se lisent aussi dans une chanson de Blot, insérée au tome XXII, 
p. 7, du Recueil Maurepat (Bibliothèque impériale, fonds fran- 
çais 33637). 

Chanson sur l'air de Maïs* 

Un mort caosoit notr« réjoaisnooe; (Louii XIIL) 

Des gens de bien Tivoient en espéninee ; 
Mais 

Je cndiu que dans la Régence 

On ne toit pis que jamais ^ 

On va disant qae In Reine est si bonne ^ 
Qa*dle ne reat faire mal à personne ; 
Biais 

Si on étranger ordonne (Masarin.) 

Ce sera pis que jamais. » 

Page 317, note 5, ajoutez : f ou à ce passage du chant ir (vers 109. 
m), dont la fin est devenue conune proverbiale en Angleterre» 

Sofarewellf kope;andwth kope^ /arewellfjear ; 
Fareweilf remorse. Ail good to me is lost : 
Et il, be thou my good. 

« Ainsi adiea, espérance; et avec l'espéranee, adien, crainte; adlen, re- 
mords. Tout bien est perdu pour moi : Jial, sois mon bien, » 

Page 334« rectifiez et complétez ainsi ce qui, à la fin de la note 3, 
concerne le legs de M. Sainte-Beuve : a D'après une note publiée au 



I. Noos omettons une variante nns intérêt à laquelle avait donné lien ee 
premier eooplet. 
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Journal officiel par Fadministration de la Bibliothèque impériale, la 
Correspondance de Chapelain^ composée de cinq Tolumes, s'étend de 
l'année i63a au aa octobre 1673, avec une lacune de dix-huit ans 
(de 1641 à i658); aux cinq volumes de correspondance est joint un 
sixième volume, renfermant des poésies imprimées de Chapelain, 
et des poésies inédites de sa main. » 

Page a 59, note i, fin, ajoutez : « On voit dans le Peintre-grapeur 
français de Robert Dumesnil (tome V, p. a33, n» 54 1) qu*il existe 
du graveur Albert Flamen une gravure de Tépoque portant ce titre : 
Vue du château de Sennemon, dict Petithourgy du côté de Soisy. n 

Page a6a, note i, fin, ajoutez : « D*Ormesson, au tome I de son 
Journal (p. 35 1 et 35a), nous donne sur Tacte que soutint, à la fin de 
ses études, le prince de Conti un curieux renseignement, que nous 
rapportons ici pour la mention qui est faite de Retz comme pré- 
sidant à la thèse : « Le mardi 10 juillet (1646), je fus en Sor- 
« bonne à la tentative de M. le prince de Conty. Il étoit sur on 
« haut dais, élevé de trois pieds à Popposite de la chaire du 
H président, sous un dais de velours rouge, dans une chaire à 
« bras avec une table ; il avoit la soutane de tabis violet, le rochet 
« et le camail comme un évêque. U fit merveilles avec grande vi- 
te vacité d^esprit. Ce que Ton j pouvoit trouver à redire, c'est qu'il 
« insultoit à ceux qui disputoient contre lui, comme soutenant la 
<c doctrine des jésuites, en Sorbonne, avec ostentation. U y avoit 
« quantité de jésuites en bas, auprès de lui. Monsieur le Coadju- 
« teur présidoit, qui disputa fort, bien et avec grande déférence. 
« Tous les évéques s*7 trouvèrent, dont Messieurs de Bourges, 
« le coadjuteur de Montauban, et Lescot, évéque de Chartres, 
« disputèrent couverts; mais les bacheliers qui disputèrent étoient 
« nu-téte. Pour lui, il fut toujours couvert. Monsieur le Prince 
« étoit vis-à-vis du Président, adossé contre le haut dais de son 
« fils. A sa droite étoit Monsieur le Chancelier, à sa gauche étoient 
c M. le duc d^Aumale, Monsieur le Surintendant, M. le président 
« de Nesmond.... La principale dispute fut touchant la grâce. 
« M. le cardinal Mazarin ik'j vint point. » — Ce fut, comme le dit 
M. Jourdain dans son Histoire de F Université de Paris ^ tome I, p. 166, 
une vraie fête pour l'Université : « Un prince de la maison de Bour- 
« bon comparaissait comme écolier devant la faculté de théologie 
« pour conquérir un grade académique.... Le Recteur avait accordé 
« un congé extraordinaire, afin.... que chacun pût se livrer à la 
« joie et aux applaudissements qui devaient signaler cette heureuse 
« journée. » — Ne pourrait-on pas conclure du rôle joué par Rets 
dans le passage de d'Ormesson, que le Coadjuteur ne devait pas 
encore avoir rompu tout à fait avec les jésuites, puisqu'il présidait 
à la réception d'un de leurs élèves les plus illustres; ou bien était-ce 
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«on rang dans le clergé de Paris qui, maigre la rupture, l'appelait 
à la présidence de cet examen extraordinaire ? — Voyez aussi de 
longs détails dans la Jetmeuc de Mme de Longtteviile, par M. Cousin ^ 
p. 389-391. 

Pages a85 et 396, ajoutez à la note 6 : « On lit dans une chanson 
de la Collection Maurepas (tome I, folio 333) : 

Derant la reine Masarin 
A fait une trivelinade ; 

Il saota comme arlequin 
Derant la Reine, Mazarin. 

Ces vers, dit M. de Laborde, faisaient allusion à une preuve de ga- 
lanterie et de souplesse donnée par Mazarin lorsqu'il sauta « par- 
dessus la portière du carrosse de la Reine, un jour que le ralet de 
senrice se faisait attendre pour Tonnir. m (Paiau Maxarin, p. 190, 
note 84') — Nous le vojons encore traité de Trivelin dans une 
autre pièce satirique de la même collection Maurepas, tome XXII, 
folio 401 . 



RiTz. I i3 



TABLE DES MATIÈRES 



COIÏTENIIES DANS LE PREMIER VOLUME. 



NonOB BIOORAPHIQUS SUR Ut CARDOTAL DB RbR IX 

MÉMOIRES. 

Notice 3 

PaKKiàRB partu dbs M^oiebs 79 

SbGOVDB PABTn DB8 Mémoiebs ai5 

Apfbrdiob. 

I. Retz et les gens de lettres 33i 

n. Pièces relatires à la Coadjatorerie de Paris 346 

Additiohs bt ooBBBcnoirs 35o 



y 



rar DB I.A TABU mu XAniBBS. 



ioAi4. — IMP&IME&IB GÉHÉRALS. *- LAHURE 
Rue de Flearns, 9, à Paris 



^ . ■.-*!. 






: V^-';^^ 



' I.»-,- 






•^'■^■i; 



EV«-. 






:^. 



3^ 







c', "i^ ' i . V -f 



■mm^ 



'r.: 



ncaj 






LES 




ÉCRIVAINS 



DE LA FRANCE 









.,?lr**^- 







:ÎCC-;<^ ■^,,'t- 



NOUVELLES ÉDITIONS 

WntJiiBS sovs i.A niRKr:Tioif 

DE M. AD. KE(;NIËIi 

Membre rie riottitut 



r-jl:. 



- V . 



•:|^ HAtfOBCRITS, LES COPIES LES PLUS AUTHEMTIQUB8 
F,.-^^ " Et LBS PLUS ANCIENNES IMPRESSIONS 
^ï^r^JV^pÇ VARIANTES, NOTES, NOTICES, PORTRAITS, ETC. 

" ir^i' •';■■-.■-■" 
^ -, • 
-, -U- -. . . 



■-^! , •^:^ 






fii-CARDINAL DE HETZ 






.'**4-*^- 









TOME l 



\.^ i~" 



v^ 



11- Vi*.» V** 









PAKIS 

LIBRAIRIE HACHETTE 

B0X7LKVAKD SAINT-OERMAIN, 79 












■ >jt. 



.^ 



\ 









CHAttTRES. — IMPRIMERIE lJ:iïRA|rtt 



Ruo Fulbert, 9. 



. i"^ 







N. 



X 







